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TRAITÉ  DU  SUBLIME 

PAR  LONGIN. 

DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


Quand  Boileau  fît  paraître  sa  traduction  du 
Traité  du  Sublime,  cet  ouvrage  ne  jouissait  pas 
de  la  réputation  que  depuis  il  a  si  justement 
acquise.  Sorti  de  la  poussière  des  bibliothèques 
et  imprimé  depuis  cent  ans,  il  n'était  connu  que 
d'un  petit  nombre  d'érudits,  plus  occupés  de  dé- 
brouiller le  texte ,  que  d'en  apprécier  le  mérite 
et  d'en  faire  sentir  les  beautés.  Il  était  digne  du 
législateur  de  la  littérature  moderne  d'appeler 
l'attention  des  gens  de  lettres  sur  un  auteur  qui , 
moins  heureux  que  lui ,  avait  été  l'oracle  du  bon 
goût  dans  un  siècle  de  décadence.  C'est  à  Boileau 
qu'il  doit  cette  célébrité  qui  n'a  fait  que  s'accroî- 
tre à  mesure  qu'il  a  été  mieux  connu.  Quand  on 
vit  que  ce  grand  homme  l'estimait  assez  pour 
avoir  voulu  devenir  son  traducteur,  tout  le  monde 
désira  de  lire  ce  Traité,  et  tout  le  grand  siècle 
l'admira.  Racine  en  presci'ivait  la  lecture  à  ses  en- 
fants; Fénelon  ne  craint  pas  de  dire  qu'il  surpasse 


C.  DISCOURS  IMlELlMliNAlKE. 

la  KliL'loriquc  d'Aristote  :  «  11  échauffe,  dit-il, 
»  l'iiûagiiiation  ;  il  élève  l'esprit  du  lecteur,  il  lui 
»  forme  le  goût  et  lui  apprend  à  distinguer  judi- 
»  cieusement  le  bien  et  le  mal  dans  les  orateurs 
y>  célèbres  de  l'antiquité  (1).  »  Aux  suffrages  des 
premiers  écrivains  de  notre  nation ,  il  faut  ajouter 
celui  de  nos  meilleurs  critiques.  Rollin,  après 
avoir  dit  que  son  livi'e  est  seul  capable  de  former 
le  goût  des  jeunes  gens,  en  a  fait  un  très  bon 
résumé  dans  le  Traité  des  études.  Geoffroy  l'ap- 
pelle un  critique  excellent,  le  seul  critique,  depuis 
Aristote,  qui  ait  su  développer  et  faire  sentir  les 
beautés  réelles  et  solides  des  poètes  et  des  orateurs 
(2).  Je  n'ai  pas  besoin  de  parler  de  La  Harpe  : 
son  Cours  de  littérature  se  trouve  partout  :  on 
y  lira  une  analyse  du  Traité  du  Sublime  agréable 
et  instructive,  quoique  superficielle,  comme  la 
plupart  de  ses  dissertations  sur  les  anciens. 

L'admiration  de  nos  grands  écrivains  pour  cet 
auteur  passa  bientôt,  avec  leurs  ouvrages,  chez  les 
nations  voisines.  Les  Anglais  ont  pour  lui  une 
estime  singulière,  qui  va  quelquefois  jusqu'à  l'en- 
thousiasme; comme  on  en  peut  juger  par  ces 
vers  de  Pope  dans  son  ¥  chant  de  V Essai  sur  la 
critique  : 


(1)  Dialogue  l*"""  sur  l'éloquence. 

(2;  Discours  sur  la  critiqiie,  par  Cicolfiny  ;  Annales  littv- 
rnires  i\e  "M.  Dussaull ,  lome  K'. 
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Pour  toi ,  hardi  Longin ,  les  neuf  sœurs  à  la  fois 
Paraissent  t'inspirer  et  soutenir  la  voix. 
Malgré  les  fiers  transports  de  ton  feu  poétique, 
Sage  dans  tes  excès ,  ta  puissante  critique, 
Marchant  toujours  au  vrai,  jamais  ne  se  dément, 
Et  malgré  nous,  saisit  notre  consentement. 
Des  lois  que  tu  prescris  ohservateur  fidèle, 
Toi-même  du  sublime  es  un  rare  modèle. 
Traduct.  de  Du  Resnel. 

Mais  les  peuples  du  Nord  ont  marqué  d'une 
autre  manière  le  cas  particulier  qu'ils  font  de 
Longin.  Plus  laborieux,  plus  profonds  que  nous 
dans  l'étude  des  langues  anciennes,  ils  se  sont 
appliqués  avec  des  soins  infinis  à  purger  le  texte 
des  fautes  dont  les  manuscrits  fourmillent ,  à 
l'éclaircir  par  de  savantes  notes,  à  se  surpasser 
les  uns  les  autres  par  la  correction,  la  beauté,  le 
luxe  même  de  leurs  éditions.  Dans  cette  vue  il 
n'est  point  de  travaux  ni  de  dépenses  qu'ils  aient 
épargnés.  Leurs  recherches  dans  l'antiquité  pour 
lever  les  difficultés  du  texte  ont  été  incalculables. 
Ils  ont  entrepris  de  longs  voyages,  entretenu  des 
correspondances  dans  les  pays  étrangers,  fouillé 
dans  les  grandes  bibliothèques  de  l'Europe,  lu  et 
relu  tous  les  manuscrits.  Il  n'y  a  point  d'auteur 
ancien  plus  souvent  traduit  et  commenté  par  des 
savants  de  premier  ordre.  L'Angleterre ,  l'Italie, 
l'Allemagne  se  disputent  encore  cet  honneur;  notre 
nation  n'est  point  demeurée  étrangère  à  leurs 
travaux.  Nous  aurons  occasion  de  parler  ailleurs 
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des  services  rendus  aux  hellénistes  étrangers  par 
les  nôtres.  Quel  est,  enfin,  chez  nous  l'homme 
médiocrement  versé  dans  l'étude  des  anciens, 
qui  n'ait  lu  et  admiré  le  Traité  du  Sublime? 

Je  ne  croirai  donc  pas  avoir  fait  un  travail 
inutile  et  sans  intérêt,  si  je  rassemble  tout  ce 
qu'on  peut  savoir  de  plus  important  sur  cet  au- 
teur. Dans  ce  dessein,  je  présenterai  d'abord  une 
notice  étendue  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Longin; 
2"  j'examinerai  Une  question  à  laquelle  une  dé- 
couverte récente  a  donné  lieu ,  savoir  :  si  Longin 
est  le  véritable  auteur  du  Trailé  du  Sublime;  5°  je 
ferai  l'analyse  de  ce  traité;  4°  je  parlerai  de  la 
traduction  ;  5°  je  donnerai  une  notice  des  manus- 
crits et  des  éditions  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour. 

ARTICLE  PREMIER. 

LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS  DE  LONGIN    (1). 

Il  importe  d'abord,  comme  on  le  verra  parla 
suite,  de  se  bien  fixer  sur  les  différents  noms 
que  les  anciens  ont  donnés  à  cet  auteur.  Il  n'y  en  a 
point  de  plus  célèbre  que  celui  de  Longin,  dans 


(1)  J'ai  fait  grand  usage,  dans  cet  article,  d'une  excellente 
dissertation  qu'on  trouve  dans  les  éditions  de  Toup  et  de 
Weiske,  sous  ce  titre  :  Dissertatio  philulogica  de  titâ  et 
scriptis  Longini ,  auct.  P.  J.  Schardam.  On  sait  aujourd'hui 
que  ce  nom  de  Schardam  est  supposé,  et  que  le  véritable  autour 
«•si  Runhkon,  savant  très  disiingnc  ot  helléni.sto  profond. 
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riiistoire  littéraire  du  5™^  siècle.  On  le  trouve  cité 
dans  les  écrits  des  philosophes  et  des  sophistes 
de  cet  âge ,  dans  leurs  historiens ,  dans  les  vieux 
commentaires  et. dans  les  compilateurs  du  bas- 
empire. 

On  ne  peut  élever  aucune  difficulté  à  l'égard 
de  ce  nom,  sous  lequel  il  a  été  si  bien  connu  de 
toute  l'antiquité.  Personne  ne  lui  conteste ,  non 
plus,  celui  de  Longinus  Cassius,  comme  l'appelle 
Suidas,  ou  mieux  Cassius  Longinus,  comme 
l'écrit  Photius  dans  son  lexique.  C'est  l'ordre 
naturel  de  ces  deux  mots,  dont  le  premier  est  le 
nom,  et  l'autre  le  surnom.  Mais  on  lui  dispute 
aujourd'hui  celui  de  Denys,  qu'il  porte  dans  tous 
les  imprimés  et  dans  plusieurs  manuscrits  du 
Traité  du  Sublime  ;  question  importante  dont  il 
sera  parlé  dans  l'article  suivant. 

Les  savants  ne  s'accordent  guère  mieux  sur  la 
patrie  de  Longin.  Les  uns,  trompés  par  son  nom  , 
ont  pensé,  sans  autre  preuve,  qu'il  était  Latin  (d); 
d'autres  qu'il  était  Athénien,  parce  que  son  oncle, 
le  rhéteur  Phronton,  qui  enseignait  dans  Athènes, 
lui  laissa  tous  ses  biens  en  mourant.  Longin  était 
jeune  alors,  et  l'on  a  cru  que  son  oncle  l'avait  au- 
près de  lui  et  qu'il  s'était  chargé  de  son  instruction. 
Enfin,  une  troisième  opinion  veut  qu'il  soit  Syrien, 
natif  d'Emèse;  plusieurs  raisons  portent  à  le  croire. 


(l)  L'auteur  du  TrnUé  du  Subl'niic  flit  lui-niômc,  cli.   12, 
qu'il  osl  Grflc. 
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Emèse  était  la  patrie  de  son  oncle  et  de  sa  mère 
Plîi'ontonide.  Son  nom  indique  au  moins  qu'il  en 
était  originaire.  C'est  celui  d'une  illustre  famille 
romaine  fort  puissante  dans  ces  .contrées.  Cassius 
Longinus,  questeur  (1)  dans  l'armée  de  Crassus, 
ayant  rallié  une  partie  des  soldats  échappés  au 
carnage  après  la  défaite  de  ce  général ,  entra 
dans  la  Syrie ,  repoussa  les  troupes  de  Pacorus,  et 
se  maintint  dans  cette  province.  On  trouve  encore, 
dans  les  Annales  de  Tacite ,  un  descendant  de  ce 
même  Cassius,  qui,  sous  l'empire  de  Claude, 
gouvernait  la  Syrie.  Il  paraît  vraisemblable  que 
cette  famille  avait  donné  son  nom  aux  parents  de 
Longin.Les  Romains  en  usaient  ainsi  à  l'égard  de 
ceux  dont  ils  étaient  les  patrons  et  les  bienfai- 
teurs. 11  est  inexplicable  sans  cela  qu'un  Syrien 
ou  un  Athénien  ait  porté  un  nom  purement  latin, 
et  un  nom  tel  que  celui-là. 

Le  père  de  Longin  n'est  point  connu  dans  l'his- 
toire ;  on  ignore  également  Tannée  de  sa  naissance; 
mais  on  sait  qu'il  a  vécu  sous  Aurélien,  et  il  n'est 
guère  possible  de  reculer  cette  époque  au-delà  de 
l'année  215 ,  puisqu'il  est  certain  qu'il  mourut  en 
275  dans  un  âge  assez  avancé. 

Il  nous  apprend  lui-même  (2)  que,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  ,  il  suivit  ses  parents  dans  de  longs 
voyages;  qu'il   parcourut  les  contrées    les  plus 


(1)  V.  Dion  Cassius,  hist.  vont.  ,  liv.  40. 
('2)  Voyez  lo  J)""'  fraginciil  de  Longin. 
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célèbres,  et  qu'il  eut  occasion  de  voir  tous  les 
personnages  de  son  temps  qui  s'étaient  fait  quel- 
que réputation  par  leurs  écrits  ou  par  leurs  con- 
naissances en  philosophie.  Il  en  cite  jusqu'à  vingt, 
aujourd'hui  presque  entièrement  oubliés,  si  l'on 
excepte  Ammonius ,  Plotin  et  Origène.  Tous  ces 
philosophes  étaient  attachés  à  des  sectes  diffé- 
rentes qui  conservaient  leurs  anciens  noms  de 
platoniciens,  de  stoïciens  et  de  péripatéticiens, 
mais  qui  toutes  avaient  bien  dégénéré.  Leurs  éco- 
les étaient  répandues  dans  les  principales  villes  de 
l'x\sie  et  de  la  Grèce;  celle  d'Alexandrie  jouissait 
d'une  grande  célébrité.  Leurs  chefs  passèrent 
souvent  en  Italie,  et  s'établirent  à  Rome,  où  ils 
achevèrent,  après  le  règne  des  Antonins,  de  per- 
dre la  poésie  et  l'éloquence.  Mêlant  ensemble  la 
philosophie  et  la  littérature,  ces  grammairiens 
philosophes  ont  porté  dans  l'une  et  dans  l'autre 
la  plus  étrange  confusion.  Ils  ne  voyaient  que  des 
allégories  dans  Homère ,  des  synonymies  dans 
Démosthène,  des  mystères  et  des  énigmes  dans 
Platon.  Les  dogmes  sublimes  de  Socrate  firent 
place  à  la  métaphysique  obscure  de  Plotin  ;  le 
roman  de  Philostrate  éclipsa  l'histoire  de  Thucy- 
dide; on  s'occupait  sérieusement  de  génies,  d'o- 
pérations magiques  et  d'émanations  divines  : 
tout  ce  qui  nous  reste  de  ces  sophistes  est  plein 
de  ces  pitoyables  rêveries. 

Tels  furent  les  maîtres  que  Longin  rencontra 
dans  ses  voyages,  et  dont  il   suivit   les   leçons 
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pendant  plusieurs  années.  Ammonius  et  Origène 
étaient'  ceux  pour  lesquels  il  témoigne  le  plus 
d'estime  :  il  les  regarde  comme  bien  supérieurs  à 
leurs  contemporains.  Ammonius  occupait  alors 
l'école  d'Alexandrie.  Le  peuple  de  cette  ville,  na- 
turellement railleur,  l'avait  surnommé  Saccas, 
espèce  de  sobriquet  qui  lui  est  resté,  par  lequel 
on  faisait  allusion  à  la  première  profession  d'Am- 
monius,  qui  dans  sa  jeunesse  fut  contraint  de 
porter  des  sacs  pour  gagner  sa  vie.  Ses  élèves  lui 
avaient  fait  une  grande  réputation,  soit  qu'il  la 
méritât  par  son  esprit,  ou  qu'il  la  dût  à  cette 
admiration  naturelle  aux  jeunes  gens  pour  des 
maîtres  qui  en  imposent  facilement  à  cet  âge  par 
la  nouveauté  ou  parla  hardiesse  de  leurs  opinions. 
Il  prétendait  réconcilier  entre  elles  toutes  les 
sectes ,  accorder  ensemble  Aristote  et  Platon ,  et 
ne  faire  de  ces  doctrines  différentes  qu'un  même 
corps  de  doctrine  :  système  pacifique  mais  faux , 
souvent  renouvelé  depuis ,  et  dont  le  succès  a  été 
toujours  de  donner  naissance  à  un  nouveau  parti 
également  réprouvé  des  uns  et  des  autres  (1). 


(1)  Les  disciples  d'Ammonius  avaient  exposé  dans  leurs 
écrits  les  idées  de  leur  maître.  On  les  trouve  dans  Plotin,  un  des 
plus  célèbres  sophistes  de  son  école.  Photius,  dans  sa  Biblio- 
thèque (cahier  214  ,  p.  549  et  suiv,  ,  édit.  de  Rouen),  cite 
l'ouvrage  d'IIiéroclès  sur  celte  doctrine,  et  il  en  fait  une  ana- 
lyse propre  à  fixer  nos  idées  sur  l'esprit  et  la  doctrine  du 
moderne  platonisme.  On  s';i|ier(,'iiil  ipio  la  n'li;>ion  (.•hrélicnne , 
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L'autre  sophiste,  qui  fut  aussi  le  maître  de 
Longin,  était  Origène,  disciple  d'Ammonius,  non 
moins  estimé  que  Plotin ,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  fameux  Origène,  le  plus  beau 
génie  suscité  par  la  Providence  pour  venger 
l'Eglise  des  attaques  du  philosophisme  de  ce  siè- 
cle ,  et  qui  fut  aussi  un  des  disciples  d'Ammonius , 
mais  un  disciple  infiniment  supérieur  à  son  maître. 
Celui  dont  nous  parlons  était  un  sophiste  païen , 
auteur  de  quelques  ouvrages  composés  à  la  hâte 
et  sans  aucun  soin  du  style  et  des  grâces  de 
l'expression.  On  n'en  a  plus  que  les  titres  et  quel- 
ques fragments.  Il  jouissait  de  la  plus  haute  con- 
sidération ,  et  les  plus  habiles  le  respectaient 
comme  leur  maître.  Etant  à  Rome,  il  voulut  un 
jour  aller  entendre  Plotin  qui  donnait  des  leçons 


alors  répandue  partout,  avait  fourni  aux  philosophes  païens 
les  explications  qu'ils  donnent  des  dogmes  d'Aristote  et  do 
Platon.  Tel  est  le  principe  fondamental  du  système  d'Hiéro- 
clès ,  savoir  :  que.  Dieu  n'a  pas  soumis  à  ses  lois  une  ma- 
tière indépendante  ;  mais  qu'il  Ta  créée,  et  que  pour  la  créer 
il  n'a  eu  besoin  que  de  sa  volonté.  Il  est  visible  que  ce  principe, 
ainsi  que  les  explications  forcées  par  lesquelles  il  prétend  con- 
cilier les  deux  écoles,  n'ont  jamais  été  dans  la  pensée  de  leurs 
chefs.  Mais  sa  manière  de  modifier  leurs  opinions  et  de  les  ajus- 
ter entre  elles  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  est  exac- 
tement celle  de  nos  philanthropes ,  lorsqu'ils  ont  voulu  bâtir  un 
système  de  morale  et  de  religion  naturelle.  Ils  ont  trouvé  tout 
simple  d'emprunter  au  christianisme  les  idées  fondamentales , 
sans  lesquelles  ils  n'auraient  jamais  pu  concilier  entre  eux  les 
rêves  philosophiques  du  XVIIF  sièclo. 
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publiques.  Celui-ci  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçu  dans 
son  auditoire,  qu'il  se  troubla,  et  dit  en  rougis- 
sant :  «  //  est  trop  pénible  de  parler  en  présence  de 
ceux  qui  en  savent  autant  que  nous.  » 

Quelque  estime  que  ces  hommes  eussent  ins- 
pirée à  Longin  pour  leur  mérite,  on  voit,  par  le 
peu  qui  nous  reste  de  ses  œuvres  philosophiques, 
qu'il  n'adoptait  pas  toujours  leurs  méthodes.  11 
combat  ouvertement  la  doctrine  d'Ammonius  et 
de  Plotin,  sur  plusieurs  points.  Il  n'était  pas  pos- 
sible qu'un  esprit  si  élevé,  si  sain,  goûtât  leur 
métaphysique  entortillée,  leurs  dissertations  mys- 
tiques sur  la  divinité,  sur  les  démons,  et  toutes 
les  extravagances  dont  ils  défiguraient  la  belle 
philosophie  de  Platon.  Il  ne  puisait  pas  dans  ces 
sources  bourbeuses  :  c'est  dans  Platon  même  et 
dans  le  grand  siècle  qu'il  chercha  les  dignes  ob- 
jets de  ses  méditations.  La  plupart  des  ouvrages 
qu'il  avait  composés,  annoncent  le  noble  dessein 
d'y  ramener  ses  disciples  ;  voilà  pourquoi  il  allia 
constamment  les  connaissances  de  la  littérature 
proprement  dite  à  la  science  de  la  philosophie, 
alliance  qu'on  ne  peut  rompre  sans  nuire  infini- 
ment à  l'une  et  à  l'autre  :  à  la  littérature,  toujours 
frivole  sans  le  poids  que  lui  donne  la  morale,  à 
la  philosophie,  toujours  aride  et  triste  sans  les 
agréments  qu'elle  emprunte  aux  belles-lettres, 
également  occupé  de  l'une  et  de  l'autre ,  il  s'ap- 
pliqua toute  sa  vie  à  étudier  les  grands  écrivains 
de  sa  nation,  à  les  expliquer  et  les  commenter, 
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à  descendre  même  aux  petits  détails  de  la  philo- 
logie, en  faveur  de  la  jeunesse.  C'est  ce  goût  ex- 
clusif de  l'antiquité  qui  l'avait  fait  surnommer 
l'ami  des  anciens  (r^àâpyaioç)  par  ses  contem- 
porains. Il  semble  même  qu'il  Tait  poussé  trop 
loin,  si  nous  en  jugeons  par  le  Traité  du  Sublime, 
où,  parmi  tant  d'exemples,  on  ne  trouve  pas  un 
seul  moderne  cité  pour  ses  beautés  ni  pour  ses 
défauts  :  tant  il  les  jugeait,  sans  doute,  étran- 
gers à  ce  genre  d'éloquence. 

Quelques  fragments  de  son  Commentaire  du 
Timée  de  Platon ,  attestent  qu'il  était  digne  d'in- 
terpréter ce  grand  philosophe.  Proclus,  en  les 
rapportant,  préfère  de  beaucoup  les  interpréta- 
tions mystiques  de  Plotin  son  maître,  à  l'expli- 
cation naturelle  que  donnait  Longin.  Tel  était  le 
fanatisme  de  ces  temps.  Dans  ses  commentaires , 
Longin,  suivant  l'exemple  de  Platon,  ne  s'occu- 
pait pas  seulement  des  choses,  mais  encore  de  la 
manière  dont  elles  sont  dites.  Comme  lui ,  il 
voulait  que  la  sévérité  des  dogmes  moraux  fût 
tempérée  par  l'agrément  du  style,  et  que  la  ma- 
gnificence des  expressions  répondît  à  la  noblesse 
des  pensées;  bien  différent  de  ses  rivaux  qui  débi- 
taient sans  aucune  grâce  une  doctrine  aussi 
rebutante  par  le  fonds  des  choses  que  par  la 
sécheresse  et  l'obscurité  de  leur  langage.  Il  est 
impossible,  en  effet,  que  nos  expressions  ne  se  res- 
sentent pas  de  la  nature  de  nos  idées.  Un  jargon  dur 
otsec  convenait  parfaitement  à  cette  métaphysique 
épineuse  et  barbare. 
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Le  mauvais  goût  avait  tellement  prévalu  ,  que 
le  talent  de  l'écrivain  devenait  un  titre  de  pros- 
cription pour  un  livre  philosophique.  Longin 
venait  de  publier  un  écrit  intitulé  :  Des  Éléments  y 
dans  lequel  il  combattait  le  système  de  Plotin 
sur  les  idées;  celui-ci  le  lut,  et  dédaigna  d'y  ré- 
pondre :  Longin,  dit-il,  est  un  littérateur,  mais  il 
n'est  pas  philosophe.  Ce  mot  fut  un  oracle  pour  son 
école  :  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  décrier 
un  livre  où  la  doctrine  du  maître  était  attaquée 
avec  les  armes,  alors  si  méprisées,  de  la  raison  et 
de  l'éloquence. 

Cependant  l'élève  d'Ammonius  et  d'Origène, 
après  avoir  profité  des  lumières  de  beaucoup 
d'autres  savants  qu'il  eut  occasion  de  voir  et 
d'entretenir  dans  sa  jeunesse,  de  retour  enfin  de 
ses  longs  voyages ,  ouvrit  dans  Athènes  une  école 
que  le  rhéteur  Phronton ,  son  oncle ,  avait  déjà 
illustrée.  Quoique  bien  déchue  de  sa  première 
splendeur,  Athènes  conservait  toujours,  depuis 
Périclès,  la  prééminence  que  la  capitale  du 
monde  ne  lui  avait  pas  fait  perdre  ,  même  après 
le  siècle  d'Auguste.  C'était  encore  la  patrie,  la 
terre  classique  des  arts  :  nulle  part  la  langue 
n'était  parlée  avec  plus  de  pureté,  ni  le  goût 
n'était  plus  sain.  On  y  jouissait  de  la  liberté  de 
penser  et  d'écrire,  qu'on  ne  connaissait  plus  à 
Rome  sous  l'œil  ombrageux  des  empereurs.  Le 
nombre  des  écoles  était  grand ,  et  les  auditeurs 
affluaient  de  toutes  les  parties  de  l'Empire.  De  là, 
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naissait  parmi  les  maîtres  une  rivalité  qui  s'aug- 
mentait encore  de  la  diversité  des  doctrines ,  et 
qu'ils  savaient  communiquer  à  leurs  disciples  : 
heureuse  émulation  qui  eût  tourné  au  profit  de 
la  science,  si,  dans  ces  temps  de  vertige,  un  grand 
savoir  n'eût  été  un  grand  égarement. 

Longin  parut  au  milieu  d'eux  avec  tant  d'éclat, 
qu'au  rapport  de  Jean  de  Sicile ,  commentateur 
d'Hermogène,  il  ne  pouvait  suffire  à  la  foule  de 
ses  élèves ,  ni  trouver  assez  de  loisir  pour  soigner 
ses  propres  compositions  :  sur  quoi ,  ce  commen- 
tateur le  compare  à  l'oiseau  dont  parle  Homère , 
qui  nourrit  ses  petits,  et  lui-même  souffre  la  faim. 
Jean  de  Sicile,  en  rapportant  ce  mot,  pourrait 
bien  n'être  que  l'écho  d'une  secte  ennemie  ;  et 
personne  n'ignore  avec  quelle  aveugle  persévé- 
rance les  préjugés  de  parti  se  propagent  et  se 
perpétuent  dans  le  monde  littéraire.  Cet  homme 
était  assurément  bien  mal  instruit,  si  l'on  en  juge 
par  la  quantité  d'ouvrages  que  Longin  nous  avait 
laissés  ,  et  dont  la  seule  ébauche  exigeait  beau- 
coup de  temps,  de  recherches  et  d'érudition.  H 
les  avait  écrits  la  plupart  dans  Athènes  et  pour 
ses  disciples;  le  seul  qui  nous  reste  prouve  assez 
avec  quel  soin  il  les  travaillait.  D'autres,  au  con- 
traire, ont  peine  à  comprendre  qu'une  production 
si  parfaite  appartienne  à  un  siècle  si  gâté.  Pour 
moi,  je  ne  m'étonne  pas  qu'un  esprit  tel  que  le 
sien  se  soit  élevé  au-dessus  de  ce  siècle ,  et  par 
la  pureté  de  son  goût,  et  par  la  beauté  de  son 
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style.  Nourri  des  anciens  ,  et  leur  admirateur 
passionne ,  il  puisait  à  leur  source  les  traditions 
du  génie  :  les  chefs-d'œuvre  de  ces  grands  hom- 
mes, lus  sur  les  lieux  qui  les  avaient  inspirés  , 
parlaient  plus  vivement  à  son  imagination  :  leurs 
images,  leurs  souvenirs,  leurs  monuments,  qui 
se  présentaient  en  foule  à  ses  yeux ,  la  trihune  où 
harangua  Démosthcne,  le  Lycée,  le  Portique,  le 
bois  d'Académus  que  Platon  rendit  immortel,  tous 
ces  objets  étaient  bien  propres  à  l'enflammer,  à 
lui  inspirer  ces  pages  éloquentes  et  sublimes  qui 
ravissaient  d'admiration  ses  disciples  et  lui  assu- 
rent le  haut  rang  où  l'ont  placé  les  suffrages  de 
la  postérité. 

Parmi  les  disciples  sortis  de  cette  école,  et  qui 
ont  fait  le  plus  d'honneur  au  maître ,  Porphyre 
occupe  la  première  place.  Ce  sophiste ,  il  est  vrai, 
fut  un  des  premiers  et  des  plus  dangereux  enne- 
mis du  Christianisme  ;  mais  alors  il  ne  se  livrait 
qu'à  des  études  littéraires,  bien  opposées  à  ces 
dogmes  impies  dont  il  puisa  les  principes  dans 
une  autre  école.  Il  était  Syrien ,  et  s'appelait 
Malchus.  Ce  nom,  qui  sonnait  mal  aux  oreilles 
d'un  Athénien ,  son  maître  le  changea  en  celui 
de  Porphyre  ;  comme  ,  autrefois ,  Aristote  avait 
donné  à  son  élève  Tyrtames  le  nom  plus  doux  de 
Théophraste. 

Est-ce  la  philosophie  ou  les  belles-lettres  que 
Longin  enseignait  dans  Athènes  ?  Les  savants  ne 
s'accordent   point  à  cet  égard.  Appelé  par  ses 
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contemporains ,  tantôt  philosophe ,  tantôt  critique 
ou  philologue,  connu  pour  être  l'auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  roulent  et  sur  des 
questions  de  philosophie  et  sur  des  points  de 
littérature  ou  de  grammaire,  il  semble  qu'il  ne 
séparait  pas  entièrement  ces  deux  objets  dans  ses 
leçons  publiques.  Eunape  dit  en  termes  formels 
qu'il  enseigna  la  grammaire  et  la  rhétorique  à 
Porphyre  ;  et  il  nous  apprend  lui-même ,  dans  un 
de  ses  fragments  (de  finibus) ,  que  son  élève  pré- 
féra la  philosophie  de  Plotin  à  la  sienne.  On  ne 
peut  donc  guère  douter  qu'il  n'ait  allié  ce  double 
enseignement ,  comme  on  ne  peut  lui  contester  le 
double  titre  de  rhéteur  et  de  philosophe  ;  et  rien 
ne  prouve  que  le  premier  de  ces  titres  ait  dû  lui 
faire  perdre  le  second ,  auquel  un  homme  de  sa 
profession  devait  tenir  plus  qu'à  tout  autre,  sur- 
tout à  une  époque  où  la  philosophie  avait  envahi, 
comme  de  nos  jours,  le  domaine  des  arts  avec  la 
faveur  publique  et  la  bienveillance  des  grands.  Le 
fait  suivant  vient  encore  à  l'appui  ;  nous  le  tenons 
de  Porphyre. 

C'était  un  usage  parmi  les  philosophes  de  cé- 
lébrer le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de 
Platon  ,  appelé  par  les  Grecs  (nXarwvcta).  On  ne 
trouve  nulle  part  que  cet  usage  ait  été  commun 
aux  rhéteurs  et  aux  grammairiens.  «  Longin,  qui 
célébrait  cette  fêle,  dit  Porphyre ,  m'invita  ainsi 
que  plusieurs  autres.  »  Tout  ce  qu'Athènes  avait 
alors  de  beaux-esprits  assista  à  ce  banquet  philo- 
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soplîique.  Le  nom  des  convives  est  parvenu  jusqu'à 
nous,  et  tous  étaient  sophistes  :  il  en  est  quelques- 
uns  dont  les  ouvrages  ont  échappé  en  partie  aux 
ruines  du  temps  et  sont  connus  des  érudits. 

11  faut  l'avouer  cependant  :  la  culture  des  belles- 
lettres  a  fait  la  principale  gloire  du  maître  de  Por- 
phyre, et  le  littérateur  a  éclipsé  le  philosophe. 
Soit  qu'effrayé  des  succès  du  nouveau  Platonisme, 
il  eût  désespéré  de  son  siècle  ,  ou  que  la  littéra- 
ture lui  offrît  une  prééminence  moins  disputée 
par  des  rivaux ,  il  est  certain  qu'il  tourna  vers  la 
critique  ses  plus  profondes  méditations,  et  bien- 
tôt il  étonna  ses  contemporains,  sur  lesquels  il 
semble  avoir  exercé  une  sorte  de  dictature.  Rien 
n'était  jugé  bon,  en  fait  de  poésie  et  d'éloquence, 
disent  les  anciens,  si  Longin  ne  l'avait  approuvé. 
L'excellence  de  ses  jugements  et  sa  vaste  érudi- 
tion, le  firent  surnommer  le  Cnliqiie.  C'est  ainsi 
qu'on  le  trouve  fréquemment  qualifié  dans  les 
auteurs.  Leurs  éloges  vont  quelquefois  jusqu'à 
l'excès,  et  passent  toutes  les  bornes  d'une  admi- 
ration raisonnable.  Eunape  l'appelle  une  bibliothè- 
que vivante,  un  musée  ambulant.  Ses  rivaux  môme 
rendaient  hommage  à  ce  talent  supérieur,  et  Por- 
phyre ,  qui  donnait  la  préférence  aux  rôves  de 
Plotin  quand  il  était  question  de  philosophie, 
reconnaissait  néanmoins  ce  mérite  éminent  du 
littérateur,  et  l'exprimait  par  un  superlatif  que 
nous  n'avons  point  dans  notre  langue  (/.ptTt/.wtaToç). 
Les  âges  suivants  ont  encore  ajouté  à  ces  louanges. 
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Dans  le  4™*^  et  dans  le  5"*^  siècle,  on  le  regardait 
comme  un  juge  infaillible  en  matière  de  goût,  et 
le  plus  parfait  modèle  en  son  genre.  Saint  Jérôme 
disait  d'un  littérateur  de  son  temps  :  vous  le  pren- 
driez pour  le  critique  Longin  et  le  censeur  de  l'élo- 
quence romaine.  Jamais  personne  avant  lui  n'avait 
obtenu  un  tel  ascendant  sur  l'opinion  des  gens  de 
lettres.  Denys  d'Halicarnasse  avait  beaucoup  écrit 
sur  les  mêmes  matières,  dans  un  bien  meilleur 
temps  ;  Varron,  Quintilien,  Porphyre  lui-même, 
et  bien  d'autres ,  s'étaient  fait  un  nom  par  des 
ouvrages  de  critique  ;  Longin  est  le  seul  dont  les 
arrêts  aient  été  constamment  regardés  comme 
infaillibles.  Les  commentateurs  du  bas-empire 
croyaient  avoir  tout  dit,  quand  ils  avaient  appuyé 
leurs  décisions  de  son  suffrage.  Un  d'entre  eux 
ayant  écrit,  au  bas  de  l'éloge  de  Minerve  par 
l'orateur  Aristide  :  ce  discours  ne  mérite  aucune 
attention;  un  autre,  pour  toute  réplique,  se  con- 
tenta d'ajouter  au-dessous  :  vous  nen  jugez  pas 
comme  Longin.  Son  nom  était  en  quelque  façon 
devenu  proverbe  ;  c'est  un  honneur  qu'il  a  partagé 
avec  x\ristarque  (fiet  Aristarchus) ,  et  pour  expri- 
mer en  un  seul  mot  toutes  les  qualités  d'un  par- 
fait critique,  on  disait  de  lui  :  c'est  un  Longin. 
Une  autorité,  une  célébrité  si  extraordinaires  s'ex- 
pliquent aujourd'hui  difficilement: on  se  demande 
avec  surprise  quels  en  sont  les  titres.  Le  seul 
qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous,  le  Traité  du  Sublime 
ne  suffirait  pas   pour  établir  que  son  auteur  ait 
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prononcé  sur  toute  la  littérature.  On  y  trouve  assu- 
rément cette  excellente  critique  qu'on  lui  attribue  ; 
mais  elle  est  bornée  à  un  seul  genre  ,  et  tous  les 
exemples  se  réduisent  à  quelques  passages  fort 
courts,  uniquement  puisés  dans  les  chefs-d'œuvre 
de  l'ancienne  Grèce.  Les  fragments  de  Longin 
expliquent  encore  moins  une  si  haute  réputation  : 
ilssont,pourla  plupart,  d'un  médiocre  intérêt  pour 
l'homme  de  lettres.  S'il  est  donc  possible  de  résou- 
dre aujourd'hui  ce  problème,  il  faut  en  chercher 
la  solution  dans  ceux  de  ses  écrits  dont  le  temps 
et  la  barbarie  ont  respecté  seulement  les  titres. 
Or,  il  en  est  un,  qui,  si  nous  recueillons  les  divers 
témoignages  de  l'antiquité,  paraît  avoir  été  le  plus 
beau  monument  de  sa  gloire.  Il  l'avait  intitulé  : 
Entretiens  philologiques  {\).  Qu'on  juge  de  son  éten- 
due par  le  nombre  de  livres  qu'il  contenait.  Jean 
de  Sicile  en  a  cité  le  2i">«,  et  ce  n'était  pas  (2) 


(1)  Le  savant  Runhken,  trompé  par  le  titre  imparfait  qu'il 
avait  vu  dans  le  commentaire  manuscrit  de  Jean  de  Sicile, 
l'avait  intitulé  :  Les  philologues.  Une  faute  d'impression  dans 
ce  môme  titre  ,  rapportée  dans  la  vie  d'Apollonius  ,  le  confir- 
mait dans  son  erreur  :  il  y  a  toï?  au  lieu  de  raï;  ^iloUjoi;.  M. 
Basl  a  rétabli  la  véritable  leçon.  Il  a  trouvé  dans  le  manuscrit 
Jllermogène,  réuni  à  celui  de  Longin  de  la  bibliothèque  royale 
à  Paris ,  une  scolie  où  cet  ouvrage  est  désigné  sous  son  titre 
entier  :  twv  (pilolôyuv  b,at),twv  ,  c'est-à-dire  des  Entreliens  phi- 
lologiques. 

(2).  La  dernière  phrase  du  Traité  du  Sublime  annonce  une 
suite ,  un  autre  écrit,  qui  devait  avoir  pour  sujet  les  passions. 
Or  ,  il  sera  dit  plus  bas  ,  que  le  Traité  du  Sublime  est  tiré  de 
ce  21  ""^  livre  deiEnlrelieus  philolotjfques,  dont  il  faisait  partie. 
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probablement  le  dernier.  Cet  ouvrage  aura  sans 
doute  fait  dire  à  Eunape  que  Longin  avait  entrepris 
déjugerions  les  anciens,  comme  Denys dHalicar- 
nasse  l'avait  fait  avant  lui.  Il  y  passait  en  revue 
orateurs,  poètes,  historiens  ;  il  y  jugeait  les  formes 
du  style  et  le  fond  des  choses  ;  il  démêlait  tous 
les  secrets  de  la  composition.  Les  décisions  des 
rhéteurs  étaient  soumises  à  une  révision  plus 
exacte  et  mieux  motivée.  Philologue  profond  ,  il 
donnait  de  savantes  étymologies ,  et  prononçait 
sur  la  valeur  et  l'emploi  des  mots.  Il  traitait  aussi 
des  questions  littéraires,  telles  que  la  suivante, 
rapportée  dans  le  commentaire  de  Jean  de  Sicile  : 
le  travail  et  l'étude  ont  quelquefois  triomphé  d'une 
nature  ingrate  et  rebelle;  et  il  en  citait  des  exemples 
parmi  les  sophistes  et  les  poètes.  Son  travail  ne  se 
bornait  pas  aux  anciens  :  on  a  conservé  des  passa- 
ges relatifs  aux  modernes,  comme  celui-ci  sur 
l'orateur  Aristide,  qui  fut  presque  son  contempo- 
rain. Ces^ ,  dit-il ,  un  orateur  fécond,  véhément, 
plein  de  force,  qui  a  parfaitement  imité  Démosthène. 
Voilà  l'idée  générale  qu'on  nous  a  donnée  de 
cette  vaste  composition.  Quelques  savants  ont 
estimé,  non  sans  fondement,  que  plusieurs  opus- 
cules du  même  auteur  en  avaient  été  séparés  dans 
la  suite  par  les  copistes,  selon  le  degré  d'intérêt 
qu'ils  attachaient  à  telle  ou  telle  partie.  Runhken 
mettait  dans  ce  nombre  les  commentaires  sur  Xéno- 
phon ,  dont  il  est  fait  mention  dans  le  Traité  du 
Suhliîne.' 


24  DISCOURS  PRELIMINAIRE. 

Le  Traité  du  Sublime  ne  serait-il  pas  aussi  un 
opuscule  détaché  des  Entreliens  philologiques  ? 
Toutes  sortes  de  raisons  nous  portent  à  le  penser. 
La  forme  est  absolument  la  même  :  l'auteur  s'en- 
tretient avec  un  ami ,  il  l'interpelle  fréquemment. 
C'est  encore  la  même  manière  et  le  même  fond  : 
il  établit  les  principes  ;  il  combat  les  fausses  doctri- 
nes; il  rapporte  des  exemples  dont  il  analyse  les 
beautés  et  les  défauts  ;  il  traite  des  questions  de 
littérature  qui  se  lient  au  sujet;  la  critique  y 
domine,  elle  en  fait  la  partie  la  plus  brillante.  Un 
sujet  si  beau,  et  la  supériorité  de  l'exécution,  ont 
pu ,  dans  un  temps  où  les  livres  coûtaient  beau- 
coup à  transcrire,  déterminer  les  connaisseurs 
à  copier  cette  éloquente  dissertation ,  pour  la 
conserver  à  part.  Plus  on  l'examine  attentive- 
ment ,  plus  on  se  confirme  dans  cette  opinion. 
Voussentez,  en  vingt  endroits,  que  l'auteur  avait 
en  vue  beaucoup  d'antécédents  ;  comme  aussi  vous 
remarquez  plus  d'une  fois  qu'il  se  propose  de 
s'expliquer  et  de  s'étendre  ailleurs  plus  amplement. 
Enfin,  une  circonstance  frappante  rend  cette  con- 
jecture infiniment  probable.  Suidas  nous  a  laissé 
une  liste  de  plusieurs  écrits  de  Longin  ;  d'autres 
ont  cité  les  titres  de  quelques-uns  dont  Suidas  n'a 
point  parlé  ;  en  les  rassemblant  tous,  on  est  par- 
venu à  en  compter  plus  de  trente  :  dans  ce  grand 
nombre  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  porte  le  nom 
de  ce  traité.  Comment  expliquer  ce  silence  à 
l'égard  d'un  livre  si   remarquable  souâ  tous  les 


DISCOURS  PRELIMINAIRE.  25 

rapports  ?  Il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  d'en  rendre 
raison  :  c'est  que,  faisant  partie  d'un  ouvrage  plus 
ample ,  ce  fragment  n'a  pu  être  cité  par  les  anciens 
sous  son  titre  particulier.  Il  y  a  plus  :  ce  que  j'avance 
n'est  pas  simplement  une  conjecture  :  grâce  à  une 
découverte  assez  récente,  c'est  un  fait  qui  se 
prouve  comme  tous  les  faits  historiques ,  par  le 
témoignage  des  contemporains.  L'ancien  commen- 
tateur d'Hermogène,  Jean  de  Sicile,  parle  de  quel- 
ques vers  d'une  tragédie  d'Eschyle ,  intitulée 
Orithyie  (i)  ;  puis  il  ajoute  :  «  Longin  les  critique 
avec  sévérité  dans  son  21™"  livre  des  Entretiens 
philologiques.  »  On  trouve  en  effet  ces  vers 
d'Eschyle  ,  au  commencement  de  la  5®  section  du 
Traité  du  Sublime  (chap.  4.) ,  critiqués  avec  une 
juste  sévérité.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  pro- 
blème résolu.  Ne  suis-je  pas  suffisamment  autorisé 
à  dire  que  le  Traité  du  Sublime  n'est  point  un  livre 
à  part,  mais  un  fragment  détaché  des  Entretiens 
philologiques  de  Longin  ?  Nous  reviendrons  sur 
cette  question,  dans  l'article  suivant. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  le  peu  que  nous  savons 
des  premières  années  et  des  travaux  de  Longin  ; 
il  nous  reste  à  parler  encore  des  derniers  temps 
de  sa  vie,  et  de  sa  fin  malheureuse. 

Après  avoir  passé  dans  Athènes  la  plus  grande 


(1)  Voyez  ce  passage  de  Jean  de  Sicile,  rapporté  par  Runh- 
ken ,  dans  sa  dissertation  ,  de  vitci  et,  scriptis  Longini,  cdit. 
de  Wcisko,  page  91 . 
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partie  de  sa  vie ,  formé  par  ses  leçons  une  jeu- 
nesse nombreuse,  et  illustré  son  école  par  des 
ouvrages  dignes  des  plus  beaux  temps  de  la  Grèce, 
il  quitta  cette  ville,  et  partit  pour  l'Orient,  où  le 
désir  de  revoir  ses  proches,  et  peut-être  des  intérêts 
domestiques,  l'appelèrent  dans  un  âge  avancé. 
L'Orient  était  alors  gouverné  par  une  femme  égale- 
ment célèbre  dans  l'histoire  profane  et  dans  les 
fastes  de  l'Eglise  (1).  Septimie  Zénobie  ,  après  la 
mort  d'Odenath  son  époux,  régna  sur  une  province 
de  Syrie ,  qui  portait  le  nom  de  Palmyre,  sa  capi- 
tale, et  se  trouvait  placée  entre  l'empire  romain 
et  celui  des  Parthcs.  Cette  ville,  appelée  aujour- 
d'hui ïadmor,  a  été  une  des  plus  belles  et  des 
plus  considérables  de  l'Asie  ;  ses  ruines,  qui  font 


(1)  Saint  Alhanase ,  Pliolius  et  plusieurs  Pères  de  l'Eglise 
ont  dit  que  Zénobie  était  juive.  Runhkon  rejette  cette  assertion 
comme  fabuleuse.  Les  juifs,  dit-il,  avaient  horreur  des  lettres 
et  de  la  pliiloSophie  des  Grecs  :  quelle  apparence  que  Zénobie 
eût  voulu  d'un  pareil  maître,  si  elle  eût  été  juive  ?  Cet  argu- 
ment nous  paraît  bien  faible.  Quelque  aversion  que  les  juifs 
eussent  pour  ces  études,  on  voit  néanmoins  qu'à  cette  époque, 
ils  ne  les  rejetaient  pas  absolument.  On  en  a  une  preuve  sans 
réplique  dans  l'exemple  de  Pbilon  et  dans  l'historien  Josèplre. 
Il  faudrait  des  faits  bien  positifs  pour  détruire  l'autorité  des 
Pères  de  l'Eglise,  témoins  mieux  instruits  que  nous  et  presque 
contemporains.  Ici  Runhken  se  livre  à  des  réflexions  amères 
contre  les  orthodoxes ,  à  la  rtianière  des  protestants  ;  leurs  atta- 
ques dirigées  contre  les  plus  saints  personnages  des  premiers 
siècles,  ont  pour  objet  d'affaiblir  une  autorité  qui  les  accable. 
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l'admiration  des  voyageurs,  ont  donné  lieu  à  des 
recherches  aussi  curieuses  que  savantes.  ZénoLie 
n'était  pas  seulement  une  femme  d'un  caractère 
viril  dans  le  gouvernement  de  l'Etat,  une  héroïne 
à  la  tête  des  armées  ;  elle  aimait  encore  les  lettres, 
qu'elle  cultivait  à  la  manière  des  grands  rois,  en 
protégeant  les  hommes  instruits,  et  les  honorant 
par  des  distinctions  flatteuses.  Un  homme  du 
mérite  de  Longin  ne  pouvait  se  dérober  long- 
temps aux  regards  de  la  reine,  et  son  séjour  à 
Emèse  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  Zénobie  l'ap- 
pela à  Palmyre.  On  croit  qu'elle  voulut  apprendre 
de  lui  les  lettres  grecques.  Ces  nouveaux  honneurs 
ne  pouvaient  lui  faire  oublier  ce  qu'il  avait  perdu 
en  quittant  le  séjour  d'Athènes,  loin  du  commerce 
des  gens  de  lettres,  manquant  de  livres,  obligé  peut- 
être  d'étudier  une  langue  qui  ne  lui  était  pas  fami- 
lière. Au  milieu  de  ces  privations,  il  chercha  le  seul 
dédommagement  convenable  à  ses  habitudes  :  il 
entretint  un  commerce  de  lettres  avec  les  amis 
qu'il  avait  laissés  dans  la  Grèce,  et  particulière- 
ment avec  ceux  de  ses  disciples  auxquels  une 
estime  réciproque  l'avait  attaché.  Nous  avons 
encore  une  de  ses  lettres  à  Porphyre,  qui  suffi- 
rait seule  pour  nous  donner  une  juste  idée  de  sa 
situation.  Porphyre  lui  avait  écrit  de  Sicile  qu'il 
se  proposait  de  voyager  pour  sa  santé,  et  lui  annon- 
çait en  même  temps  quelque  nouvelle  production 
de  Plotin,  qu'il  devait  lui  envoyer.  Longin  lui 
répond  :    «  Vous  m'enverrez  ces  livres  quand  il 
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»  VOUS  plaira.  J'aimerais  bien  mieux  que  vous  en 
»  fussiez  vous-même  le  porteur.  Souffrez  donc 
»  que  je  vous  prie  instamment  de  préférer  ce 
i>  voyage  à  tout  autre.  Je  sais  bien  qu'en  venant 
»  ici ,  vous  ne  gagnerez  rien  auprès  de  moi  pour 
»  votre  instruction;  mais,  n'eussiez-vous  point 
»  d'autre  motif,  vous  le  devriez  à  cause  de  notre 
»  ancienne  amitié.  D'ailleurs,  ce  climat  est  si  con- 
»  venable  à  l'état  de  votre  santé  dont. vous  me 
»  parlez,  qu'il  doit  vous  engager  à  nous  donner 
»  la  préférence.  Mais  encore  une  fois  ,  n'attendez 
»  de  moi  aucun  ouvrage  nouveau  ;  je  ne  puis 
»  même  vous  offrir  ceux  que  j'ai  composés  autre- 
»  fois  et  que  vous  n'avez  plus,  dites-vous.  Il  y  a 
»  ici  une  si  grande  disette  d'écrivains,  que  depuis 
»  ce  long  espace  de  temps  ,  je  n'ai  pu  sans  beau- 
i>  coup  de  peine  me  procurer  ce  qui  me  manquait 
»  de  Plotin.  11  a  fallu  détourner  mon  secrétaire 
»  de  ses  occupations  ordinaires,  pour  l'appliquer 
»  uniquement  à  ce  travail.  J'ai  donc  à  présent , 
»  si  je  ne  me  trompe ,  tout  ce  qu'il  a  publié,  en  y 
»  comprenant  ce  que  j'avais  déjà  reçu  de  vous  ; 
»  mais  tout  cela  bien  imparfait,  par  la  faute  des 
»  copistes.  Je  m'étais  flatté  qu'Amélius ,  notre 
j)  ami  commun,  prendrait  la  peine  de  le  corriger; 
»  il  a  eu  sans  doute  des  occupations  qui  devaient 
»  passer  avant  celle-là.  Ainsi,  quelque  envie  que 
)>  j'aie  de  connaître  cette  doctrine  sur  l'esprit  et 
»  sur  l'être,  je  ne  vois  point  comment  je  pourrai 
»   faire  usage  de  ces  manuscrits  ;  ils  sont  pleins 
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»  de  fautes.  Puisse  Texemplaire  que  j'attends  de 
»  vous  être  plus  correct  !  Bien  entendu  que  je 
»  vous  le  rendrai  fort  exactement,  après  avoir 
i)  collationné  le  mien  sur  le  vôtre.  Mais  encore 
»  un  coup,  je  souhaite  de  le  recevoir  de  vos 
»  mains  ,  avec  les  autres  livres  de  Plolin  ,  s'il  en 
»  est  dans  le  nombre  qu'Amélius  ait  négligés. 
»  Car  j'ai  fait  copier  sur-le-champ  ceux  qu'il  a 
»  bien  voulu  m'apporter  ici.   » 

Nous  ignorons  si  le  roi  de  Palmyre,  Odenath, 
vivait  encore  quand  Longin  parut  à  sa  cour. 
Mais  après  sa  mort,  Zénobie,  qui  prit  en  mains 
les  rênes  du  gouvernement,  ayant  déjà  reconnu 
dans  son  maître  une  grande  capacité  pour  la  con- 
duite des  affaires,  l'éleva  aux  premiers  honneurs, 
et  en  fit  son  confident  et  son  ministre.  Photius 
nous  a  appris  qu'il  l'aida  puissamment  dans  la 
paix  et  dans  la  guerre ,  et  qu'ainsi  il  eût  contri- 
bué plus  que  tout  autre  à  sauver  l'Orient  menacé 
par  les  Romains,  s'il  eût  trouvé,  dans  les  peuples 
unis  pour  la  même  cause,  des  alliés  dignes  de 
Zénobie.  Nous  allons  voir  que  leur  défection  per- 
dit à  la  fois  Palmyre,  Zénobie  et  Longin. 

L'empire  romain,  menacé  en  Europe  et  en  Asie 
parles  barbares  et  parles  nations  fatiguées  de  son 
joug,  avait  déjà  vu  plusieurs  provinces  se  déta- 
cher de  son  obéissancc.Yers  le  milieu  du  5^  siècle, 
l'empereur  Aurélien  forma  le  projet  de  les  réduire, 
et  voulut  commencer  par  l'Orient.  Il  part  de  Rome 
à  la  tête  de  ses  armées,  entre  dans  TlUvrie  et 
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dans  la  Thrace,  où  il  défait  en  passant  les  barbares 
et  tue  Cannabe,  général  des  Goths;  il  pénètre  par 
Byzancc  dans  la  Bythinie,  sans  qu'on  lui  résiste  ; 
Tliyane  se  soumet,  Antioche  lui  ouvre  ses  portes, 
et  il  arrive  enfin  devant  Emcse ,  où  l'attendait 
Zénobie  avec  toutes  les  forces  de  l'Orient.  Un 
grand  combat  y  décida  de  cet  empire.  Aurélien , 
maître  de  la  ville ,  poursuit,  la  reine  dans  sa 
capitale.  Mais  Palmyre  était  mieux  défendue 
qu'Émèse.  Le  vainqueur,  harcelé  dans  la  route  par 
des  bandes  de  Syriens ,  eut  encore  plus  à  souffrir 
des  longueurs  du  siège  et  de  la  résistance  coura- 
geuse des  Palmyréniens.  11  désespérait  de  les  vain- 
cre ;  honteux  de  céder  à  une  femme ,  il  écrit  une 
lettre  adressée  à  la  reine  et  aux  habitants  :  il 
offrait  à  la  reine  la  vie  et  une  retraite  honorable, 
et  aux  habitants  la  conservation  de  leurs  droits. 
La  réponse  de  Zénobie  fut  noble  et  fière  ;  elle  était 
conçue  en  ces  termes  : 

«  La  reine  Zénobie  à  l'empereur  Aurélien. 

«  Jamais  personne  n'a  demandé  par  lettres  ce 

»  que  tu  me  proposes.  C'est  la  valeur  qui   doit 

»  exécuter  tout  ce  qu'on  entreprend  à  la  guerre. 

»  Tu  veux  que  je  me  rende ,  comme  si  tu  ne 

»  savais  pas  que  Cléopàtre  aima  mieux  mourir 

»  sur  le  trône  que  de  vivre  dans  une  autre  condi- 

»  tion ,  quelque  honorable  qu'elle  fût.  Les  Perses 

»  nous  ont  promis  des  secours  qui  ne  nous  man- 

»  queront  pas  ;  nous  avons  pour  nous  les  Sarra- 
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»  sins;  les  Arméniens  se  déclarent  pour  nous. 
»  Aurélien  ,  quelques  Syriens  vagabonds  ont 
»  vaincu  ton  armée  ;  que  sera-ce  quand  tu  verras 
»  arriver  de  toutes  parts  les  troupes  que  nous 
»  attendons  ?  Tu  rabattras  certainement  de  cet 
»  orgueil  avec  lequel  tu  me  prescris  de  me  ren- 
»  dre ,  comme  si  tu  étais  déjà  maître  absolu  de 
»   tout.  » 

Zénobie  dicta  elle-même  cette  lettre  en  langue 
syrienne.  Aurélien,  en  la  recevant,  outré  de  dépit 
et  de  honte,  ne  songea  plus  qu'à  presser  le  siège, 
et  à  emporter  la  place  à  quelque  prix  que  ce  fut. 
11  surprit  les  Perses  qui  venaient  à  son  secours  ; 
il  intimida  ou  gagna  les  Sarrasins  et  les  Armé- 
niens. Enfin ,  après  de  longs  efforts  et  des  pertes 
inouies ,  il  parvint  à  se  rendre  maître  de  Palmyre. 
Zénobie  lui  échappait  ;  montée  sur  un  dromadaire, 
elle  s'enfuyait  chez  les  Perses  ;  on  l'atteignit,  on 
la  ramena  dans  le  camp.  Les  soldats  demandaient 
sa  mort  à  grands  cris  :  le  vainqueur  ne  voulut 
point  se  souiller  du  sang  d'une  femme  f  mais  il 
livra  aux  supplices  ses  niinistres  ,  ses  généraux  , 
tous  ceux  qui  l'avaient  aidée  de  leurs  conseils  et 
de  leurs  bras.  Tant  de  cruauté  ne  doit  pas  sur- 
prendre de  la  part  d'un  vainqueur  atroce ,  qui 
peu  d'années  après  écrivait  à  l'un  de  ses  généraux 
chargé  de  punir  un  nouveau  soulèvement  de  cette 
province  :  «  C'est  assez  de  sang  répandu  :  nous 
»  avons  massacré  les  femmes  et  les  enfants,  égorgé 
)^  les  vieillards ,  fait  main  basse  sur  les  gens  de 
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»  la  campagne.  Qui  habitera  désormais  cette 
»  contrée  et  cette  ville  ?  Laissons  vivre  le  peu  qui 
»  reste.   » 

Parmi  ceux  que  ce  barbare  envoya  au  supplice, 
il  est  triste,  dit  l'historien  de  son  règne ,  de  comp- 
ter un  homme  tel  que  le  philosophe  Longin.  On 
croit,  ajoute-t-il,  que  ce  fut  à  cause  de  cette  lettre 
qui  avait  paru  trop  hautaine,  et  dont  il  fut  accusé 
d'être  l'auteur,  quoiqu'elle  eût  été  écrite  dans  la 
langue  des  Syriens.  On  a  voulu  de  nos  jours  jus- 
tifier cette  cruauté  d'Aurélien,  en  disant  qu'il  pu- 
nissait un  sujet  rebelle  :  comme  s'il  était  prouvé 
que  Longin  a  été  le  sujet  de  l'empereur,  et  non 
pas  celui  de  la  reine  de  Palmyre  (1).  S'il  fut  réel- 
lement l'auteur  de  cette  lettre ,  on  ne  peut  lui 
faire  un  crime  d'avoir  prêté  à  cette  princesse  un 
langage  conforme  aux  circonstances  où  elle  se 
trouvait  alors ,  et  surtout  à  ce  beau  caractère 
qu'elle  avait  montré"  jusqu'à  ce  moment.  11  est 
vrai  qu'elle  le  démentit  dans  les  fers  :  séparée  de 
ceux  qui  auraient  soutenu  son  courage  contre 
l'adversité ,  elle  ne  trouve  plus  en  elle-même  que 
la  faiblesse  naturelle  de  son  sexe.  Effrayée  des 
cris  de  mort  qu'elle  entendait  retentir  dans  tout 
le  camp ,  et  dans  l'espoir  d'adoucir  la  rigueur  de 
son  sort,    elle  rejette   sur  ses  ministres  tout  ce 


(1)  Voyez  la  préface  de  l'édileur,  en  tôle  de  la  traduction 
du  Traité  du  Sublime /dans  l'édition  de  Boileau  donnée  par 


M.  Amar. 
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qu'elle  avait  fait  contre  son  ennemi.  Longin  ne 
murmura  point  contre  la  princesse  qui  payait  ainsi 
les  plus  fidèles  services.  Il  subit  son  arrêt  injuste 
avec  la  résignation  d'un  sage.  L'historien  Zozime 
le  représente,  dans  ce  moment  terrible,  supérieur 
aux  faiblesses  de  l'humanité ,  s'oubliant  lui-même 
pour  consoler  ses  amis  qui  fondaient  en  larmes. 

Rien  n'honore  la  philosophie  dont  il  faisait 
profession ,  comme  ce  courage  avec  lequel  il  la 
mit  en  pratique  jusqu'à  son  dernier  jour.  Il  l'avait 
puisé  dans  l'école  de  Socrate ,  où  il  n'apprit  pas 
seulement  à  bien  parler  de  la  sagesse,  mais  encore 
à  vivre  et  à  mourir  en  véritable  sage  ;  et  si  parmi 
ses  disciples  formés  par  ses  leçons,  quelqu'un  eût 
retrouvé  le  style  de  Platon  pour  raconter  sa  fin 
cruelle,  nous  ne  donnerions  pas  aujourd'hui 
moins  de  larmes  à  sa  mort  qu'à  celle  de  Socrate. 

C'est  alors  qu'il  fit  bien  paraître  cet  empire 
qu'il  avait  sur  lui-même.  On  en  voit  encore  une 
belle  preuve  dans  la  conduite  qu'il  tint  envers  son 
disciple  Porphyre.  Il  y  avait  de  la  part  de  ce  dis- 
ciple autant  de  légèreté  que  d'ingratitude  à  quitter 
un  maître  de  ce  mérite,  son  ami,  son  second 
père,  et  à  lui  préférer  Plotin  et  sa  doctrine  in- 
sensée. Longin  ne  se  vengea  qu'en  lui  prodiguant 
les  marques  de  la  plus  constante  amitié  ;  il  lui 
dédia  un  de  ses  écrits  philosophiques  [nepi  6pp.yiç)\ 
il  l'invita  et  le  pressa  de  venir  partager  avec  lui 
le  séjour  de  Palmyrc  et  peut-être  les  faveurs  de 
la  cour.  Il  est  douteux  que  ce  transfuge  se  soit 
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montré  sensible  à  tant  de  bonté.  C'était  un  esprit 
chagrin ,  que  dévorait  une  humeur  atrabilaire  ; 
on  assure  que,  dans  les  accès  de  cette  sombre  ma- 
ladie, il  voulut  plus  d'une  fois  se  donner  la  mort. 
Tant  de  modération  dans  un  sage  du  paganisme 
a  donné  lieu  à  quelques  savants  de  penser  que 
Longin    n'était   pas   étranger  aux  principes   du 
christianisme.    Malheureusement    cette    opinion 
n'est  pas  prouvée.  On  ne  peut  point  l'autoriser 
sur  ce  passage  de  Moïse  si  justement  loué  dans  le 
Traité  du  Sublime,  car  il  faudrait  aussi  compter 
au  nombre  des  chrétiens  beaucoup  d'autres  phi- 
losophes païens  qui  ont  également  cité  l'écriture 
avec  éloge.  Les  philosophes  de  ce  siècle  s'appli- 
quaient en  général  à  connaître  nos  livres  saints  , 
soit  pour  les  combattre  ,  comme  ont  fait  Celse  et 
Porphyre  ;  soit  qu'ils  aient  regardé  nos  dogmes 
comme  un  système  de  philosophie  particulier  aux 
orientaux.  Les  livres  des  Hébreux  étaient  alors 
assez  répandus  pour  que  Longin  ,  plus  capable 
que  tout  autre  de  sentir  ce  qu'il  y  a  de  sublime 
dans  l'expression  de  Moïse ,  ait  relevé  cet  exem- 
ple ;  mais  un  chrétien  n'aurait  pas  désigné  la  Ge- 
nèse par  un  titre  aussi  inexact  que  celui-ci ,  des 
lois  de  Moïse  (1);  il  ne  se  serait  pas  contenté  de 


(1)  Ce  titre,  les  lois  de  Moi  se  ,  n'esl  peut-être  pas  aussi 
inexact  que  je  l'ai  dit  après  Weiske  et  quelques  autres.  Les 
livres  saints  désignent  ainsi  l'ancien  Testament  :  Lex  et  Pro- 
phetœ.  Par  le  mot  lex  ,  on  entend  les  livres  de  Moïse  ,  et  le 
reste  de  l'ancien  Testament  par  le  moi  prophelœ. 
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l'appeler  un  écrivain  qui  n'était  pas  commun  ,  un 
écrivain  qui  n'était  pas  ordinaire  ;  il  n'eût  pas  laissé 
échapper  cette  occasion  de  remarquer  que  les 
écrits  des  prophètes  sont  pleins  de  traits  égale- 
ment sublimes. 

Voilcà  peut-être  tout  ce  qu'il  est  possible  de  re- 
cueillir de  plus  certain  sur  un  personnage  autre- 
fois si  célèbre,  mais  aujourd'hui  connu  seulement 
par  le  brillant  opuscule  échappé  à  la  destruction 
de  tant  d'autres  écrits ,  et  qu'on  a  voulu  même 
lui  disputer  de  nos  jours.  Il  ne  s'agit  pas  encore 
d'apprécier  ce  beau  monument  de  son  génie.  Je 
me  suis  proposé  d'examiner  auparavant  les  rai- 
sons sur  lesquelles  on  s'est  fondé  pour  dire  que 
Longin  n'en  est  pas  l'auteur  :  question  importante 
qui  va  nous  occuper  dans  l'article  suivant. 

ARTICLE  SECOND. 

LONGIN  EST-IL  LE  VÉRITABLE  AUTEUR  DU  TRAITÉ  DU  SUBLIME? 

Avant  d'examiner  cette  question ,  je  dirai 
d abord  ce  qui,  de  nos  jours,  a  donné  lieu  à 
quelques  savants  de  la  regarder  comme  problé- 
matique. 

Les  anciens  n'ayant  cité  nulle  part  le  Traité  du 
Sublime^  ni  désigné  son  auteur,  c'est  uniquement 
sur  le  titre  des  manuscrits  qu'on  peut  établir  la 
preuve  que  ce  traité  soit  de  Longin. 

Or,  jamais  personne  n'avait  rien  remarqué  dans 
les  originaux  qui  rendît  cette  preuve  incertaine. 
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Mais  en  1809  ,  un  helléniste  allemand,  Weiskc, 
ayant  fait  paraître  à  Leipzik  une  nouvelle  édition, 
attaqua  le  premier  cette  preuve  dans  une  note 
très  étendue ,  dont  je  vais  rendre  compte  en  peu 
de  mots. 

Cette  note  appartient  à  M.  Jérôme  Amati ,  bi- 
bliothécaire chargé  des  manuscrits  du  Vatican. 
Il  a  remarqué  une  variante  dans  le  titre  du  ma- 
nuscrit de  Paris,  qu'on  retrouve  dans  un  des  trois 
du  Vatican  ;  elle  porte  nettement  ces  mots  :  Atovu- 
aîov  h  Koyyîvôi)  T.epL  tj^ovç  ;  c'est-à-dire,  du  Sublime 
par  Demjs  ou  par  Longin. 

Ainsi ,  à  s'en  tenir  à  cette  leçon ,  le  Traité  du 
Sublime  ne  serait  plus  l'ouvrage  de  Demjs  Longin , 
comme  on  l'a  toujours  cru  jusqu'à  nos  jours^  mais 
deDenys  ou  de  Longin.  Lequel  des  deux  en  est 
l'auteur,  .et  quel  est  ce  Denys  ?  Deux  questions 
qui  se  présentent  naturellement  dans  cette  hypo- 
thèse. 

M.  Amati  allègue  beaucoup  de  raisons  pour 
montrer  que  le  Traité  du  Sublime  n'est  pas  de 
Longin,  mais  de  Denys  d'Halicarnasse. 

Le  nouvel  éditeur  Weiske  pense  également  que 
Longin  n'en  est  pas  Tauteur  ;  mais  il  ne  croit  pas 
qu'on  puisse  l'attribuer  à  Denys  d'Halicarnasse, 
et  il  aime  mieux  en  faire  honneur  à  un  Denys 
de  Pergame  dont  Strabon  a  loué  le  talent. 

Enfin ,  M.  Boissonnade ,  rédacteur  de  l'article 
de  Longin  dans  la  Biographie  Universelle,  après 
avoir  parfaitement  résumé  les  preuves  de  ces  deux 
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savants,  a  démontré  qu'il  ne  peut  être  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre  Denys;  mais  il  ajoute  en  même  temps, 
qu'il  est  désormais  absolument  impossible  d'affirmer 
que  le  Traité  du  Sublime  soit  de  Longin. 

Que  fi\ut-il  penser  de  cette  assertion?  Toute  la 
difficulté  se  réduit  à  savoir  si  l'autorité  des  deux 
manuscrits  déjà  cités  est  suffisante  pour  rendre 
incertaine  la  preuve  en  faveur  de  Longin.  Je  ne 
le  pense  pas,  et  voici  mes  raisons. 

Il  existe  neuf  manuscrits  du  Traité  du  Sublime. 
Celui  de  Paris  et  un  des  trois  du  Vatican  ont  cette 
variante.  Celui  de  Florence  offre  simplement  ces 
mots  :  Du  Sublime,  par  un  anonyme.  Les  six  autres 
(1)  ont  le  titre  qu'on  lit  dans  tous  les  imprimés  : 
par  Denys  Longin.  Voilà  donc  que,  sur  neuf  té- 
moins, six  déposent  en  sa  faveur,  deux  hésitent, 
et  le  neuvième  se  tait.  Si  l'on  ne  devait  avoir 
égard  qu'au  nombre  des  témoins,  la  cause  serait 
jugée  en  faveur  de  Longin. 

Mais  on  dira  que  le  manuscrit  de  Paris ,  étant 
de  beaucoup  le  plus  ancien ,  est  une  autorité  pré- 
férable à  toutes  les  autres.  Je  le  crois  aussi  ;  mais 
il  ne  s'ensuit  pas  que  les  autres  soient  à  dédai- 
gner,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  rectifier  les  fautes 
palpables,  et  voilà  justement  le  cas  oii  se  trouve 
dans  cet  endroit  le  manuscrit  de  Paris.  On  sait 
qu'il  a  deux  titres  différents  et  de  la  même  main, 


(1)  Voy   ai't.  5  de  ce  Discours  ,  une  nolice  sur  les  manus- 
crits et  sur  les  diiïércntos  éditions  du  Traité  du  Sitblime. 
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l'un  en  tête  du  traité ,  l'autre  au  commencement 
du  volume  ;  le  premier  porte  la  variante ,  le  se- 
cond ne  la  porte  pas.  11  y  a  donc  une  méprise 
évidente  dans  l'un  des  deux.  Qui  prouvera  (1) 
qu'elle  se  trouve  dans  le  second ,  et  non  pas  dans 
le  premier?  Si  nous  nous  en  tenons  à  ce  manus- 
crit seul,  la  difficulté  est  insoluble  ;  il  faudra 
convenir  avec  M.  Boissonnade  «  qu'il  est  désor- 
mais impossible  d'affirmer  que  le  Traité  du  Sublime 
soit  de  Longin.  »  Si,  au  contraire,  on  reconnaît 
que  la  bévue  du  copiste  oblige  de  recourir  à  d'au- 
tres manuscrits,  est-il  juste  de  préférer  la  variante 
parce  qu'on  la  retrouve  dans  celui  du  Vatican  ? 
N'est-il  pas  plus  conforme  à  toute  bonne  critique 
de  préférer  le  titre  qui  ne  la  porte  point,  puisqu'il 
s'accorde  avec  le  plus  grand  nombre  des  manus- 


(1)  Je  ne  m'arrête  pas  à  l'explication  toute  gratuite  que 
Weiske  a  donnée  de  cette  méprise.  Le  copiste ,  dit-il  ,  ayant 
ce  titre  sous  les  yeux  ,  l'a  copié  fidèlement  ;  au  lieu  qu'en 
l'écrivant  en  tête  du  volume,  il  l'a  transcrit  de  mémoire  ,  et 
voilà  la  cause  de  sa  méprise  ;  sa  mémoire  l'a  trompé. 

Un  autre  helléniste  a  donné  une  explication  tout  opposée 
à  celle-là ,  en  remarquant  que  le  titre  se  trouve  écrit  ainsi 
dans  le  manuscrit  : 

Il  a  pensé  que  le  copiste  avait  commencé  d'écrire  l'abré- 
viation TT  entre  les  deux  noms  propres,  et  que  ,  s'étant  aperçu, 
trop  tard  de  sa  méprise,  il  l'avait  laissée  imparfaite,  sans  se 
miMIro  on  peine  de  l'effacer. 


DISCOURS  PRELIMINAIRE.  39 

crits ,  avec  les  premières  éditions ,  avec  l'opinion 
éclairée  de  tous  les  hellénistes? 

Cette  considération  paraîtra  d'une  grande  force, 
si  l'on  veut  bien  s'y  arrêter  un  moment.  Quoiqu'on 
regarde  le  manuscrit  de  Paris  comme  l'original 
de  tous  ceux  qui  sont  connus  aujourd'hui ,  on 
a  remarqué  dans  ceux-ci  des  leçons  et  des  va- 
riantes qu'on  ne  trouve  point  dans  celui  de  Paris; 
aussi  tous  les  savants,  et  Weiske  (1)  le  premier , 
ont  reconnu  que  les  copistes  avaient  consulté 
d'autres  manuscrits  qui  existaient  de  leur  temps. 
Croirons-nous  donc  que  six  se  soient  trompés 
dans  le  titre ,  dans  un  endroit  si  apparent ,  lors- 
qu'ils se  sont  tous  accordés  à  préférer  une  leçon 
à  l'autre?  qu'ils  l'aient  préférée  au  hasard  et  sans 
preuves?  La  variante  se  trouve  au  commencement 
du  traité;  comment  se  fait-il  qu'au  lieu  de  la 
copier,  ils  aient  été  chercher  une  autre  leçon  au 
commencement  du  volume,  dans  un  endroit  si  (2) 
éloigné  du  Traité  du  Sublime,  et  où  le  titre  ne 
se  trouve  point  aussi  convenablement?  On  a  cru 
répondre  à  tout,  en  disant  que   c'est  par  une 


(1)  Voyez  son  édition  de  Longin  :  préface  de  l'éditeur, 
pag.  13  et  14. 

(2)  Le  volume  est  un  petit  in-4°  ;  il  se  compose  en  partie  des 
problèmes  d'Aristote,  qui  occupent  les  355  premières  pages.  Le 
reste  contient  XaTraité  du  Sublime.  Le  titre  ordinaire  est  avant 
les  problèmes  d'Aristote  ;  le  litre  avec  la  variante  est  en  tète 
du  Traité  du  Sublime.  (Lévesque). 
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inadvertance  inexplicable.  Pour  moi ,  je  soutiens 
qu'une  pareille  inadvertance  est  impossible. 

A  cette  preuve,  tirée  des  manuscrits,  ajoutons 
le  témoignage  non  moins  respectable  des  deux 
premières  éditions  :  la  première ,  donnée  à  Bàle  , 
en  1554,  par  Robertet,  sur  un  très  bon  manus- 
crit qui  n'est  plus  connu  ;  la  deuxième,  à  Venise, 
par  P.  Manuce ,  sur  le  manuscrit  que  le  cardinal 
Bessarion  avait  apporté  de  la  Grèce,  sa  patrie, 
et  qui  serait  le  plus  précieux  de  tous ,  s'il  était 
possible  de  le  recouvrer.  L'une  et  l'autre  portent 
également  le  titre  ordinaire  :  par  Denijs  Longin. 
Mais,  si  la  variante  eût  existé  dans  leurs  origi- 
naux ,  deux  éditeurs  aussi  habiles  que  Robertet 
et  P.  Manuce  l'auraient-ils  absolument  négligée  ? 
N'en  auraient-ils  pas  fait  mention,  même  dans 
une  note?  Voilà  donc  huit  témoins  contre  un 
seul,  qui  déclarent  que  le  manuscrit  de  Paris  s'est 
trompé  dans  l'endroit  oui  il  a  placé  la  variante  ; 
ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  qui  attestent  que  le 
manuscrit  de  Paris  ne  s'est  point  trompé  dans 
l'endroit  où  il  n'a  point  mis  cette  variante. 

Enfin,  récuserons-nous  l'opinion  de  tous  les 
éditeurs  subséquents ,  de  tous  les  hellénistes,  qui, 
depuis  trois  siècles  ou  environ,  ayant  examiné 
les  manuscrits  avec  beaucoup  de  soin  ,  n'ont 
jamais  élevé  le  plus  petit  doute  à  cet  égard  ? 
Dira-t-on  qu'ils  n'avaient  pas  aperçu  cette  va- 
riante? Cela  n'est  pas  croyable,  et  Weiske  nous 
fournirait,  au  besoin,  la  preuve  du  contraire.  Il  a 
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VU ,  dans  la  bibliothèque  de  l'Académie  de  Leip- 
zik,  un  exemplaire  de  l'édition  de  Tollius,  où 
elle  se  trouve  copie'e  en  gros  caractères,  dans  une 
note  écrite  de  la  main  d'un  savant.  Un  helléniste 
aussi  habile  que  Boivin  ne  l'aurai t-il  pas  aperçue, 
lui  qui  nous  a  donné  une  notice  si  exacte  de  ce 
manuscrit,  qu'il  n'a  rien  laissé  à  dire  d'important 
à  ceux  qui  l'ont  examiné  après  lui?  Enfin,  Léves- 
que  ,  auteur  des  notices  et  extraits  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  roi,  t.  7  ,  p.  101 ,  est  entré 
dans  les  plus  petits  détails  sur  ce  précieux  dépôt , 
et  n'a  rien  conclu  cependant  de  cette  variante. 

Sur  quoi  donc  tant  d'habiles  gens  se  sont-ils 
déterminés  à  la  négliger,  à  n'en  tenir  aucun 
compte?  Je  l'ai  déjà  dit  :  ils  ont  vu  les  deux  leçons 
contradictoires ,  et  ils  n'ont  point  douté  qu'on  ne 
dût  s'en  tenir  à  celle  qui  se  trouvait  conforme  aux 
autres  manuscrits  et  aux  premières  éditions. 

MM.  Weiske  et  Amati ,  qui  sentaient  la  faiblesse 
de  leur  argument,  ont  cherché  ailleurs  beaucoup 
d'autres  raisons  pour  le  fortifier.  Ils  les  ont  cher- 
chées et  dans  l'histoire  de  l'auteur  et  dans  son 
ouvrage.  Mais  leurs  efforts  n'ont  pas  été  plus  heu- 
reux :  ce  ne  sont,  comme  on  va  le  voir ,  que  des 
allégations  fausses  ou  de  vagues  conjectures. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  l'induction  qu'ils  ont  voulu 
tirer  du  silence  de  toute  l'antiquité.  Dire  que  le 
Timté  du  Sublime  n'est  pas  de  Longin,  parce  que 
aucun  auteur  ancien  ne  le  lui  a  jamais  attribué  , 
c'est  ne  rien  dire  ;  car  jamais  aucun  ancien  n'a 
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cité  cet  ouvrage  par  le  nom  qu'il  porte  aujour- 
d'hui (1). 

La  première  attaque  de  M.  Amati  est  dirigée 
contre  ces  deux  noms  réunis  dans  le  titre  ordi- 
naire, Dejujs  Longin.  Ce  savant  s'étonne  ,  je  pour- 
rais dire  s'effraie ,  de  cette  alliance  de  deux  noms 
propres  :  il  l'appelle  monstrueuse  ,  horriblement 
monstrueuse  :  monstrum  horrendum  dioci  illud.  Les 
Grecs ,  dit-il ,  lorsqu'ils  ont  pris  plusieurs  noms , 
à  l'exemple  des  Romains,  n'ont  jamais  allié  deux 
noms  propres  ensemble  :  l'un  des  deux  était  tou- 
jours un  surnom  tiré  des  qualités  du  corps ,  de 
la  patrie,  etc.  M.  Boissonnade  ne  tranche  pas 
ainsi  la  difficulté.  Il  observe  judicieusement  que 
cette  alliance  est  insolite ,  peu  commune.  Elle  n'est 
•donc  pas  sans  exemple ,  et  cela  nous  suffît.  Au 
siècle  de  Longin,  l'usage  dont  parle  M.  Amati 
était  entièrement  négligé.  L'empereur  Caracalla 
avait  publié  une  loi,  par  laquelle  il  donnait  le 
nom  de  citoyen  à  tous  les  sujets  de  l'Empire;  et, 
dès-lors ,  chacun  prit  des  noms  à  sa  fantaisie. 
Nous  avons  vu  ,  dans  la  vie  de  Longin,  d'où  lui 
venait  apparemment  celui  de  Cassius  Longinus. 


(1)  Ce  silence  s'explique  à  présent,  et  donne  une  nouvelle 
force  au  témoignage  de  Jean  de  Sicile ,  dans  son  commentaire 
manuscrit.  Comment ,  en  effet ,  les  anciens  auraient-ils  cité 
le  Traité  du  Sublime  comme  un  ouvrage  à  part ,  puisqu'il 
n'est  qu'un  fragment  qui  faisait  partie  d'un  livre  plus  considé- 
rable ? 
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Nous  avons  remarqué  aussi  qu'il  serait  bien  peu 
vraisemblable  qu'un  Grec  ou  un  Syrien  n'eût  porté 
qu'un  nom  étranger ,  un  nom  purement  latin  ;  et 
le  docte  Runhken  a  pensé  que  celui  de  Denys 
avait  été  donné  à  Longin  dans  son  enfance.  L'au- 
torité du  manuscrit,  qui  vient  à  Tappui  de  ce 
sentiment,  ne  suffit-elle  pas?  Où  peut-on  espérer 
de  trouver  plus  exactement  les  noms  d'un  auteur 
que  dans  le  titre  de  ses  ouvrages  ? 

J'ai  déjà  dit  que  M.  Amati  attribuait  le  Traité 
du  Sublime  à  Denys  d'Halicarnasse,  et  Weiske  à 
Denys  de  Pergame.  Ces  deux  rhéteurs  vivaient 
sous  Auguste.  M.  Boissonnade  a  suffisamment 
réfuté  ces  deux  opinions,  dans  la  Biographie  Uni- 
verselle ;  mais  il  ne  dit  point  ce  qu'il  faut  penser 
de  la  manière  dont  M.  Amati  explique  la  disjonc- 
tive  ou.  Elle  indique,  dit-il ,  peut-être  que  Lon- 
gin fît  un  abrégé  de  l'ouvrage  de  Denys  ;  c'est 
ainsi  que  les  abrégés  sont  désignés  par  les  an- 
ciens ,  et  il  en  rapporte  ces  exemples  :  par  Cor- 
nélius Nepos  ou  par  Probus  :  par  un  anonyme  ou 
par  Zozime  :  par  Dion  ou  par  Xiphilin.  Cette  con- 
jecture ingénieuse  expliquerait  la  difficulté  que 
présente  la  disjonctive  ;  mais  la  difficulté  essen- 
tielle reste,  celle  qui  consiste  à  prouver  que  le 
Traité  du  Sublime  est  un  abrégé.  Or ,  je  soutiens 
qu'il  est  impossible  d'y  reconnaître  les  plus  légè- 
res traces  d'un  semblable  travail.  Il  porte  un 
caractère  d'originalité  trop  évident  ;  il  a ,  comme 
on  l'a  dit ,  trop  d'éclat  et  de  verve  pour  être  l'ou- 
vrage pénible  et  froid  d'un  abréviateur. 
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Plusieurs  considérationsont  déterminéM.  Amati 
à  soutenir  que  l'auteur  devait  être  contemporain 
d'Auguste.  On  n'écrivait  pas  si  bien ,  dit-il ,  dans 
le  troisième" âge.  Oui,  ce  style  est  étonnant  pour 
ce  temps-là.  Mais  pourtant  les  connaisseurs  y  ont 
aperçu  beaucoup  de  choses  qui  décèlent  le  goût 
de  ce  siècle  :  une  critique  quelquefois  subtile  et 
pointilleuse;  des  métaphores  dures  et  trop  accu- 
mulées ;  des  locutions  propres  aux  auteurs  con- 
temporains,  tels  qu'Origène,  Clément  d'Alexan- 
drie, Maxime  de  Tyr,  etc.  11  suffît  de  parcourir 
les  remarques  critiques  de  Morus,  pour  s'en  con- 
vaincre. Toup  cite,  dans  ses  notes,  de  fréquentes 
imitations  de  Plutarque. 

L'auteur  ,  ajoute-t-on ,  n'emploie  le  témoignage 
d'aucun  écrivain  postérieur  au  siècle  d'Auguste. 
—  On  se  trompe  :  vous  trouverez  ces  mots  au 
chapitre  douzième  (de  l' Imitation):  «  J'en  pourrais 
»  fournir  la  preuve,  si  Ammonîus  n'en  avait  relevé 
»  des  exemples  dans  tous  les  genres.  »  Voilà  le 
nom  d'Ammonius,  qui  vivait  au  temps  de  Longin, 
son  ami ,  son  admirateur. 

Mais  il  n'offre  aucun  exemple  du  véritable  Su- 
blime ,  hors  des  pages  classiques  de  la  littérature 
grecque.  —  Il  en  offre  un  très  frappant  :  c'est 
celui  de  Moïse.  «  Au  temps  de  Denys ,  les  livres 
»  juifs  n'étaient  pas  assez  connus ,  assez  répan- 
»  dus,  pour  qu'un  rhéteur  grec  y  allât  puiser  des 
»  exemples.  Mais  Longin  ,  au  siècle  d'Aurélien  , 
»  a  pu  citer  Moïse  ».  Ce  sont  les  propres  paroles 
de  M.  Boissonnadc. 
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Oui ,  dit-on  encore  ;  mais  parmi  les  poètes  et 
les  orateurs  mal  inspirés  des  écoles  récentes  de 
la  Grèce  et  de  l'Asie,  ne  pouvait-il  pas  trouver 
des  modèles  frappants  d'enflure ,  de  recherche 
et  d'affectation  ?  Il  n'en  a  pas  cité  un  seul  exemple. 
—  C'est  ce  qu'on  ne  peut  affirmer  aujourd'hui. 
Les  deux  chapitres  où  il  traite  des  vices  opposés 
au  Sublime,  l'un  au  commencement,  l'autre  vers 
la  fin  du  livre ,  sont  tronqués  ,  et  il  y  a  dans  ces 
deux  endroits  une  lacune  considérable.  Remar- 
quez cependant  que  dans  le  chapitre  seizième  [des 
Images) ,  il  reproche  aux  orateurs  de  son  temps 
ce  style  trop  poétique ,  ces  figures  outrées  qui  accu- 
sent un  siècle  de  décadence.  Il  y  a  plus  :  l'enflure, 
la  recherche,  l'affectation  sont  précisément  les 
défauts  qu'il  reproche  à  son  siècle,  chapitre  4  : 
«  Ils  naissent ,  dit-il ,  de  la  même  source  :  c'est 
»  l'envie  de  dire  du  nouveau,  qu'on  porte  aujour- 
»   d'hui  au  dernier  excès.  » 

Le  Traité  du  Sublime,  continue  M.  Amati ,  est 
dirigé  contre  le  rhéteur  Cécilius ,  qui  vivait  sous 
Auguste.  Il  n'est  pas  probable  que  Longin  ait  pu 
croire  nécessaire  de  réfuter  un  ouvrage  de  rhéto- 
rique publié  200  ans  avantlui. — On  ne  fit  jamais 
d'objection  plus  frivole.  Sait-on  d'abord  quel  était 
ce  rhéteur  (1)  appelé  Cécilius?  Si  c'est  celui  qui 


(1)  Weiske  le  premier  a  imprimé  Kat/Atoç,  contre  ) 'auto- 
rité des  manuscrits  etdes  éditions  antérieures,  où  on  lit:  Ke^ilioç. 
Le  nom  du  rhéteur  contemporain  d'Auguste  s'écrit  par  «t  ;  l'au- 
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vécut  sous  Auguste,  Longin  ne  pouvait-il  pas  réfu- 
ter son  livre  sur  le  Sublime?  Ecrivant  sur  le  même 
sujet,  il  devait  naturellement  relever  les  erreurs 
de  ses  devanciers,  et  celui-ci  méritait  d'autant 
moins  d'être  négligé  qu'il  jouissait  d'une  grande 
réputation.  N'est-ce  pas  ce  que  les  modernes  pra- 
tiquent journellement  ?  La  date  du  livre  ne  fait 
rien  à  l'affaire  ;  c'est  surtout  l'autorité  de  son  au- 
teur et  l'importance  de  la  question,  qui  détermi- 
nent la  critique  à  parler  ou  à  se  taire. 

Autre  objection  de  M.  Amati  :  Suidas,  dans  sa 
liste  des  écrits  de  Longin,  ne  parle  point  du  Traité 
du  Sublime.  —  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Suidas 
a-t-il  parlé  de  vingt  autres  qui  sont  incontesta- 
blement de  lui  ?  A-t-il  même  nommé  les  plus  consi- 
dérables? Il  a  eu  le  soin  de  nous  avertir,  au  con- 
traire, que  plusieurs  autres  ne  sont  pas  compris 
dans  cette  liste. 

M.  Amati  demande  encore  si  cette  paix  univer- 
selle, dont  il  est  parlé  dans  le  dernier  chapitre, 
se  trouve  au  temps  d'Aurélien.  —  Ceci  est  encore 
plus  faible  que  tout  le  reste.  Le  texte  dans  cet 
endroit  est  défectueux;  on  y  lit  seulement  :  «  la 
paix  du  monde  entier....  »  Les  interprètes  ajoutent 
ensuite  ce  qu'ils  veulent  :  la  paix^qui  règne  dans 
le  monde  entier,  ou  la  paix  enlevée  au  monde  entier. 


leur  cilé  par  Longin  est  écrit  par  un  i.  De  là  le  doute  bien 
fondé,  si  c'est  le  même  auteur.  Wciske  lui-même  n'a  là-dessus, 
dans  une  longue  note,  que  des  conjectures  très  incertaines. 
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Il  est  clair  qu'on  ne  peut  rien  conclure  d'un  passage 
ainsi. mutilé. 

M.  Amati  termine  toutes  ses  objections  par  la 
suivante  :  «  Longin,  dit-il,  introduit  vers  la  fin  de 
»  l'ouvrage  un  philosophe  réel  ou  imaginaire, 
»  qui  regrette  la  liberté  perdue,  avec  une  sensibi- 
»  lité  si  profonde,  que  ce  morceau  n'a  pu  être 
»  écrit  que  par  un  homme  qui  avait  pu  voir  quel- 
»  que  ombre  de  liberté  :  circonstance  qui  ne  con- 
»  vient  en  aucune  façon  à  Longin,  contemporain 
»  d'Aurélien;  mais  qui  peut  convenir  à  Denys 
»  d'Halicarnasse,  contemporain  d'Auguste.  »  — 
La  réponse  à  cette  objection  est  dans  le  passage 
même  qu'on  allègue;  et  cette  réponse  est  péremp- 
toire.  Yoici  le  texte  :  «  Formés,  dès  notre  enfance, 
»  à  l'école  d'une  légitime  servitude ,  nourris  dans 
»  ses  habitudes  et  dans  ses  principes ,  et  comme 
»  enveloppés  de  leurs  langes ,  il  paraît  bien  que 
»  nous  n'avons  jamais  goûté  de  cette  source  si 
»  belle  et  si  pure,  je  veux  dire  de  la  liberté.  » 
Comment,  après  un  texte  si  formel,  a-t-on  pu  dire 
que  ce  morceau  n'a  pu  être  écrit  que  par  un  homme 
qui  avait  vu  quelque  ombre  de  liberté  ?  On  y  lit  en 
propres  termes  le  contraire  ;  et  ce  passage  suffirait 
pour  démontrer  qu'il  n'a  pu  être  écrit  par  Denys 
d'Halicarnasse,  contemporain  d'Auguste.  Au  reste, 
le  langage  de  ce  philosophe  respire  moins  cette 
sensibilité,  dont  parle  M.  Amati,  que  la  fierté  d'une 
ame  élevée,  d'un  grand  caractère,  tel  que  l'his- 
toire a  représenté  le  maître  de  Zénobie,  tel  qu'on 
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peut  le  rencontrer  sous  un  gouvernement  quel- 
conque ,  tel  enfin  qu'on  a  vu  Tacite  sous  la  tyran- 
nie de  Domitien. 

'  Observons,  en  passant,  queWeiske  et  M.  Bois- 
sonnade  ont  rejeté  l'opinion  de  M.  Anriati ,  qu'un 
écrivain  aussi  froid  que  Denys  d'Halicarnasse  soit 
Tauteur  de  ce  livre.  Son  style,  disent-ils  avec  rai- 
son, sa  manière  de  composer  n'ont  rien  delà  verve 
et  de  l'éclat  qui  brille  dans  le  Timlé  du  Sublime. 
Enfin,  il  nous  reste  encore  une  dernière  diffi- 
culté que  propose  Weiske.  Il  ne  conçoit  pas  «  que 
»  l'auteur  capable  d'écrire  un  si  noble  traité,  ait 
»  pu  s'abaisser  à  faire  des  scolies  sur  Epliestion , 
»  ou  à  recueillir  sèchement  des  noms  de  peuples, 
»  ni  à  admirer,  comme  il  le  fait  quelque  part,  le 
»  style  et  la  gravité  de  Plotin.  j>  Peut-on  sérieu- 
sement nous  proposer  aujourd'hui  de  pareilles 
conjectures?  Nous  ne  savons  plus  ce  qu'étaient  ces 
ouvrages  :  ni  Ephestion  ,  ni  les  scolies  de  Longin, 
ni  cette  nomenclature  dont  on  nous  parle,  rien  de 
tout  cela  n'est  plus  connu.  Mais  en  supposant  que 
ces  écrits  fussent  tels  qu'on  les  imagine,  Longin 
ne  pouvait-il  pas,  sans  déroger  à  son  talent,  s'occu- 
per de  ces  petites  choses,  en  faveur  de  la  jeunesse 
qu'il  instruisait  ?  Il  faut  donc  aussi  trouver  bien 
étrange  que  Fénelon  se  soit  abaissé  jusqu'à  ces 
petits  thèmes  qu'il  a  composés  pour  son  illustre 
élève?  On  pourra  donc  aussi  prouver,  dans  2000 
ans,  que  l'auteur  d'ouvrages  si  chétifs  ne  saurait 
être  celui  du  Télémaque?  Quant  à  cette  admira- 
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tion  qu'on  lui  reproche  pour  Plotin ,  observons 
que  cela  se  trouve  dans  une  lettre  à  son  disciple, 
à  son  plus  grand  admirateur,  et  qu'il  serait  injuste 
de  regarder  ce  langage  comme  un  jugement  porté 
sur  ce  sophiste,  plutôt  que  comme  une  de  ces 
concessions  que  font  la  politesse  et  l'amitié,  et  dont 
l'écrivain  s'autorise  pour  relever  ensuite  ce  qui  est 
plus  répréhensible.  Or,  nous  avons  déjà  vu,  dans 
sa  vie,  combien  il  était  loin  d'admirer  Plotin  et 
sa  doctrine;  et  dans  la  lettre  même  dont  je  viens 
de  parler,  il  dit  en  propres  termes  :  je  ne  goûte  pas 
beaucoup  cette  philosophie. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe ,  tout  ce  qu'on  peut 
opposer  de  plus  raisonnable  à  l'opinion  que  je  viens 
de  combattre  dans  cet  article  ;  et  tout  cela  se 
réduit  à  ce  peu  de  mots. 

Le  manuscrit  le  plus  authentique  présente  deux 
titres  contradictoires  ;  il  y  a  donc  une  méprise  dans 
l'un  des  deux,  cela  est  incontestable.  Avons-nous 
quelque  moyen  de  reconnaître  où  est  Terreur  du 
copiste?  Oui,  si  les  autres  manuscrits  et  les  pre- 
mières éditions  font  autorité.  Leur  témoignage 
unanime  fait  tomber  toutes  les  objections  ;  il  y 
aurait  un  vrai  scepticisme  littéraire  à  douter 
encore.  Doit-on  au  contraire  rejeter  cette  autorité  ? 
Dans  ce  cas  il  est  inutile  de  s'épuiser  en  conjec- 
tures avec  MM.  Weiske  et  Amati  ;  elles  ne  s'élève- 
ront jamais  jusqu'à  la  preuve  historique.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  dire,  avec  M.  Boissonnade,  que  la 
difficulté  est  insoluble.  —  Mais   alors  il  faudra 
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prouver  que  ces  manuscrits  et  ces  premières  édi- 
tions ne  méritent  aucune  confiance.  Voilà,  dis-je, 
ce  qu'il  faudra  prouver  avant  tout,  et  c'est  ce  qu'on 
n'a  point  fait  encore.  On  a  trouvé  plus  facile  d'as- 
sembler des  nuages  sur  une  question  qui  tient  aux 
temps  les  plus  éloignés  de  nous,  et  sur  laquelle 
l'antiquité  toute  entière  garde  un  silence  absolu. 
Dans  cet  état  de  choses ,  et  surtout  quand  on 
considère  que  tous  les  manuscrits,  quoique  plus  ou 
moins  anciens ,  plus  ou  moins  défectueux,  sont 
tous  sans  exception  très  imparfaits,  le  parti  le 
plus  sage  eût  été  d'imiter  les  anciens  éditeurs , 
les  hellénistes  et  les  meilleurs  critiques  ;  de  laisser 
là  une  question  dont  le  dernier  résultat,  s'il  n'était 
point  favorable  à  Longin,  ne  pourrait  être  jamais 
qu'un  doute  ;  et  de  ne  pas  contester  à  cet  auteur 
une  possession  paisible  et  non  interrompue  depuis 
près  de  trois  siècles  que  l'ouvrage  est  imprimé , 
traduit,  et  cité  partout  sous  son  nom.  Car  son  nom, 
prononcé  jusqu'à  ce  jour  avec  respect  dans  toute 
l'Europe  savante,  ne  semble  plus  pouvoir  se  sépa- 
rer de  l'ouvrage  qui  le  porte  :  nous  l'avons,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  identifié  avec  le  Sublime. 
MM.  Weiske  et  Amati ,  sans  avoir  aucun  égard  à 
cette  espèce  de  prescription,  ont  évidemment  outré 
les  conséquences  de  leur  prétendue  découverte. 
M.  Boissonnade,  en  meilleur  logicien,  en  a  tiré  la 
seule  induction  raisonnable.  Peut-être  a-t-il  donné 
trop  d'importance  à  cette  question.  Sans  son  arti- 
cle de  la  Biographie  Universelle,  on  l'aurait  proba- 
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blement  laissée  enfouie  dans  le  volumineux  recueil 
des  notes  de  Weiske  :  du  moins  elle  n'a  pas  eu 
jusqu'ici  beaucoup  de  partisans.  Les  gens  de  lettres 
en  général  la  négligent.  Amar,  qui  nous  a  donné 
une  belle  édition  de  Boileau ,  n'a  pas  cru  devoir 
s'y  arrêter  ;  et  Weiske  lui-même,  tout  en  déclarant 
qu'il  a  pris  congé  de  Longin,  n'a  pourtant  pas  rétabli 
la  variante  dans  le  frontispice,  ni  changé  le  titre 
ordinaire  dans  une  bonne  édition  deLongin  donnée 
à  Leipzik  et  qui  n'a  paru  qu'après  sa  mort. 


P.  S.  On  a  vu,  dans  l'article  précédent,  la  preuve 
que  le  Traité  du  Sublime  est  sans  aucun  doute 
l'ouvrage  de  Longin  ;  et  telle  est  cette  preuve  que, 
si  elle  était  mieux  connue  des  gens  de  lettres,  il 
eût  été  inutile  de  s'occuper  de  cette  question 
{voyez  page  55).  * 


Il  parut  à  Venise  une  traduction  de  Longin 
sous  ce  titre  :  del  Sublime ,  trattato  di  Dionysio 
Longino,  tradotto  ed  illusirato,  1854,  8°.  L'auteur, 
Emilio  de  Tipaldo,  soutient  que  Longin  est  l'auteur 
de  ce  traité,  contre  l'opinion  de  Weiske  et  Amati. 
Voyez  Longiniquœ  super sunt,  e le.  par  A.  E.  Egger, 
Paris,  1857  ,  petit  in-12,  page  251. 
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ARTICLE  TROISIÈME. 

ANALYSE    DU    TRAITÉ    DU    SUBLIME. 

1'  PARTIE. 

Le  plan  de  ce  traité. 

Longin  a  consacré  les  premiers  chapitres  de  sou 
livre  à  des  observations  préliminaires,  dont  je  vais 
rendre  compte  en  peu  de  mots. 

Il  annonce  d'abord  son  dessein  :  c'est  de  sup- 
pléer dans  son  ouvrage  aux  omissions  de  Cécilius, 
qui  avait  composé  avant  lui  un  Traité  du  Sublime, 
et  n'avait  point  parlé  des  moyens  de  former  les 
jeunes  orateurs  à  ce  genre  d'éloquence. 

Il  donne  ensuite,  dans  deux  chapitres  différents 
(le  ^^  et  le  5^),  une  idée  précise  du  Sublime.  On 
sait  qu'il  y  en  a  de  deux  sortes  :  l'un,  qui  consiste 
dans  un  trait,  un  mot  vif  et  frappant,  et  c'est  le 
Sublime  proprement  dit  -.l'autre,  qui  a  plus  d'éten- 
due et  qui  se  trouve  dans  la  suite  du  discours  ; 
nous  l'avons  appelé  le  Style  Sublime,  ou  le  Sublime 
oratoire. 

Les  notions  qu  il  a  données  du  Sublime  dans 
ces  deux  chapitres ,  et  la  manière  dont  il  en  a 
marqué  les  caractères  dislinctifs  ,  sont,  de  l'aveu 
de  tout  le  monde,  ce  qu'on  a  dit  jamais  à  cet  égard 
de  plus  juste,  déplus  lumineux  et  de  plus  profond. 

Mais  ces  notions  générales  peuvent  s'appliquer 
au  Sublime  proprement  dit  et  au  Sublime  ora- 
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toire  ,  puisqu'on  trouve  également  dans  l'une  et 
dans  l'autre  espèce  ce  caractère  de  grandeur  et 
de  force  qui  fait  proprement  le  Sublime.  Cepen- 
dant la  suite  fait  voir  que  l'auteur  avait  principa- 
lement en  vue  le  Sublime  oratoire. 

En  effet,  il  prouve  aussitôt  après,  qu'il  y  a  un 
art  du  Sublime,  contre  l'assertion  de  ceux  qui  con- 
testaient la  nécessité  des  règles  pour  le  Sublime. 
Mais  cette  dispute  n'aurait  pas  lieu  aujourd'hui 
que  nous  avons  reconnu  la  distinction  dont  je 
viens  de  parler.  Il  est  évident  que,  s'il  s'agit  du 
Sublime  proprement  dit,  il  n'y  a  point  de  règles 
à  donner  :  c'est  l'œuvre  du  génie,  et  l'on  n'apprend 
point  à  avoir  du  génie.  Longin  n'a  donc  pu  se 
proposer  un  pareil  dessein.  Il  a  voulu  dire  et  il 
a  prouvé  qu'il  y  a  un  art  pour  le  Sublime  oratoire. 
Toute  la  suite  de  son  Traité  confirme  ce  senti- 
ment et  en  offre  à  chaque  page  la  plus  complète 
démonstration. 

Pourquoi  donc  n'a-t-il  pas  établi  d'abord  cette 
distinction  qui  aurait  tranché  la  difficulté  sur-le- 
champ?  Il  est  possible  que  cette  difficulté,  qui  a 
tant  exercé  les  modernes,  n'en  ait  pas  été  une 
pour  les  anciens.  Nous  avons  traduit  le  titre  grec 
par  celui  de  Sublime,  qui ,  dans  notre  langue,  a 
deux  sens  très  différents,  comme  on  vient  de  le 
voir  ;  au  lieu  que  les  Grecs  entendaient  par  là  , 
sans  doute ,  la  sublimité,  c'est-à-dire  la  qualité 
de  ce  qui  est  sublime,  soit  qu'il  consiste  dans  une 
pensée  exprimée  en  très  peu  de  mots ,  ou  qu'il 
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résulte  de  la  suite  du  discours.  Ainsi,  toute  cette 
querelle  entre  les  modernes  tiendrait  uniquement 
à  l'ignorance  où  nous  sommes  de  l'acception  pri- 
mitive que  les  rhéteurs  ont  pu  donner  à  ce  mot. 
On  ne  doit  donc  pas  faire  un  crime  à  Longin  de 
n'avoir  pas  distingué  ce  qui ,  dans  sa  langue  ,  n'a- 
vait pas  besoin  de  distinction  ;  et  l'on  voit  en 
même  temps  combien  sont  hasardées  toutes  ces 
critiques  des  modernes  et,  en  particulier ,  celle 
de  Blair,  lorsqu'ils  lui  reprochent  d'avoir  confondu 
les  notions  du  Sublime  dans  un  livre  élémentaire. 

L'auteur  passe  maintenant  aux  vices  de  style 
les  plus  opposés  au  Sublime  ;  il  en  marque  trois 
principaux  :  l'enflure ,  les  ornements  recherchés 
et  la  fausse  chaleur  ;  il  relève  un  grand  nombre 
d'exemples  de  ce  mauvais  goût,  dans  tous  les 
écrivains  du  meilleur  temps,  et  même  dans  les  plus 
parfaits ,  tels  que  Platon  et  Xénophon. 

Pourquoi  a-t-il  parlé  de  ce  qu'il  faut  éviter  , 
avant  d'établir  ce  qu'on  doit  faire  ?  C'est  l'objec- 
tion de  Laharpe.  Mais  il  y  a  dans  cet  endroit 
une  lacune  considérable  qui  ne  permet  pas  d'en 
voir  la  liaison  avec  ce  qui  précède.  Il  est  possible 
qu'en  marquant  d'abord  les  écueils  qu'il  est  dif- 
ficile d'éviter  dans  ce  genre  d'éloquence,  il  ait 
voulu  prouver  de  plus  en  plus  la  nécessité  d'une  . 
théorie,  que  ses  contemporains  lui  contestaient. 
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DIVISION  DU  SUBLIME  EN  CINQ  SOURCES. 

Après  ces  observations  générales ,  l'auteur  ex- 
pose son  dessein.  C'est  ici  la  division  de  son  Traité. 

Il  y  a  dans  son  système  cinq  sources  du  Subli- 
me, c'est-à-dire  cinq  choses  principales  qui  peu- 
vent y  conduire ,  les  voici  :  une  audace  heureuse 
dans  les  pensées;  l'enthousiasme  de  la  passion  ; 
l'usage  des  figures  ;  le  choix  des  mots,  et  l'har- 
monie de  la  phrase. 

Il  expose  ce  plan  avec  beaucoup  de  méthode  ; 
et  il  promet  de  traiter  chaque  source  en  particu- 
lier. La  suite  fera  voir  qu'il  ne  s'est  point  écarté 
de  son  dessein  ;  il  sera  aisé  de  le  suivre,  si  l'on 
a  soin  de  remarquer  qu'il  lui  arrive  fréquemment 
de  faire  des  digressions  relatives  à  son  sujet. 

PREMIÈRE   SOURCE  DU   SUBLIME. 

Les  grandes  pensées. 

C'est  avec  raison  que  Longin  a  placé  au  premier 
rang  la  grandeur  des  pensées.  Elle  n'appartient 
pas  seulement  au  Sublime  proprement  dit,  comme 
on  l'a  souvent  avancé  ;  on  la  retrouve  aussi  dans 
le  style  sublime.  En  voici  un  exemple  remarquable. 

Bossuet  avait  dit ,  dans  son  discours  sur  l'His- 
toire Universelle ,  en  parlant  de  Tidolâtrie  :  to^U 
était  Dieu ,  excepté  Dieu  même.  Voilà  le  Sublime 
proprement  dit  :  ce  n'est  qu'un  trait  fort  court. 
Etendez  cette  pensée,  donnez-lui  les  développe- 
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ments  dont  elle  est  susceptible  :  elle  perdra  peut- 
être  de  sa  vivacité  et  de  sa  force  ,  mais  elle  con- 
servera encore  sa  grandeur,  et  elle  appartiendra 
dès-lors  au  Sublime  oratoire.  C'est  ce  qu'a  fait 
Massillon ,  dans  son  sermon  pour  le  jour  de  Noël  : 
a  Chaque  peuple ,  dit  cet  orateur ,  fut  jaloux 
D  d'avoir  ses  dieux  :  au  défaut  de  l'homme,  il  ofifrit 
»  de  l'encens  à  la  bête  ;  les  hommages  impurs 
»  devinrent  le  culte  de  ces  divinités  impures  ; 
»  les  villes ,  les  montagnes ,  les  champs,  les  dé- 
»  serts  en  furent  souillés,  et  virent  des  édifices 
i>  superbes  consacrés  à  l'orgueil,  à  l'impudicité, 
»  à  la  vengeance.  La  multitude  des  divinités  égala 
»  celle  des  passions  :  les  dieux  furent  presque 
»  aussi  multipliés  que  les  hommes  :  tout  devint 
»  dieu  pour  l'homme,  et  le  Dieu  véritable  fut 
»   le  seul  que  l'homme  ne  connût  point.  » 

Sans  doute,  il  ne  saurait  y  avoir  un  art  pour 
produire  les  grandes  pensées.  Aussi  Longin  ne 
prétend-il  point  donner  des  règles  aux  orateurs 
pour  les  produire  ,  mais  leur  montrer  les  moyens 
que  l'art  peut  fournir  au  talent,  sans  lequel  il  n'y 
a  rien ,  comme  il  le  dit  lui-même. 

Ces  moyens  sont  au  nombre  de  cinq.  Chacun  est 
traité  dans  un  chapitre  à  part. 

Le  premier  de  ces  moyens  est  tout  entier  dans 
la  nature  ;  mais  on  peut  le  fortifier  par  l'heureuse 
habitude  de  penser  et  de  s'exprimer  toujours  no- 
blement. Longin  en  propose  un  modèle  admirable 
dans  Homère.  Ce   chapitre    se   distingue  par  le 
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sublime  des  exemples  qu'il  emprunte  à  l'Iliade,  et 
par  une  critique  tout  aussi  sublime. 

Le  second  moyen  consiste  dans  le  choix  des 
grandes  circonstances  ;  c'est  là  qu'on  trouve  l'ode 
fameuse  de  Sapho.  Blair  a  pensé  que  cette  ode 
n'appartient  point  au  sublime  des  pensées.  Il 
semble ,  en  effet ,  qu'elle  eût  trouvé  mieux  sa 
place  dans  la  deuxième  source,  parmi  les  exem- 
ples du  sublime  de  la  passion  ;  mais  elle  offre  un 
très  beau  choix  de  circonstances ,  et ,  sous  ce 
rapport,  je  ne  vois  point  ce  qui  pouvait  empê- 
cher Longin  de  la  proposer  ici  pour  modèle. 

Le  troisième  moyen  est  l'amplification  ;  mais 
ce  chapitre  est  tronqué.  Ce  qui  en  reste ,  ne  pré- 
sente que  des  distinctions  subtiles  et  des  défini- 
tions un  peu  obscures.  Toutefois,  on  y  lira  cette 
observation  importante,  que  l'amplification  tire  sa 
force  du  sublime,  et  qu'il  en  est  l'ame. 

Ce  chapitre  devient  précieux  pour  décider  si 
Longin  a  connu  la  distinction  du  sublime  pro- 
prement dit  et  du  style  sublime.  Il  dit  que  le 
sublime  peut  se  trouver  dans  une  pensée  toute 
seule,  au  lieu  que  l'amplification  sublime  veut 
de  plus  le  nombre  et  la  quantité  :  l'une  consiste 
dans  l'élévation,  l'autre  dans  l'abondance.  N'est-ce 
pas  là  la  distinction  précise  des  deux  sublimes  ? 
C'est  dommage  que  ce  chapitre  soit  tronqué.  La 
suite  eût  peut-être  levé  bien  des  difficultés  et  ré- 
pondu à  l'objection  de  Blair,  qui  reproche  à  Lon- 
gin d'avoir  méconnu  cette  distinction. 
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Les  deux  derniers  moyens  se  trouvent  déve- 
loppés dans  les  deux  chapitres  suivants  :  ce  sont 
l'imitation  et  l'émulation.  L'un  et  l'autre  chapitre 
respirent  l'enthousiasme  d'un  grand  homme  pour 
les  productions  de  ses  semblables. 

On  trouve,  dans  cette  première  partie,  deux 
belles  digressions  :  le  parallèle  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée ,  et  celui  de  Démosthène  et  de  Cicéron. 
La  supériorité  qu'il  accorde  à  l'Iliade  sur  l'Odyssée 
a  été  l'objet  de  plusieurs  critiques.  On  peut  voir 
les  plus  spécieuses  dans  le  discours  préliminaire 
que  Bitaubé  a  mis  en  tête  de  sa  traduction  de 
l'Odyssée.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'une  seule  ré- 
ponde à  Longin.  Quelques  avantages  qu'on  ac- 
corde à  ce  poème  sous  plusieurs  rapports,  il  n'en 
est  pas  moins  incontestable  que  l'Iliade  a  un  ca- 
ractère de  grandeur  et  de  force  très  supérieur  à 
l'Odyssée ,  et  c'est  tout  ce  que  Longin  a  prétendu 
et  ce  qu'il  a  prouvé  sans  réplique. 

Son  parallèle  de  Démosthène  et  de  Cicéron  n'est 
pas  moins  célèbre.  11  y  marque  avec  beaucoup 
de  justesse  le  caractère  propre  de  ces  deux  ora- 
teurs, et  le  peint  avec  des  images  pleines  d'éclat 
et  de  force. 

DEUXIÈME  SOURCE  DU  SUBLIME. 

L'enthousiasme  de  la  passion. 

11  se  présente  ici  une  difficulté  considérable, 
dont  il  suffît  de  parler  en  peu  de  mots. 

Longin  est  dans  l'usage  d'avertir  son  lecteur 
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toutes  les  fois  qu'il  passe  d'une  division  à  l'autre  , 
mais  il  ne  l'a  point  fait  ici  ;  de  plus ,  on  observe 
que ,  dans  la  dernière  phrase  de  son  livre  ,  il  an- 
nonce qu'il  va  traiter  à  part  des  passions  consi- 
dére'es  comme  une  partie  des  plus  importantes  du 
Sublime.  Ces  raisons  ont  persuadé  aux  commen- 
tateurs que  Longin  n'avait  point  distingué  cette 
deuxième  source  de  la  première.  Cependant  , 
quoique  cette  distinction  ne  se  trouve  point  ex- 
primée dans  le  texte,  voici  un  chapitre  intitulé, 
des  Images,  qui  précède  immédiatement  la  troi- 
sième division,  et  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  la 
seconde.  11  n'y  a  pas  un  mot,  un  exemple,  qui 
ne  regarde  les  passions.  Pourquoi  donc  l'auteur , 
contre  sa  coutume,  n'en  a-t-il  point  averti  ?  Pour- 
quoi ,  dans  un  sujet  si  abondant ,  s'est-il  borné  à 
un  seul  chapitre?  Son  texte  serait-il  défectueux 
en  cet  endroit,  ou  n'aurait-il  glissé  si  rapidement 
sur  les  passions  oratoires  que  parce  qu'il  se  pro- 
posait d'en  parler  ailleurs  plus  au  long?  Voilà  des 
questions  sur  lesquelles  je  ne  puis  m'arrêter  ici,  à 
cause  des  longs  développements  qu'elles  exigent 
et  qui  trouveront  leur  place  dans  la  première 
note  (ch.  1 3.) 

Qu'il  nous  suffise  pour  le  moment  de  reconnaî- 
tre ,  ce  qui  est  incontestable,  que  ce  chapitre  ap- 
partient à  la  deuxième  source  du  sublime".  Il  a 
pour  titre  :  Des  Images.  L'auteur  appelle  ainsi  cette 
représentation  vive  et  passionnée  des  objets,  qui 
fait  une  forte  impression  sur  l'esprit  de  l'auditeur. 
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Ce  chapitre  est  un  des  plus  brillants,  et  par  la 
beauté  des  exemples,  et  par  l'excellente  critique 
dont  ils  sont  accQmpagnés.  On  doit  y  remarquer 
le  jugement  porté  sur  Eschyle  et  sur  Euripide  , 
ainsi  que  cette  observation  sur  les  images  oratoi- 
res et  sur  les  images  poétiques,  dont  l'effet  est  fort 
difTérent  :  dans  l'éloquence,  elles  ont  pour  objet  de 
donner  plus  de  force  à  la  preuve,  et ,  dans  la 
poésie ,  de  frapper  vivement  l'esprit.  Ceux  qui 
se  sont  appliqués  à  chercher  les  limites  qui  sépa- 
rent la  poésie  de  la  prose  ,  n'ont  rien  dit  de  plus 
juste  sur  une  question  si  difficile. 

TROISIÈME  SOURCE  DU  SUBLIME. 

Les  figures. 

Tous  les  anciens  ont  regardé  les  figures  comme 
une  des  principales  sources  du  sublime  et  du 
merveilleux.  Ex  his  oritur  mira  sublimitas ,  dit 
Quintilien.  Quelques  rhéteurs  modernes  se  sont 
élevés  contre  cette  doctrine.  On  ne  fait  point  de 
sublime  avec  des  figures,  disent-ils;  et  Quintilien 
leur  a  répondu  d'avance  :  vous  vous  trompez.  Si 
Virgile  eût  dit,  par  exemple,  les  eaux  de  l'Araxc 
frappent  avec  force  contre  un  pont,  il  eût  exprimé 
simplement  une  idée  commune  ,  mais  il  a  dit  : 

Pontem  iiidignatus  Araxes. 
L'Araxe  mugissant  sous  un  pont  qui  l'outrage. 

Qui  ne  voit  ici  l'eftct  merveilleux  de  cette  meta- 
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phore  hardie,  indignalusl  Mais  je  me  réserve  de 
traiter  cette  question  plus  amplement  dans  la 
deuxième  partie  de  cet  article  troisième.  Il  me 
suffît  d'avoir  fait  sentir  en  passant  que  c'est  avec 
beaucoup  de  raison  que  Longin  a  consacré  aux 
figures  quelques  chapitres  de  son  Traité. 

Cette  troisième  source  a  essuyé  plus  de  criti- 
ques que  toutes  les  autres.  On  a  reproché  à  l'au- 
teur trop  de  détails  pour  un  livre  d'une  si  mé- 
diocre étendue  :  encore  même  ne  sait-on  pas  s'il 
n'avait  point  parlé  de  bien  d'autres  figures  ;  car 
il  y  a  plusieurs  lacunes. 

On  a  dit  encore  que  quelques-unes  appartien- 
nent moins  au  genre  sublime  qu'au  genre  tempéré, 
comme  le  prouvent  les  exemples  mêmes  cités  par 
Longin. 

On  a  dit  que  la  plupart  sont  devenues  familières 
et  d'un  usage  habituel.  Mais  si  elles  sont  devenues  ' 
communes ,  du  moins  il  n'est  pas  commun  qu'on 
en  fasse  un  usage  heureux. 

Enfin ,  on  a  pu  voir  dans  la  division  en  cinq 
sources,  que  l'auteur  distingue  les  figures  de 
pensée  des  figures  de  diction  ,  ce  qui  semble  an- 
noncer qu'il  observera  cette  distinction ,  en  trai- 
tant des  figures.  Mais  rien  ne  prouve  qu'il  se  soit 
assujetti  à  marquer  cette  différence.  Il  y  en  a 
même  qui  sont  à  la  fois  des  figures  de  pensée  et 
des  figures  de  mots. 

On  trouve  cependant  dans  cette  troisième  di- 
vision plusieurs  passages  qui  ne  le  cèdent  point 
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aux  plus  beaux  endroits  de  ce  Traité.  Tels  sont , 
entre  autres,  le  chapitre  sur  l'interrogation,  dans 
lequel  il  cite  ces  éloquentes  interpellations  de 
Démosthène  aux  Athéniens  dans  la  première  Phi- 
lippique  ;  le  chapitre  sur  l'hyperbate ,  dans  lequel 
il  a  si  heureusement  caractérisé  la  phrase  ora- 
toire de  Démosthène;  et  surtout  cet  autre  chapitre 
où  il  rapporte  le  serment  prononcé  par  Démos- 
thène au  nom  des  héros  morts  à  Marathon ,  à 
Salamine  et  à  Platée.  Rien  n'est  plus  fameux 
dans  l'éloquence  que  ce  serment,  dont  Longin  a  si 
bien  analysé  les  beautés  oratoires.  C'est  dans  de 
pareils  morceaux  qu'il  faut  étudier  les  modèles 
de  cette  critique  lumineuse  ,  de  ce  coup-d'œil 
profond ,  de  ce  sentinient  vif  des  beautés  de  l'art, 
qui  ont  placé  Longin  au-dessus  de  tous  les  rhéteurs. 
Rien  n'est  plus  sage  ni  d'un  plus  grand  sens 
que  le  précepte  qu'il  donne  sur  les  figures  en 
général.  Il  veut  que  la  force  de  la  pensée  ou  des 
sentiments  soit  telle,  qu'elle  couvre  la  figure  et 
empêche  qu'on  ne  l'aperçoive.  Cette  observation , 
qu'il  a  parfaitement  développée ,  peut  également 
servir  à  bien  employer  les  figures  et  à  bien  juger 
de  leur  emploi. 

QUATRIÈME  SOURCE  DU  SUBLIME. 

Le  choix  des  mots. 

Cette  quatrième  source  rentre  un  peu  dans  la 
précédente  :  l'une  et  l'autre  appartiennent  à  l'élo- 
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cution,  comme  l'auteur  en  convient  lui-même , 
lorsqu'il  dit  en  commençant  :  Voyons  ce  qui  nous 
reste  à  dire  de  l'élocution. 

Cette  partie  a  beaucoup  souffert  de  l'imperfec- 
tion des  manuscrits.  Longin  avait  promis,  dans  la 
division  générale,  de  parler  d'abord  du  choix  des 
mots,  et  ensuite  des  tropes. 

Il  ne  reste  plus  qu'un  fragment  très  imparfait 
sur  le  choix  des  mots  ;  la  deuxième  partie  ,  qui 
regarde  les  tropes ,  présente  aussi  plusieurs  la- 
cunes. 

Le  début  paraît  être  une  suite  de  ce  qu'il  avait 
dit  d'abord  des  métaphores  ;  il  se  borne  à  quel- 
ques observations  dont  voici  la  substance. 

C'est  la  passion  qui  détermine  seule  le  nombre 
des  métaphores  qui  peuvent  entrer  dans  une  même 
période  ;  c'est  elle  seule  qui  justifie  leur  hardiesse. 

Leur  emploi  le  plus  convenable  et  le  plus  bril- 
lant est  dans  les  descriptions  et  dans  les  lieux 
communs.  Elles  contribuent  à  la  sublimité  du 
style,  et  conviennent  parfaitement  au  pathétique. 

Il  en  montre  aussi  l'abus  ,  et  fait  voir  par 
l'exemple  des  meilleurs  écrivains  ,  et  surtout  de 
Platon,  combien  il  est  facile  de  tomber  dans 
l'excès. 

Quant  aux  autres  tropes  dont  il  traitait  ,  il 
ne  reste  plus  qu'un  fragment  sur  l'hyperbole  , 
où  vous  remarquerez  une  critique  fort  juste  d'un 
exorde  d'Isocrate. 

Mais  si  la  partie  didactique  de  cette  division 
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est  la  plus  incomplète  ,  nous  en  sommes  dédom- 
magés par  une  digression  qui  en  fait  un  des  plus 
brillants  morceaux  de  ce  Traité. 

L'objet  qu'il  s'y  propose,  est  d'opposer  les  beau- 
tés éminentes  du  genre  sublime  aux  qualités  du 
genre  médiocre  ou  tempéré  ;  et ,  de  cette  compa- 
raison, il  conclut  que  le  sublime,  avec  de  moins 
nombreux  avantages  ,  l'emporte  sur  le  médiocre, 
parce  que  les  qualités  du  sublime  ont  un  caractère 
de  grandeur  qui  leur  est  propre ,  ou  ,  pour  m'ex- 
primer  comme  Longin  ,  par  cela  même  qu'il  est 
sublime. 

Cette  digression  est  fort  étendue.  Il  paraît  bien 
que  l'auteur  l'a  regardée  comme  décisive  en 
faveur  du  sublime;  il  y  déploie  toutes  les  forces 
de  son  talent.  On  ne  peut  la  lire  avec  attention 
sans  éprouver  cet  enthousiasme  dont  il  était  pé- 
nétré pour  son  sujet,  sans  concevoir  tant  d'estime 
pour  cette  partie  de  l'éloquence,  que  tout  le  reste 
paraît  petit  en  comparaison. 

Je  suis  surpris  que  Laharpe  n'ait  pas  vu  la 
question  que  Longin  s'est  proposée.  Voici  com- 
ment Laharpe  s'exprime  :  «  A  proprement  parler, 
»  ce  n'est  pas  une  question ,  si  le  médiocre  qui 
»  rCa  point  de  défauts  est  préférable  au  sublime 
»  qui  en  a.  On  peut  répondre  d'abord  qu'il  y  a 
»  une  sorte  de  contradiction  dans  les  termes,  car 
»  c'est  un  défaut  très  réel  que  de  n'avoir  point 
»  de  grandes  beautés  dans  un  sujet  qui  en  est 
»  susceptible.   » 
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Laharpe  change  absolument  la  thèse  ;  voici 
la  pensée  de  Longin  :  il  y  a  des  sujets  qui  ne  sont 
point  susceptibles  d'une  grande  élévation ,  et  qui 
ne  peuvent  dès-lors  appartenir  qu'au  genre  tem- 
péré. Or,  il  s'agit  de  comparer  le  genre  tempéré 
avec  le  genre  sublime ,  d'opposer  les  qualités  de 
l'un  aux  qualités  de  l'autre.  On  voit,  par  la  dis- 
cussion de  Longin ,  que  celles  du  genre  tempéré 
sont  plus  variées  et  plus  nombreuses ,  et  il  prouve 
très  bien  que  cet  avantage  ne  lui  assure  point 
la  préférence. 

Pour  appuyer  cette  conclusion  ,  il  compare 
Hypéride  et  Démosthène ,  les  deux  plus  célèbres 
orateurs  de  sa  nation ,  l'un  dans  le  genre  tempéré, 
l'autre  dans  le  sublime.  C'est  un  des  plus  beaux 
parallèles  qu'on  puisse  lire  dans  les  anciens  rhé- 
teurs. Il  ne  le  cède  point  à  celui  de  Démosthène 
et  de  Cicéron  par  Quintilien;  il  me  paraît  même 
supérieur,  en  ce  qu'il  a,  non-seulement  autant  de 
justesse  et  d'éclat,  mais  encore  un  ton  plus  animé 
et  des  traits  plus  vigoureux. 

Cette  question  le  conduit  à  rechercher  la  cause 
de  la  supériorité  que  nous  accordons  à  ce  genre 
d'éloquence  ;  il  la  trouve  dans  la  nature  et  la  di- 
gnité de  l'homme,  qui,  placé  dans  l'univers  comme 
sur  une  scène  magnifique,  pour  contempler  et 
pour  imiter  les  ouvrages  de  son  auteur ,  n'est  ja- 
mais plus  admirable  que  lorsqu'il  se  rapproche 
de  la  grandeur  du  modèle;  il  la  découvre  encore 
dans  cet  attrait  invincible  que  nous  avons  pour 


(i6  DISCOURS  PRÉLIMINAIRE, 

ce  qui  est  beau  ,  pour  ce  qui  est  grand  ;  tandis 
que  les  autres  objets,  quoique  utiles,  quoique 
agréables,  n'excitent  point  en  nous  les  mouve- 
ments de  l'admiration. 

CINQUIÈME    ET    DERNIÈRE    SOURCE    DU     SUBLIMK. 

Vharnxonie  ou  la  construction  oratoire. 

La  cinquième  source  du  sublime ,  qui  termine 
Touvrage,  est  la  construction,  que  les  anciens  ap- 
pelaient la  composition,  c'est-à-dire  l'arrangement 
des  mots  et  le  nombre ,  cette  partie  qu'il  avait 
bien  raison  de  traiter  comme  une  des  plus  essen- 
tielles au  sublime,  dit  Laharpe  (Anal,  de  Long  , 
t.  1 ,  C.  de  lut.) 

Si  l'ouvrage  n'est  point  tronqué  dans  cet  endroit 
comme  dans  tant  d'autres ,  Longin  s'est  très  peu 
étendu  sur  cette  partie. 

Il  expose  d'abord  l'utilité  et  les  effets  merveil- 
leux de  l'harmonie.  Un  exemple  de  Démosthène 
dont  il  appuie  ses  réflexions,  et  la  critique  dont 
il  l'accompagne,  prouvent  que,  pour  bien  juger 
de  la  phrase  harmonique,  il  ne  suffît  pas  de  savoir 
une  langue,  mais  qu'il  faut  encore  avoir  Toreille 
formée  à  ses  inflexions  les  plus  délicates.  Longin 
prouve  encore  cette  puissance  de  l'harmonie  par 
divers  passages  de  plusieurs  écrivains  et ,  entre 
autres,  d'Euripide  ;  il  en  cite  quelques  vers  pour 
montrer  qu'un  mot  bien  placé  devient  noble ,  et 
qu'il  produit  l'eff'et  du  sublime. 

Il  termine  ses  leçons  par  des  conseils  généraux 
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sur  le  style  coupé  et  sur  le  style  périodique ,  et 
ne  condamne  ni  l'un  ni  l'autre  ;  mais  il  observe 
sagement  que  la  longueur  et  la  brièveté  de  la 
phrase,  sont  également  louables,  si  la  pensée  est 
rendue  de  manière  à  lui  donner  le  degré  de  force 
et  de  clarté  qui  lui  convient. 

Le  chapitre  suivant,  intitulé  :  de  la  bassesse  des 
termes ,  n'a  pas  un  rapport  bien  direct  avec  l'ob- 
jet principal  de  cette  dernière  division  ;  il  appar- 
tiendrait plutôt  à  la  précédente,  où  il  s'agit  de 
l'emploi  des  mots.  Peut-être  a-t-il  été  transposé 
parles  copistes.  Il  est  vrai  que  le  premier  exemple 
cité,  d'Hérodote,  regarde  l'harmonie;  mais  cet 
exemple  paraît  déplacé.  Il  semble  aussi  qu'il  y 
ait  un  défaut  dans  le  plan  de  Longin  qui ,  après 
avoir  parlé  des  vices  opposés  au  sublime  ,  au 
commencement  de  son  livre ,  y  revient  encore  îj 
la  fin.  L'imperfection  des  manuscrits  ne  permet 
pas  de  prononcer  sur  ces  légères  taches,  qui  pour 
raient  bien  n'appartenir  qu'à  des  copistes. 

Longin  a  consacré  le  dernier  chapitre  de  son 
ouvrage  à  une  question  littéraire  qui  ne  pouvait 
être  mieux  placée  qu'à  la  fin  d'un  Traité  sembla- 
ble ;  il  y  déplore  la  perte  de  la  grande  éloquence, 
et  en  assigne  les  causes  morales ,  en  philosophe 
qui  avait  des  idées  bien  élevées  au-dessus  de  son 
siècle.  On  a  toujours  regardé  cet  épilogue  comme 
un  chef-d'œuvre  d'éloquence  et  de  philosophie, 
qui  fait  autant  d'honneur  au  talent  de  l'écrivain 
qu'aux  moeurs  et  aux  sentiments  du  sage. 
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La  principale  cause  de  la  perte  de  l'éloquence 
est,  selon  lui ,  la  destruction  des  républiques  an- 
ciennes, où  le  talent  était  sans  cesse  excité  par  la 
liberté ,  par  de  nobles  rivalités ,  par  l'importance 
des  questions  politiques  agitées  à  la  tribune,  et 
par  la  vue  des  plus  grandes  récompenses.  Ainsi , 
le  genre  sublime  a  dû  tomber  avec  les  gouverne- 
ments aristocratiques  et  populaires ,  et  Longin  a 
vu  parfaitement  cette  première  cause  de  sa  déca- 
dence ;  mais  ce  qu'il  n'a  point  vu  et  qui  devient 
singulièrement  remarquable  pour  nous,  c'est  qu'à 
l'époque  même  où  il  déplorait  cette  perte,  le 
Christianisme  vint  ouvrir  une  route  nouvelle  au 
génie  oratoire;  et,  tandis  que  les  lettres  profanes 
ne  comptaient  plus  un  écrivain  digne  du  nom 
d'orateur  sublime  ,  l'Eglise  admirait,  dans  l'élo- 
quence des  Pères ,  ces  traits  élevés ,  cette  majesté 
à  laquelle  il  n'a  manqué  qu'un  meilleur  siècle, 
sous  le  rapport  du  langage  et  du  goût. 

Observez  encore  que,  depuis  la  renaissance  des 
lettres ,  la  haute  éloquence  a  reparu  avec  toute 
sa  dignité  dans  la  chaire  chrétienne.  Là ,  elle  a 
eu  les  avantages  qui  manquaient  aux  Pères  de 
l'Eglise  ;  elle  a  trouvé  une  langue  arrivée  à  sa 
perfection ,  et  a  pu  dès-lors  égaler  par  le  style 
les  plus  parfaits  modèles  de  l'antiquité. 

La  religion  a  ressuscité  le  plus  beau  de  tous 
les  arts  qui  honorent  l'esprit  humain  ;  la  chaire  a 
remplacé  la  tribune.  Les  causes  étant  les  mêmes, 
le  succès  a  dû  être  et  a  été  semblable.  La  chaire  a 
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réuni  tous  les  avantages  que  l'antiquité  se  van- 
tait de  posséder  dans  les  délibérations  publiques: 
de  grandes  assemblées,  des  questions  du  plus 
haut  intérêt,  la  liberté  nécessaire  à  l'orateur,  et 
cette  autorité  qu'il  n'avait  pas  à  Rome  et  dans 
Athènes,  l'autorité  dont  l'investit  un  sacerdoce 
auguste  qui,  d'un  simple  mortel ,  fait  à  nos  yeux 
le  ministre,  l'organe  et  le  représentant  de  la  di- 
vinité. 

Tel  est,  dans  sa  plus  simple  exposition,  le  plan 
tout  entier  du  Traité  du  Sublime.  Quel  est  le  ju- 
gement que  nous  devons  maintenant  porter  de 
cet  ouvrage?  C'est  ce  qui  va  nous  occuper  dans 
la  deuxième  partie  de  cet  article. 

ANALYSE   OU    TRAITÉ   DU   SUBLIME. 

2«=  PARTIE. 

Longin  a  consacré  les  premiers  chapitres  de 
son  Traité  à  des  notions  préliminaires  sur  la  na- 
ture du  sublime  ;  il  expose  ensuite  le  système  sur 
lequel  il  a  fondé  sa  théorie  ;  en  la  développant 
dans  le  cours  de  l'ouvrage,  il  s'autorise  d'un  grand 
nombre  d'exemples ,  pris  dans  les  meilleurs  écri- 
vains de  sa  nation,  et  il  les  juge  avec  un  talent 
qui  a  rendu  sa  critique  célèbre.  Voilà  tout  le  plan 
de  son  livre  ;  mais  si  le  plan  est  facile  à  saisir , 
l'exécution  présente  des  difficultés  qui  partagent 
encore  les  gens  de  lettres.  J'ai  cru  qu'il  ne  serait 
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pas  inutile  de  soumettre  leurs  différentes  opinions 
à  une  discussion  nouvelle;  elle  nous  donnera  lieu 
d'examiner  des  questions  intéressantes,  et  nous 
mettra  peut-être  à  même  d'apprécier  de  plus  en 
plus  un  ouvrage  si  justement  admiré.  C'est  tout 
ce  que  je  me  propose  dans  cette  dissertation. 

Un  rhéteur,  appelé  Cécilius,  dont  on  ne  con- 
naît plus  que  le  nom ,  avait  composé  un  Traité  du 
Sublime ,  dans  lequel ,  entre  autres  omissions  ,  il 
ne  parlait  pas  des  moyens  qui  peuvent  former  les 
jeunes  orateurs  à  ce  genre  d'éloquence.  L'imper- 
fection de  ce  Traité  détermina  Longin  à  composer 
le  sien  :  il^l'entreprit,  à  la  sollicitation  de  son  ami 
et  peut-être  son  disciple  PosthumiusTerentianus, 
auquel  l'ouvrage  est  adressé. 

Le  sujet,  par  son  importance,  était  bien  digne 
d'occuper  un  esprit  si  élevé.  Quelques  littérateurs 
peu  attentifs  ont  cru  n'y  voir  qu'une  simple  ques- 
tion de  rhétorique;  mais  les  plus  habiles  maîtres 
n'en  ont  pas  jugé  comme  eux.  En  effet,  si  l'élo- 
quence qui  n'excite  point  l'admiration  ,  doit  être 
comptée  pour  rien  fi) ,  traiter  du  sublime,  c'est 
présenter  à  l'orateur  ce  qui  fait  l'orateur  même. 
Les  autres  traités  peuvent  enseigner  l'art  d'ins- 
truire, de  convaincre  et  de  plaire;  celui-là,  seul, 
apprend  par  quels  moyens  on  peut  toucher  , 
émouvoir,  ravir  les  esprits,  et  se  rendre  entiè- 


(1)    Èloquenliam   quic  admiralionem   non  liabel ,    niillanj 
jndico.  Cic.  ,  ppist.  ad  Brut. 
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rcment  maître  des  cœurs  C'est  là  proprement 
l'éloquence  :  tout  le  reste  est  appelé  par  les  an- 
ciens une  éloquence  à  jeun.  Telle  est  celle  du 
genre  médiocre  ou  tempéré ,  dans  lequel  chaque 
siècle  fournit  assez  d'orateurs ,  parce  qu'il  n'exige 
qu'un  talent  médiocre,  c'est-à-dire  un  esprit  juste, 
de  l'instruction ,  et  cette  facilité  d'élocution  qui 
s'acquiert  par  l'exercice  et  l'usage  fréquent  de  la 
parole.  Un  bon  ouvrage  sur  le  Sublime  s'adresse 
donc  aux  véritables  orateurs,  et  vaut  pour  eux 
une  rhétorique  tout  entière.  Ce  petit  nombre 
d'observations  profondes  et  lumineuses,  appuyées 
d'exemples  bien  choisis,  bien  analysés,  formeront 
le  talent  et  l'instruiront  mieux  que  ces  écrits  vo- 
lumineux, dans  lesquels  il  entre  nécessairement 
beaucoup  de  choses  communes  ou  simplement 
spéculatives  et  curieuses.  Le  grand  nombre  des 
préceptes  accable  l'esprit ,  bien  plus  qu'il  ne  l'é- 
claire;  le  fruit  qu'on  peut  en  retirer  ne  vaut  pas 
le  temps  qu'il  en  coûte  pour  les  apprendre  :  le 
génie  y  supplée  aisément  ;  il  n'aime  point  qu'on 
l'occupe  de  petits  détails  ;  la  carrière  qu'il  doit 
parcourir  est  trop  vaste  pour  l'arrêter  si  long- 
temps à  en  mesurer  toutes  les  dimensions.  C'était 
là ,  sans  doute ,  la  pensée  de  Fénelon  ,  quand  il 
n'hésitait  pas  à  préférer  le  Traité  de  Longin  à  la 
Rhétorique  même  d'Aristote;  il  réfutait  ainsi  d'a- 
vance ceux  qui  le  jugent  par  son  titre  et  par  la 
petitesse  du  volume. 

Longin  reproche  encore   à   Cécilius   de  s'être 
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trop  étendu  sur  les  notions  générales,  et  d'avoir 
sacrifié  la  partie  didactique  à  ces  brillantes  des- 
criptions. On  pourrait  également  faire  ce  reproche 
à  tous  les  autres  rhéteurs,  sans  en  excepter  même 
Cicéronet  Quinlilien.  Ils  ont  décrit  avec  éloquence 
les  effets  merveilleux  du  sublime  oratoire  ;  Longin 
seul  en  a  recherché  les  causes,  assigné  les  prin- 
cipales sources,  et  fondé  un  système  régulier  sur 
une  suite  d'observations  qu'il  a  puisées  dans  la 
nature  et  dans  les  plus  parfaits  modèles  du  genre. 

Les  autres  rhéteurs,  il  est  vrai,  ne  parlant  de 
cette  éloquence  que  par  occasion ,  et  relativement 
à  un  dessein  plus  vaste  qu'ils  s'étaient  proposé  , 
ont  pu  se  borner  à  quelques  idées  générales  sur 
le  sublime,  sans  approfondir  la  question  ;  mais  on 
exige  davantage  de  celui  qui  en  a  fait  l'objet  spé- 
cial d'un  Traité.  On  veut  y  trouver  d'abord  une 
définition  nette  et  précise;  on  veut  ensuite  que 
toutes  les  parties  répondent  à  cette  notion  claire 
et  distincte  ;  on  veut  enfin  qu'il  n'y  mêle  rien  d'é- 
tranger qui  la  dénature,  rien  qui  sorte  des  limites 
où  son  sujet  lui  prescrit  de  se  renfermer.  En  est-il 
ainsi  de  Longin?  C'est  une  question  sur  laquelle 
les  gens  de  lettres  se  sont  beaucoup  exercés ,  et 
qui  souffre  encore  plusieurs  difficultés. 

Premièrement,  on  convient  que  Longin  n'a  pas 
défini  le  sublime ,  si  l'on  entend  par  ce  mot  une 
explication  de  la  nature  du  sublime  par  le  genre 
et  la  différence,  comme  parle  l'école.  Pour  excu- 
ser cette  omission,  on  a  dit  qu'il  n'était  pas  pos- 
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sible  de  le  définir.  C'est  l'opinion  de  Laharpe  ; 
mais  ses  preuves  sont  plus  oratoires  que  philo- 
sophiques. «  Comment,  dit-il,  définir  ce  qui  ne 
peut  jamais  être  préparé  par  le  poète  ou  l'orateur, 
ni  prévu  par  ceux  qui  lisent  ou  qui  écoutent;  ce 
qu'on  ne  produit  que  par  une  espèce  de  trans- 
port, ce  qu'on  ne  sent  qu'avec  enthousiasme; 
enfin  ce  qui  met  également  hors  d'eux-mêmes  et 
l'artiste  qui  compose  et  la  multitude  qui  admire  ? 
Comment  rendre  compte  d'une  impression  qui  est 
à  la  fois  la  plus  vive  et  la  plus  rapide  de  toutes  ; 
et  quelle  explication  n'est  pas  aussi  froide  qu'in- 
suffisante ,  lorsqu'il  s'agit  de  développer  aux 
hommes  ce  qui  a  si  fortement  ébranlé  toutes  les 
puissances  de  leur  âme?  Qui  ne  sait  que,  dans 
tous  les  sentiments  extrêmes,  il  y  a  quelque  chose 
au-dessus  de  toute  expression,  et  que,  quand  no- 
tre âme  est  émue  à  un  certain  degré,  c'est  pour 
elle  une  espèce  de  tourment  de  ne  plus  trouver 
de  langage?  »  (Laharpe,  Cours  de  littéral. ,  t.  1  , 
Analyse  de  Longin.) 

Tout  cela  prouve  seulement  qu'il  n'y  a  point 
de  langage  pour  exprimer  les  vives  émotions  que 
le  sublime  fait  naître;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  du 
tout  qu'il  soit  impossible  de  le  définir  lui-même  ; 
car,  en  bonne  logique,  de  ce  que  les  effets  sont 
inexplicables,  on  ne  peut  pas  conclure  que  la 
cause  le  soit  aussi. 

A  cette  première  considération ,  Laharpe  en 
ajoute  une  autre  qui   n'est  guère  plus  satisfai- 
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santé.  «  Ne  cherchons  point,  dit-il,  à  soumettre 
à  aucun  art ,  à  aucune  recherche  ,  ce  qui  ne  peut 
être  qu'une  rencontre  heureuse  et,  pour  ainsi 
(lire ,  une  bonne  fortune  du  génie....  Cependant 
plusieurs  écrivains  ont  cherché  à  le  définir....  Je 
vais  rassembler  plusieurs  de  ces  définitions.  »  Il 
rassemble  ,  en  efiet,  les  meilleures  qu'on  ait  faites 
jusqu'à  présent.  Celles  de  Boileau ,  de  Labruyère, 
de  la  Motte  Houdard  ,  etc.,  et,  après  avoir  mon- 
tré qu'elles  sont  toutes  plus  ou  moins  défectueuses, 
il  nous  laisse  à  conclure  de  leurs  essais  infruc- 
tueux l'impossibilité  d'obtenir  une  bonne  défini- 
tion. Mais  parce  que  personne  encore  n'y  a  réussi 
parfaitement,  s'ensuit-il  qu'on  n'y  parviendra  ja- 
mais? Non ,  sans  doute  ;  et  voilà  pourtant  ce  qu'il 
aurait  fallu  prouver. 

La  nature  même  du  sublime ,  étudiée  avec  plus 
de  profondeur,  l'aurait  conduit  à  cette  démons- 
tration ,  beaucoup  mieux  que  ce  qu'il  dit  des 
efforts  impuissants  des  gens  de  lettres  pour  le 
définir  et  des  émotions  plus  ou  moins  inexplica- 
bles dont  il  est  la  source.  C'est  ce  qu'a  fcUt  le 
docteur  Blair  dans  sa  troisième  leçon  de  littéra 
ture,  où  il  développe  très  heureusement  les  causes 
si  variées  de  toute  espèce  de  sublimité,  dans  l'or- 
dre physique  et  dans  l'ordre  moral.  Il  observe 
d'abord  qu'elles  ont  toutes ,  malgré  leur  diversité, 
un  résultat  semblable ,  un  effet  commun  ,  qui  est 
de  produire  intérieurement  une  sorte  d'expansion, 
d'élever  l'esprit  fort  au-dessus  du  degré  ordinaire. 
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d'exciter  enfin  un  mouvement  inexplicable  de 
surprise,  mouvement  délicieux,  quoique  d'un 
genre  sérieux  et  même  approchant  de  laustère. 
Or,  il  faudrait,  ajoute-t-il ,  pour  arriver  à  une 
bonne  définition,  pouvoir  découvrir  un  principe 
fondamental,  une  qualité  commune  à  tous  les 
objets  sublimes,  qui  expliquât  pourquoi  ils  pro- 
duisent dans  notre  esprit  la  même  émotion.  Qui 
nous  révélera  cette  cause  efficiente?  Voilà  toute 
la  difficulté ,  et  malheureusement  celte  difficulté 
paraît  insurmontable.  Elle  tient  à  la  connaissance 
des  premiers  principes  de  nos  sensations  inté- 
rieures, que  la  nature  a  couverts  d'un  voile  im- 
pénétrable ;  à  la  subtilité  de  tout  ce  qui  concerne 
le  sentiment  du  goût ,  sentiment  vif,  exquis,  mais 
si  délié  qu'on  ne  peut  l'analyser,  et  si  fugitif  qu'il 
nous  échappe  dès  qu'on  veut  le  saisir. 

On  ne  peut  donc  qu'applaudir  à  Longin  qui, 
dès  le  début  de  son  livre,  au  lieu  de  définir  le 
sublime ,  se  contente  d'en  marquer  avec  justesse 
et  profondeur  les  caractères  distinctifs  ;  et  c'est 
ici  le  cas  d'observer  que  ceux  qui  ont  prétendu 
faire  mieux  que  lui,  en  suppléant  à  cette  omis- 
sion ,  n'ont  fait  qu'attester  leur  propre  impuis- 
sance et  la  sagesse  de  cet  ancien. 

Ces  caractères  distinctifs,  ces  notions  générales, 
destinés  à  nous  bien  fixer  sur  la  nature  du  su- 
blime, il  les  présente  d'abord  au  commencement 
de  son  livre  ;  on  les  trouve  aussi  répandus  dans 
toute  la  suite  de  son  Traité;  il  n'y  a  presque  pas 


76  DISCOURS  PRÉLIMINAIRE, 

un  chapitre  où  il  n'offre  quelque  vue  nouvelle , 
où  il  n'envisage  son  sujet  sous  quelque  rapport 
nouveau.  L'objet  qu'il  traite,  l'exemple  qu'il  cite, 
l'erreur  qu'il  réfute,  un  précepte,  une  digression, 
tout  lui  en  fournit  l'occasion  et  l'y  amène  natu- 
rellement. Courtes  et  substantielles ,  ces  considé- 
rations sont  peu  susceptibles  d'être  abrégées;  il 
faudrait  les  transcrire ,  les  lier  entre  elles  en  les 
dégageant  de  tout  le  reste,  les  ramasser  et  en 
former  un  tableau  qui  en  montrât  l'ensemble  au 
lecteur  sans  distraction  et  sans  interruption  ;  il 
aurait  alors  une  vue  nette  du  sublime,  tel  que 
Longin  l'a  entendu  ;  il  verrait  que  ses  idées  ne 
sont  pas  seulement  les  plus  justes  ,  les  plus  pro- 
fondes, les  plus  lumineuses,  sur  le  sublime  des 
compositions  littéraires  ;  il  y  découvrirait  encore 
un  mérite  sur  lequel  je  dois  d'autant  plus  insis- 
ter que  personne  jusqu'ici  peut-être  ne  lui  a  rendu 
la  justice  due  à  ses  recherches  en  tout  genre  de 
sublimité. 

En  effet,  Longin  ne  s'étant  proposé  dans  son 
ouvrage  que  le  sublime  des  écrits ,  on  a  cru  trop 
légèrement  que  sa  pensée  ne  s'était  jamais  portée 
au-delà.  Les  modernes,  au  contraire,  qui  ont  en- 
visagé la  question  dans  toute  son  étendue ,  pas- 
sent pour  les  véritables  créateurs  de  cette  théo- 
rie ;  on  va  même  jusqu'à  dire  que  Longi7i  est  meil- 
leur à  consulter  pour  les  beautés  générales  de  l'art 
décrire ,  que  pour  le  sublime  en  particulier.  Cette 
assertion  du  docteur  Blair  paraît  d'autant  plus 
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étrange  qu'il  a  pris  soin  delà  réfuter  lui-même,  en 
empruntant  à  Longin  la  plus  grande  partie  de  sa 
doctrine  sans  lui  en  faire  honneur,  comme  on  le 
verra  dans  le  moment. 

On  conviendra  d'abord ,  qu'avant  Longin,  nous 
ne  trouvons  rien  dans  toute  l'antiquité  qui  prouve 
que  les  anciens  aient  poussé  aussi  loin  leurs  mé- 
ditations sur  cet  objet,  et  qu'ainsi  il  doit  être  con- 
sidéré comme  un  écrivain  original  à  leur  égard. 
Les  modernes ,  il  est  vrai ,  ont  agrandi  cette  théo- 
rie ,  en  l'étendant  à  tous  les  objets  susceptibles 
de  quelque  genre  de  sublimité,  en  l'appliquant 
au  discours,  aux  mœurs,  aux  phénomènes  delà 
nature;  on  cite  avec  de  justes  éloges  les  articles 
d'Addisson,  dans  le  sixième  volume  du  Spectateur 
Anglais,  la  recherche  philosophique  deBurke  sur 
l'origine  de  nos  idées  du  sublime  et  du  beau ,  et 
le  docteur  Blair ,  dans  ses  S''  et  ¥  leçons  de  lit- 
térature. Nous  avons  encore  quelques  autres  es- 
sais sur  cette  matière  ,  estimables  quoique  moins 
fortement  pensés.  La  plupart  ont  sur  Longin 
l'avantage  d'avoir  généralisé  leur  système  ;  ils 
l'emportent  par  les  développements  et  par  cet  art 
de  filer  une  pensée  et  d'en  faire  un  livre ,  en  quoi 
les  anciens  ont  été  surpassés  par  les  modernes  ; 
mais  le  fond  de  leurs  idées  n'est  peut-être  pas 
aussi  neuf  qu'on  pourrait  le  croire.  Une  lecture 
attentive  de  Longin  fait  apercevoir  une  infinité 
de  choses  dont  ils  lui  ont  été  redevables,  peut-être 
même  à  leur  insu.  Ces  traits  épars  dans  son  livre  , 
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considérés  dans  leurs  rapports  les  plus  étendus  , 
et  rattachés  à  une  idée  principale  dont  ces  au- 
teurs ont  fait  la  base  de  leur  système,  développés 
ensuite  avec  ordre ,  et  agrandis  par  une  étude 
profonde  de  l'homme  et  de  la  nature,  forment  en 
partie  les  éléments  de  leurs  théories  nouvelles. 
La  plupart  n'ont  qu'une  relation  éloignée  avec  le 
Traité  du  Sublime  oratoire;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  du  système  de  Blair ,  sur  lequel,  pour  ce 
motif  même,  je  crois  devoir  m'arréter.  Il  me  sera 
facile  de  faire  voir,  par  de  nombreux  rapproche- 
ments ,  qu'il  n'a  presque  rien  dit  de  fondamental 
dont  on  ne  découvre  le. germe  dans  cette  mine 
féconde. 

Toute  sublimité  repose  sur  une  considération 
qui  doit  frapper  un  homme  attentif  à  ses  effets 
merveilleux  :  c'est  que  l'auteur  de  la  nature  n'a 
pas  borné  notre  intelligence,  comme  celle  des  ani- 
maux ,  à  nous  faire  discerner  dans  les  objets  ex- 
térieurs ce  qui  suffît  aux  besoins  physiques  ;  il  a 
voulu  en  outre  que  ces  objets  nous  offrent  un 
spectacle  digne  de  letre  immatériel  et  pensant , 
en  y  attachant  des  idées  de  grandeur  et  de  beauté 
qui  deviennent  pour  l'homme  une  source  inépui- 
sable de  jouissances.  Cette  belle  pensée,  dont  le 
docteur  Blair  a  fait  hommage  à  Addisson  comme 
à  son  premier  auteur,  que  le  poète  anglais  Aken- 
side  a  très  heureusement  reproduite  dans  son 
poème  de  Y  Imagination  ,  et  qu'on  pourrait  appe- 
ler la  raison  première  de  nos  sentiments  et  en 


DISCOURS  PRELIMLNAIKE.  79 

particulier  du  sublime  ,  on  la  retrouve  dans  Lon- 
gin ,  rendue  avec  force  et  noblesse  ;  elle  a  même 
chez  lui  l'avantage  de  nous  montrer  en  même 
temps  la  cause  de  cette  prééminence  que  nous 
accordons  naturellement  aux  compositions  subli- 
mes sur  toutes  les  autres,  quelque  soit  d'ailleurs 
le  mérite  qui  les  distingue.  Voici  ce  passage. 

«  La  nature  n'a  pas  traité  l'homme  comme  un 
être  petit  et  méprisable  :  en  le  plaçant  sur  la  scène 
magnifique  du  monde  pour  contempler  ses  ou- 
vrages et  pour  les  imiter,  elle  a  mis  dans  son 
âme  un  invincible  attrait  pour  tout  ce  qui  est 
grand  et,  par  là  même,  plus  divin ,  au  moins  par 
rapport  à  nous  ».  (Traité  du  Sublime ,  chap.  55). 
Ce  qu'il  ajoute  immédiatement  ,  sur  le  sublime 
observé  dans  les  phénomènes  de  la  nature ,  tels 
que  les  montagnes,  les  volcans,  la  mer ,  les  fleu 
ves  et  la  voûte  céleste ,  est  d'autant  plus  remar- 
quable ,  qu'il  y  jette  les  fondements  de  cette  théo- 
rie admirablement  développée  dans  la  troisième 
leçon  de  Blair. 

Le  critique  anglais  a  consacré  sa  leçon  suivante 
au  sublime  des  compositions  littéraires.  Quoiqu'il 
y  parle  de  Longin,  et  qu'en  donnant  les  plus 
grands  éloges  à  son  talent  pour  la  critique,  il  juge 
son  système  avec  sévérité,  on  s'aperçoit  qu'il  ne 
lui  a  pas  été  inutile,  comme  il  est  aisé  de  le  faire 
voir  par  un  simple  résumé  de  cette  leçon. 

11  établit  pour  règle  principale  le  rapport  né- 
cessaire entre  la  pensée  et  l'expression  ;  il  croit 
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que  la  précision ,  la  simplicité  et  la  force  sont  es- 
sentielles au  sublime;  il  les  fait  dépendre,  dans 
les  descriptions,  du  choix  sévère  des  circonstances; 
il  regarde  les  anciens  et,  en  particulier,  Homère 
et  les  livres  hébreux,  comme  les  plus  parfaits  mo- 
dèles ;  il  assigne  enfin ,  comme  les  défauts  direc- 
tement opposés  à  ce  genre ,  la  froideur,  le  phébus 
ou  l'enflure.  Telle  est  en  substance  la  doctrine 
qu'il  a  développée  dans  le  cours  de  ce  chapitre. 
Mais  qui  ne  reconnaît  dans  tous  ces  principes  la 
doctrine  même  de  Longin?  Une  lecture  rapide  de 
son  Traité  suffît  pour  s'en  convaincre.  Qu'a  donc 
prétendu  le  docteur  Blair,  lorsque,  dans  l'endroit 
même  où  il  ne  fait  que  reproduire  ses  principes, 
il  avance  que  son  livre  est  meilleur  à  consulter 
pour  les  beautés  générales  de  V art  d'écrire,  que  pour 
le  sublime  en  particulier  ? 

Oui,  sa  critique  en  est  sans  doute  une  partie 
des  plus  brillantes ,  nous  le  verrons  bientôt;  mais 
les  notions  générales  du  sublime  ne  le  cèdent  pas 
à  cette  partie.  Moins  habile  que  les  modernes  à 
diviser,  à  distinguer  les  genres  et  les  espèces, 
mais  plus  fort,  plus  animé,  et  parla  même  plus 
en  harmonie  avec  son  sujet,  il  a  sur  eux  les  avan- 
tages que  l'éloquence  aura  toujours  sur  une  phi- 
losophie sans  chaleur.  Parcourez  ces  pages  courtes, 
mais  si  belles,  où  il  trace  à  grands  traits  les  ca- 
ractères du  sublime ,  où  il  le  peint  comme  le  plus 
noble  attribut  du  génie,  le  sceau  de  sa  gloire,  son 
titre  à  l'immortalité,  comme  une  puissance  in- 
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vincible  qui  étonne  et  subjugue  les  esprits  les 
plus  rebelles  ;  comme  un  foudre  dans  la  main  de 
l'orateur,  qui ,  lorsqu'il  éclate  à  propos  ,  brûle  et 
renverse  tout.  Voyez  avec  quelle  énergie  il  mon- 
tre ses  effets  prodigieux  :  l'âme  qui  s'élève  en 
l'entendant  et  se  remplit  d'une  joie  orgueilleuse; 
sa  pensée  qui  s'agrandit  dans  une  étendue  sans 
bornes;  l'impression  vive  qu'elle  reçoit  et  ne  peut 
pas  repousser  ;  le  souvenir  qui  lui  en  reste ,  pro- 
fond et  ineffaçable;  enfin,  l'admiration  universelle 
de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  hommes.  Suivez 
encore  ses  pas,  soit  lorsqu'il  remonte  à  sa  pre- 
mière source,  et  qu'il  la  découvre  dans  la  noblesse 
des  sentiments,  dans  le  mépris  de  la  richesse  et 
des  voluptés,  dans  une  courageuse  émulation  ; 
soit  lorsqu'il  en  relève  l'excellence ,  et  que ,  pla- 
çant l'homme  sur  la  scène  de  l'univers,  comme 
sur  un  théâtre  magnifique  que  Dieu  l'appelle  à 
contempler  et  à  imiter,  il  en  infère  que  ce  qui 
est  grand  l'emporte  môme  sur  ce  qui  est  utile  , 
parce  qu'il  porte  à  ses  yeux,  plus  que  tout  le  reste, 
l'image  de  la  divinité.  Quelle  hauteur  !  quelle 
force!  quelle  verve  !  Ce  n'est  pas  un  rhéteur  tris- 
tement embarrassé  de  définitions  et  de  divisions, 
un  métaphysicien  absorbé  dans  les  abstractions 
d'un  système  subtil  :  son  génie  est  au  niveau  de 
son  sujet;  il  le  possède,  il  le  domine  :  son  enthou- 
siasme échauffe  ,  son  ton  de  conviction  per- 
suade, son  autorité  en  impose  :  c'est  Platon  qui 
nous  instruit,  c'est  Démosthène  qui  tonne,  c'est 
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lionière,  ou  plutôt  c'est  Jupiter  même,  qui  ébranle 

à  la  fois  le  ciel ,  la  terre  et  les  enfers. 

Voilà  les  notions  générales  qu'il  a  si  noblement 
développées,  et  dont  je  n'ai  pu  donner  ici  qu'une 
idée  très  imparfaite.  Toutefois  son  dessein  princi- 
pal n'est  pas  de  traiter  son  sujet  d'une  manière 
stérile  et  purement  spéculative  :  il  a  voulu  surtout 
le  rendre  profitable  à  son  lecteur,  en  le  lui  mon- 
trant soumis  aux  règles  de  l'art  et  en  lui  révélant 
les  secrets  de  cette  composition  merveilleuse  que 
nous  admirons  dans  les  écrivains*  d'un  ordre  su- 
périeur; et  c'est  aussi  sous  ce  dernier  rapport  que 
je  dois  envisager  la  question  et  faire  connaître 
son  dessein.  Mais  ici  s'élève  une  difficulté  qui 
n'est  pas  facile  à  résoudre  :  qu'est-ce  que  Longin 
a  entendu  par  le  sublime?  Boileau,  si  l'on  en 
croit  Laharpe,  s'y  est  évidemment  mépris;  Blair 
l'a  jugée  avec  trop  de  sévérité  ;  Rollin  l'a  laissée 
indécise;  la  plupart  des  littérateurs  la  regardent 
comme  problématique.  En  rendant  compte  de  ces 
difl'érentes  opinions,  j'aurai  lieu  de  faire  voir  que, 
si  le  dessein  de  notre  auteur  souff're  des  difficultés 
sur  lesquelles  on  n'est  pas  toujours  d'accord,  elles 
tiennent  principalement  à  l'idée  que  les  anciens 
avaient  du  sublime  dans  les  ouvrages  d'esprit. 

Au  reste  ,  je  ne  crois  pas  qu'on  exige  de  moi 
que  je  m'arrête  à  une  foule  de  commentateurs  , 
français,  anglais,  allemands,  qui  ont  entrepris 
de  nous  expliquer  cette  doctrine.  Leurs  essais  qui 
surcbargentla  plupart  de  leurs  éditions,  d'ailleurs 
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excellentes,  sont  si  nombreux,  si  diffus,  qu'on 
entasserait  vingt  volumes  de  nul  prix  ,  si  Ton 
voulait  en  rendre  un  compte  exact.  Ils  sont  tom- 
bés dans  la  faute  reprochée  à  Cécilius,  de  s'éten- 
dre fort  au  long  sur  ce  qui  est  clair  pour  tout  le 
monde  :  raisonnements  à  perte  de  vue  sur  la  na- 
ture du  sublime ,  sur  ses  qualités  essentielles  , 
ses  nuances,  ses  espèces,  ses  différents  noms; 
philologie  vague ,  obscure  ,  dénuée  d'exemples  et 
sans  application  ;  laborieuse  érudition  dont  l'en- 
nui est  grand  et  l'utilité  presque  nulle.  Et  qu'on 
ne  m'accuse  pas  de  pousser  trop  loin  mes  dégoûts, 
parce  qu'il  s'y  rencontre  quelques  traits  estima- 
bles :  je  n'en  disconviens  pas ,  c'est  une  moisson 
d'ivraie  où  l'on  peut  glaner  quelques  épis  d'un 
bon  grain  (i). 

Bornons-nous  donc  à  discuter  les  opinions  de 
Boileau ,  de  Rollin  ,  de  Laharpe  et  de  Blair  ,  qui 
nous  conduiront  par  des  chemins  plus  courts  à 
une  solution  plus  satisfaisante. 

Boileau  avait  dit,  dans  la  préface  de  sa  traduc- 
tion ,  que  le  Sublime  dont  il  s'agit  dans  ce  traité 
n'est  pas  celui  que  les  rhéteurs  appellent  le  style 
sublime,  mais  «  cet  extraordinaire  et  ce  merveil- 
leux qui  frappe  dans  le  discours,  qui  fait  qu'un 
ouvrage  enlève ,  ravit,  transporte.  »  Qu'est-ce  que 
cet  extraordinaire  et  ce  merveilleux,  qu'il  distingue 


(1)  Vovftz  dans  les  œuvres  de  Kant,  ce  qu'il  dil  du  SiiMiino. 
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du  style  sublime?  Rollin ,  embarrassé  de  cette 
distinction  délicate  ,  n'a  point  voulu  entrer  dans 
un  examen  qui  souffre ,  dit-il ,  plusieurs  difficul- 
tés ;  mais  Laharpe  tranche  la  question  :  il  décide 
que  Boileau  a  cru  queLongin  traitait  uniquement 
du  sublime  proprement  dit,  de  ce  que  nous  ap- 
pelons le  sublime  de  trait,  tel ,  par  exemple,  que 
le  moi ,  de  Médée,  et  le  fameux  qu'il  mourût,  du 
vieil  Horace.  Après  quoi ,  il  combat  ce  sentiment 
fort  au  long  et  par  des  raisons  très  péremptoires  (i  ). 
Mais  est-il  également  prouvé  que  ce  soit ,  en  effet , 
la  pensée  de  Boileau  ?  Il  est  bien  difficile  de  le 
croire.  Ce  genre  de  sublime,  comme  le  dit  Laharpe, 
n'est  qu'une  rencontre  heureuse ,  une  bonne 
fortune  du  génie.  Or  Boileau  ,  qui  le  savait  aussi 
très  bien,  aurait-il  pu  se  persuader  que  Longin, 
cet  habile  rhéteur,  avait  fait  un  livre  exprès  pour 
nous  apprendre  à  avoir  du  génie  ;  qu'en  consé- 
quence il  avait  fait  d'abord  un  chapitre  à  part 
pour  établir  qu'il  y  a  un  art  de  ce  sublime,  l'art 
d'avoir  du  génie  ;  que  cet  art  consiste  dans  cinq 
sources  principales  et  des  sources  telles  que  les 
figures,  les  beaux  mots  et  l'harmonie  de  la  phrase, 
jcomme  si ,  avec  des  figures ,  de  beaux  mots  et 
des  cadences  harmonieuses,  on  pouvait  produire 
ces  traits  ou  plutôt  ces  éclairs  du  génie  ?  En  vérité. 


(1)V.  Rollin,  Trait,  des  étud.,  t.  2,  du  genre  sublime. 
Laii.\rpe  ,  C.  de  litt.  ,  t.  1.,  Anal,  de  Long. 
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l'erreur  serait  trop  grossière ,  et  on  ne  peut  pas 
raisonnablement  la  prêter  à  un  écrivain  tel  que 
Boileau.  Mais  il  y  a  plus  ,  et  nous  ajlons  voir  qu'il 
a  pris  soin  de  nous  prémunir  contre  cette  fausse 
interprétation.  Voici  d'abord  comment  il  s'expli- 
que lui-même,  dans  sa  12«  réflexion  critique  :  «Le 
Sublime....  provient  de  la  grandeur  de  la  pensée , 
de  la  noblesse  du  sentiment,  ou  de  la  magnificence 
des  paroles,  ou  du  tour  harmonieux,  vif  et  animé 
de  l'expression  ».  Il  avertit  son  lecteur  que  c'est 
là  le  sens  dans  lequel  Longin  Ta  entendu  ;  il  en 
indique  des  exemples  ;  il  en  cite  lui-même  plu- 
sieurs, en  donnant  très  clairement  à  entendre 
que  là,  comme  en  vingt  autres  endroits,  le  Sublime 
consiste  ,  non  dans  un  trait  seulement,  et,  comme 
je  l'ai  dit,  dans  un  éclair,  mais  dans  la  suite  et 
l'ensemble  d'un  passage  dans  lequel  il  trouve  un 
des  trois  caractères  qu'il  vient  de  marquer  ou  ces 
trois  choses  réunies  ensemble.  On  peut  même 
avancer  hardiment  que  toute  sa  doctrine,  dans  la 
plupart  de  ses  judicieuses  réflexions,  tend  à  éta- 
blir ce  principe.  11  est  donc  prouvé  jusqu'ici  que, 
par  cet  exlraordinaire  et  ce  merveilleux ,  Boileau 
entendait  autre  chose  que  ce  qu'il  a  plu  à  Laharpe 
de  lui  faire  dire.  Mais  qu'a-t-il  donc  entendu  par 
là  ?  Le  voici ,  si  je  ne  me  trompe. 

A  l'époque  où  ce  grand  homme  s'occupait  de 
ces  questions ,  la  plupart  des  gens  de  lettres  , 
trompés  par  les  magniflques  descriptions  qu'ils 
lisaient  dans  les  rhéteurs  ,  s'étaient  faussement 
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persuadé  que  le  style  sublime  consiste  dans  je  ne 
sais  quel  langage  pompeux  qui ,  d'ordinaire,  cou- 
vre la  pauvreté  des  idées  ;  ils  ne  concevaient  pas 
qu'on  pût  être  à  la  fois  simple,  naturel  et  sublime  : 
tel  était  en  particulier  le  sentiment  de  Leclerc  et 
du  savant  évêque  d'Avranche,  lorsqu'ils  soute- 
naient que  le  fameux  passage  de  la  Genèse  cité 
par  Longin  n'est  pas  sublime,  parce  que  l'ex- 
pression en  est  très  simple.  C'est  cette  erreur  qui 
domina  longtemps  au  barreau,  dans  la  chaire  et 
dans  la  littérature,  qui  se  maintenait  encore  dans 
les  pays  étrangers,  et  qui  rendait  la  Pharsale  de 
Brébœuf  si  chère  aux  provinces.  C'est  cette  erreur 
que  Boileau  combattit  de  toutes  ses  forces ,  c'est 
ce  mauvais  genre  qu'il  condamne  ici,  et  dont  il  a 
bien  raison  de  dire  que  Longin  n'avait  pas  entendu 
traiter.  «  Vous  voyez,  Monsieur,  dit-il  à  Leclerc, 
que  ce  n'est  pas  le  style  sublime ,  ni  par  consé- 
quent les  grands  mots ,  qui  font  toujours  le  Su- 
blime dans  le  discours,  et  que  ni  Longin  ni  moi 
ne  l'avons  jamais  prétendu.  »  Quelques  lignes 
après,  il  reproduit  ce  long  passage  de  Démosthène 
qu'admirait  Longin  et  qui  commence  par  ces 
mots  :  Jusques  à  quand^  Athéniens ,  irez-vous  ça  et 
là  sur  la  place  publique ,  vous  demander  les  uns 
aux  antres  :  que  dit-on  de  nouveau  ?  Après  quoi ,  il 
ajoute  :  «  Y  a-t-il  rien  de  plus  simple,  de  plus  na- 
turel et  de  moins  enflé  que  ces  demandes  et  ces 
interrogations? Cependant  qui  est-ce  qui  n'en  sent 
point  le  sublime?  Vous,  peut-être,  Monsieur,  parce 
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que  vous  n'y  voyez  point  de  grands  mots ,  ni  de 
ces  ambitiosa  ornamenla ,  en  quoi  vous  le  faites 
consister,  et  en  quoi  il  consiste  si  peu  ,  qu'il  n'y 
a  rien  même  qui  rende  le  discours  plus  froid  et 
plus  languissant  que  les  grands  mots  mis  hors  de 
leur  place  (1).  »  N'est-il  pas  évident,  par  tous  ces 
passages  et  une  infinité  d'autres  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter,  que  Boileau  n'entendait  con- 
damner le  style  sublime,  auquel  ils  appartiennent 
tous ,  que  dans  le  sens  de  Leclerc  ;  qu'il  ne  l'ex- 
cluait du  Traité  de  Longin  que  pour  ne  pas  don- 
ner à  son  siècle  une  fausse  idée  attachée  à  ce 
mot;  et  que,  pour  lever  toute  équivoque,  il  crut 
devoir  recourir  à  cet  extraordinaire  et  ce  mer- 
veilleux, sans  lequel  il  n'y  a  point  de  sublime  sui- 
vant lui  ;  comme  s'il  eût  dit  :  il  importe  peu  qu'il 
se  rencontre  dans  un  seul  mot  ou  dans  un  discours 
plus  ou  moins  étendu  ;  pourvu  qu'on  y  trouve  ou 
la  grandeur  de  la  pensée  et  la  noblesse  du  sen- 
timent, ou  cette  expression,  ou  cette  harmonie 
qui  frappe ,  ravit,  transporte  ,  c'est  le  sublime  de 
Longin  ;  c'est  ce  que  j'appelle  extraordinaire  et 
merveilleux?  Ainsi,  Boileau,  si  l'on  prend  la  peine 
d'examiner  attentivement  sa  doctrine ,  ne  s'écarte 
pas,  au  fond,  du  sentiment  de  Rollin ,  qui ,  tout 
en  ayant  l'air  de  ne  vouloir  point  prononcer  sur 
cette  question,  ne  dit  pourtant  que  ce  que  Boileau 


(1)  Boileau  :  10^'  lollox.  crili(|.   sur  (|ael(iuos  passages  de 
Lonuin. 
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a  voulu  dire  ,  quoique  avec  moins  de  netteté'. 
«  Je  me  contente  d'avertir,  ce  sont  ses  termes, 
que  par  Sublime  j'entends  également,  et  celui  qui 
a  plus  [d'étendue  et  se  trouve  dans  la  suite  du 
discours ,  et  celui  qui  est  plus  court  et  consiste 
dans  des  traits  vifs  et  frappants  ;  parce  que,  dans 
l'une  et  dans  l'autre  espèce,  je  trouve  également 
une  manière  de  penser  et  de  s'exprimer  avec  no- 
blesse et  grandeur  :  ce  qui  fait  proprement  le  Su- 
blime (\).  »  Nous  verrons  bientôt  que  cette  doc- 
trine est  précisément  celle  de  Longin  ;  et  je  crois 
avoir  suffisamment  prouvé  que  c'est  aussi  celle 
de  Boileau ,  de  Rollin  et  de  Laharpe. 

Quant  au  docteur  Blair,  il  a  borné  ses  leçons 
au  Sublime  proprement  dit ,  et  condamne  le  style 
sublime  dans  le  même  sens  que  Boileau,  dont  il 
emprunte  les  raisons  pour  le  combattre.  11  convient 
cependant  qu'on  peut  citer  des  auteurs  dont  les 
conceptions  toujours  nobles  et  soutenues  main- 
tiennent l'esprit  du  lecteur  dans  une  élévation  qui 
approche  du  Sublime,  et  dans  ce  sens  restreint , 
on  pourrait,  dit-il,  les  considérer  comme  des  écri- 
vains sublimes;  il  place  Démosthène  et  Platon  dans 
ce  nombre.  Le  voilà,  si  je  ne  me  trompe,  réconcilié 
avec  le  style  sublime  entendu  dans  le  bon  sens; 
le  voilà  d'accord  jusqu'ici  avec  Longin  et  les  au- 
tres auteurs  dont  je  viens  d'exposer  l'opinion.  La 


(1)  Rollin ,  Trail.  des  étiid.,  1.  2,  du  genre  sublime. 
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seule  différence  est  que  Blair  a  borné  ses  leçons 
à  la  première  espèce ,  au  lieu  que  les  autres  ont 
traité  de  toutes  les  deux ,  sans  les  distinguer  aussi 
sévèrement.  Cette  méthode,  sans  doute,  est  moins 
exacte;  il  en  résulte,  dans  un  ouvrage  élémentaire 
tel  que  celui  de  Longin ,  un  peu  d'embarras  et  de 
confusion  ;  Blair  le  lui  reproche  avec  trop  de  sé- 
vérité ;  mais  enfin,  tel  est  le  dessein  de  l'auteur  : 
le  simple  exposé  de  son  système  va  le  montrer 
avec  évidence. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  divise  son  traité  en  cinq  par- 
ties ,  ou  en  d'autres  termes  ,  qu'il  a  distingué  cinq 
sources  principales  du  sublime ,  savoir  :  la  gran- 
deur des  pensées,  le  pathétique  ou  l'enthousiasme 
de  la  passion ,  l'usage  des  figures ,  le  choix  des 
expressions,  et  l'harmonie  du  style.  Il  avertit,  en 
même  temps,  que  la  première  est  la  plus  considé- 
rable ,  et  que  celle-ci  et  la  seconde  doivent  pres- 
que tout  à  la  nature.  Arrêtons-nous  à  cette  ob- 
servation importante  :  je  crois  y  voir  la  distinc- 
tion que  les  modernes  ont  si  bien  marquée  entre 
les  deux  espèces.  Blair  convient  que  les  deux 
premières  sources  appartiennent  au  Sublime  pro- 
prement dit;  ainsi  Longin,  qui  les  a  traitées  à 
part,  ne  peut  être  accusé  de  l'avoir  méconnu  , 
d'autant  plus  que  toutes  ses  observations ,  ainsi 
que  ses  exemples,  y  conviennent  parfaitement  (i\ 


il)  RIair  observe  que  l'ode  de  Safiho  n'appartient  point  au 
Sublime  [troprenieiil  dit.   Sans  examiner  cette  assertion,  i]ui 
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Quant  aux  trois  autres  sources  ,  il  observe 
qu'elles  doivent  beaucoup  plus  à  l'art  qu'à  la  na- 
ture ;  aussi  appartiennent-elles  plus  spécialement 
au  style  sublime,  pour  lequel  l'art  est  indispensa- 
ble; elles  ne  sont  donc,  dans  sa  pensée,  que  des 
moyens  et  des  secours ,  car  il  ne  dit  pas  qu'elles 
produisent  par  elles-mêmes  le  Sublime  ;  il  dit,  au 
contraire ,  qu'elles  le  produisent  par  le  moyen  de 
l'art  (1),  ce  qui  suppose  nécessairement  que  le 
principe  du  Sublime  est  dans  la  pensée ,  et  que 
l'art  qu'il  y  a  dans  la  figure,  l'expression  ou  l'bar- 
monie ,  est  le  moyen  qui  le  fait  paraître  :  c'est 
absolument  le  langage  de  Quintilien  sur  le  même 
sujet,  à  propos  de  métaphores,  dans  lesquelles 
on  emploie  des  termes  qui  marquent  de  la  vie  et 
de  l'action ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  voir  ailleurs. 
Il  est  inutile  d'insister  sur  ce  point.  Rien  n'est 
mieux  établi  que  cette  doctrine  de  Longin ,  que 
le  style  sublime. n'est  pas  seulement  dans  la  pen- 
sée ,  mais  qu'il  dépend  encore  des  moyens  aux- 
quels l'art  n'est  jamais  étranger.  C'est  ce  qu'il  ne 
faut  point  perdre  de  vue  en  lisant  cette  partie 
de  son  Traité.  Il  y  insiste,  et  répète  fréquemment 
que  les  figures,  les  belles  expressions  et  l'harmo- 


pourrait  être  contestée  à  certains  égards ,  je  me  contente  d'ob- 
server que  Longin  l'a  citée  comme  un  exemple  du  choix  des 
circonstances,  qui,  selon  Blair  lui-même  ,  contribue  tant  au 
sublime. 

(I)  ai  AoiTTai  v^>î  y-^i-  'Jt«  'i'/jnr,;. 
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nie  sont  vides  (  ■/.tvo-jxxi) ,  si  la  pensée  ou  la  pas- 
sion ne  sont  pas  susceptibles  de  quelque  degré 
d'élévation  :  mais  il  observe  en  même  temps  que, 
lorsqu'elles  en  sont  susceptibles,  l'une  et  l'autre 
ne  peuvent  y  parvenir  qu'à  l'aide  des  figures ,  des 
mots  bien  choisis  ou  de  l'harmonie  ;  et  c'est  en 
cela  que  le  style  sublime  diffère  essentiellement 
du  Sublime  proprement  dit,  lequel  n'a  souvent 
besoin  pour  se  produire  que  de  l'expression  la 
plus  simple.  Une  foule  d'exemples  viennent  à 
l'appui  de  cette  observation ,  et  en  les  proposant 
comme  des  modèles  admirables ,  il  ne  manque 
guère  d'ajouter  que  la  pensée  est  simple ,  com- 
mune ,  mince  ;  mais  que  l'une  de  ces  trois  choses 
lui  a  donné  de  la  grandeur,  de  la  noblesse,  un 
air  sublime.  Ainsi ,  toute  la  suite  de  son  Traité 
est  une  preuve  incontestable  qu'il  a  regardé  les 
trois  dernières  sources  comme  les  moyens  que 
l'art  fournit  pour  le  style  sublime,  et  les  deux  pre- 
mières comme  le  principe  du  Sublime  propre- 
ment dit  (1). 

Sur  cet  exposé ,  on  peut  faire  deux  objections 
contre  un  pareil  système.  La  première ,  que  les 
deux  espèces  de  Sublime  n'y  sont  pas  nettement  sé- 
parées et  distinguées,  et  la  seconde  qu'en  traitant 
du  style  sublime  ,   il  traite    indifféremment   de 


Hi  quidem  duo  fontes  plerùmque  nalurà  sublimitatem   efîi- 
ciunl  ,  gigntinl.  Longin  ,  cliap.  8. 


92  DISCOURS  PRÉLIMINAIRE, 

toutes  les  beautés  supérieures  de  la  composition. 
Quant  à  la  première,  il  ne  paraît  pas  juste  d'en 
faire,  comme  le  docteur  Blair,  un  sévère  repro- 
che à  l'auteur.  Cette  distinction  n'a  jamais  été 
bien  marquée  par  les  anciens,  quoiqu'elle  ne  leur 
fût  pas  entièrement  inconnue.  J'ignore  jusqu'à 
quel  point  elle  peut  être  utile  aux  orateurs,  pour 
lesquels  Longin  écrivait  bien  plus  que  pour  les 
philologues  spéculatifs.  Quelque  réelle  qu'elle 
soit ,  avant  le  siècle  dernier  on  s'en  était  occupé 
fort  peu  :  nous  venons  de  dire  que  Rollin  l'a  né- 
gligée ,  parce  qu'il  a  vu  que,  dans  l'une  et  l'autre 
espèce ,  le  résultat  est  le  même  :  on  dirait  que 
Boileau  s'est  obstiné  à  n'en  tenir  aucun  compte  , 
lors  même  qu'il  avait  les  plus  belles  occasions  de 
la  bien  établir  dans  ses  réflexions  critiques;  mais 
de  nos  jours  les  progrès  de  la  philologie  nous  ont 
rendus  plus  difficiles,  et  personne  ne  saurait  plus 
s'y  méprendre. 

La  deuxième  objection  tendrait  à  prouver  que 
Longin  a  dénaturé  la  notion  du  Sublime  ,  en 
l'appliquant  indifféremment  à  toutes  les  beautés 
de  la  composition. 

Il  est,  en  eff'et,  hors  de  doute  que,  par  ce 
mot,  il  a  entendu  tout  ce  qui  est  digne  d'admi-  . 
ration ,  mais  dans  un  ordre  élevé.  Une  foule  de 
passages  et  d'exemples,  cités  dans  les  trois  der- 
nières divisions,  le  prouvent  sans  réplique.  On  y 
chercherait  vainement  cette  force,  cette  grandeur, 
cette  véhémence  qui  doivent  caractériser  le  genre 
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qu'il  décrit.  Les  mots  mêmes  dont  il  se  sert  alors 
pour  en  marquer  le  mérite  particulier,  font  voir 
que  ces  exemples  n'appartiennent  point  à  ce  style, 
tel  que  nous  l'entendons  aujourd'hui  :  tantôt  il 
observe  qu'il  y  a  de  l'éclat  ou  de  l'ornement  dans 
l'expression  ;  tantôt  il  y  remarque  de  la  vivacité , 
de  la  rapidité ,  de  l'harmonie  dans  le  tour  :  quali- 
fications plus  convenables  au  style  tempéré  qu'au 
sublime. 

Toutes  ces  raisons  me  portent  à  penser  que  les 
anciens  rhéteurs  n'avaient  pas  toujours  adopté  la 
distinction  des  trois  genres  de  style.  Il  est  certain 
qu'elle  est  postérieure  à  Aristote,  qui  ne  l'a  point 
connue  dans  sa  Rhétorique  ;  il  est  bien  présuma- 
ble  qu'on  se  contenta  d'abord  d'établir  la  diffé- 
rence entre  le  simple  et  le  sublime  :  elle  est  évi- 
dente; on  ne  pouvait  manquer  de  l'apercevoir  et 
de  la  marquer  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  celle 
qui  sépare  le  sublime  du  genre  tempéré  :  la 
nuance  est  délicate,  souvent  même  difficile  à  saisir 
dans  tel  ou  tel  endroit  d'un  orateur,  d'un  poète, 
d'un  historien ,  d'un  philosophe.  Les  rhéteurs  ont 
bien  exposé  les  règles  de  l'un  et  de  l'autre  et 
marqué  leurs  limites  :  cependant  lorsqu'il  faut 
venir  à  l'application,  il  arrive  plus  d'une  fois  qu'ils 
ne  sont  point  d'accord  :  par  exemple ,  quelques- 
uns  ont  cité  la  description  des  Champs-Elysées  du 
Télémaque  comme  un  modèle  du  genre  tempéré, 
tandis  que  d'autres  n'hésitent  point  à  la  regarder 
comme  très  sublime. 
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Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  que  cette  dis- 
tinction ,  si  souvent  arbitraire ,  n'eût  pas  été  gé- 
néralement avouée  par  les  anciens ,  et  qu'ainsi  ils 
eussent  donné  la  plus  grande  extension  au  mot 
de  Sublime.  Le  système  suivi  par  Longin  m'en 
paraît  une  preuve  nouvelle.  Personne  assurément 
ne  savait  mieux  que  lui  qu'Hérodote  n'est  pas 
aussi  sublime  qu'Homère  ;  que  Xénopbon  n'a 
pas  la  véhémence  de  Démosthène  :  il  les  propose 
néanmoins  les  uns  et  les  autres  comme  des  mo- 
dèles de  sublimité.  Pourquoi  ?  Qu'on  me  permette 
une  comparaison  fort  simple.  Parmi  les  objets 
qui  s'élèvent,  tous  ne  sont  pas  à  la  même  hau- 
teur, mais  cependant  tous  sont  élevés.  Il  en  est 
de  même  dans  le  système  de  Longin  :  après  nous 
avoir  montré  ce  qui  monte  jusqu'à  la  plus  haute 
région,  il  nous  fait  admirer  ensuite  ce  qui,  sans 
avoir  la  même  hauteur,  s'élève  pourtant  au-dessus 
du  médiocre  et  du  vulgaire.  C'est  dans  ce  sens 
que  les  anciens ,  et  notre  auteur  en  particulier , 
ont  sans  doute  entendu  le  style  sublime.  Et  qui 
pourrait,  enfin,  se  persuader  qu'un  écrivain  de  ce 
mérite  fût  tombé  dans  la  plus  grossière  méprise  ; 
qu'il  n'eût  point  connu  la  valeur  des  mots  de  sa 
langue ,  ni  la  question  qu'il  traitait  après  tant 
d'autres  rhéteurs  excellents,  lui  qui  les  surpasse 
tous  lorsqu'il  s'agit  de  caractériser  le  genre  qu'il 
décrit  et  d'en  observer  les  plus  délicates  nuances? 

En  dernier  résultat,  il  ne  s'agit  pas  tant  de 
savoir  ce  qu'il  faut  entendre  par  Sublime,  que  de 
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se  bien  fixer  sur  ce  que  Longin  a  lui-même  en- 
tendu par  ce  mot;  et  c'est  ce  que  je  crois  avoir 
suffisamment  expliqué.  Les  hommes  de  lettres  qui 
ont  approfondi  cette  question,  ont,  pour  la  plu- 
part, adopté  l'opinion  que  je  défends.  Après  Boi- 
leau,  Rollin  et  Laharpe,  je  citerai  comme  une 
autorité  des  plus  respectables,  le  docteur  Lowth, 
dans  son  excellent  ouvrage  sur  la  poésie  sacrée  des 
hébreux.  «  J'entends  parler,  dit-il,  du  sublime 
dans  le  sens  le  plus  étendu  ;  non-seulement  de 
celui  qui  exprime  de  grandes  choses  avec  des 
images  et  des  paroles  magnifiques;  mais  de  cette 
force  du  discours,  quelle  qu'elle  soit,  qui  frappe 
et  étonne,  qui  remue  les  passions,  qui  peint  les 
objets  clairement  et  d'une  manière  éminente  ; 
sans  me  mettre  en  peine  si  la  diction  est  simple 
ou  ornée,  élégante  ou  vulgaire  :  en  quoi  je  prends 
pour  guide  Longin ,  dont  V autorité  sur  cette  matière 
est  d'un  si  grand  poids  et  pour  le  précepte  et  pour 
r exemple  »  (1). 

Au  reste  ,  je  ne  puis  entrer  ici  dans  la  discus- 


(1)  Sublimitatern  autem  h\c  intelligo  sensu  lalissimo  sump- 
lam  :  non  eam  modo  quœ  res  grandes  magnifico  imaginum  et 
verborum  apparatu  effert  ;  sed  illam  ,  quœcumque  sit ,  orationis 
vim  ,  quae  mentem  ferit  et  percellil ,  quœ  movet  affeclus ,  quœ 
rerum  imagines  clarè  et  eminenler  exprimit;  nihil  pcnsi  ha- 
bens,  simplici  an  ornatà,  exquisità  an  vulgari  dictionc  ulaîur: 
in  quo  Longinum  sequor,  gravissimum  in  boc  argumenlo  et 
inleUigendi  et  dicendi  auclorem.  Lowth  ,  de  sacra  poesi  he- 
brœoruni ,  prœlectio  14,  pag.  167,  edit.  altéra,   Oxonii. 
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sion  de  plusieurs  exemples  cités  par  Longin  , 
auxquels  on  conteste  le  droit  de  nous  être  donnés 
pour  sublimes  ;  c'est  une  critique  de  détail  qui 
trouvera  plus  convenablement  sa  place  parmi  les 
notes  à  la  suite  du  texte. 

J'ai  considéré  jusqu'ici  cet  auteur  par  rapport 
au  système  général  qu'il  a  suivi  :  une  autre  partie 
non  moins  importante  ,  plus  brillante  peut-être , 
la  critique  de  Longin,  mérite  encore  une  attention 
particulière.  C'est  par  là  que  je  vais  terminer  cette 
dissertation. 

Parmi  les  anciens  et  les  modernes  qui  ont  écrit 
sur  la  littérature ,  on  n'a  peut-être  pas  assez  dis- 
tingué les  critiques  des  rhéteurs.  Il  existe  néan- 
moins entre  eux  des  différences  trop  essentielles 
pour  qu'on  les  confonde  :  l'art  qui  trace  les  règles, 
et  celui  qui  juge  de  leur  application,  ne  sauraient 
être  absolument  le  même.  Nous  sommes  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  à  portée  de  faire  cette  dis- 
tinction; ce  sont  deux  genres  à  part,  qui  ont  un 
objet  différent,  qui  supposent  un  talent  divers, 
et  dans  lesquels  on  ne  peut  pas  réussir  également 
à  toutes  les  époques  de  la  littérature. 

La  république  des  lettres,  comme  la  société 
civile  ,  avait  longtemps  existé  avant  qu'on  eût 
écrit  sa  constitution.  Ses  lois ,  ouvrage  de  la  rai- 
son, n'avaient  pas  eu  besoin  qu'une  autre  puis- 
sance soumît  l'esprit  humain  à  leur  empire  ;  elles 
tiraient  leur  sanction  et  leur  force  de  l'autorité 
souveraine  qui  régit  les  intelligences  :  Homère  et 
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Sophocle  les  avaient  connues,  lorsque  Aristote 
en  rédigea  le  premier  code  ;  Virgile  les  avait  ob- 
servées ,  lorsque  Horace  les  fît  connaître  aux  Ro- 
mains ;  Corneille  et  Racine  les  avaient  suivies  , 
lorsque  Boileau  les  publia  sur  le  Parnasse  français. 
Constantes  et  invariables,  comme  la  source  dont 
elles  émanent,  on  les  retroure  partout,  antérieures 
au  législateur,  et  jamais  elles  n'ont  été  plus  fidè- 
lement obéies  qu'avant  leur  promulgation.  Il  sem- 
ble même  qu'en  la  proclamant ,  les  auteurs  de  la 
loi  n'aient  fait  qu'attester  leur  propre  impuissance  : 
ils  ont  eu  beau  la  puiser  dans  la  nature ,  en  ré- 
véler les  mystères  les  plus  secrets ,  et  la  présenter 
avec  tout  l'appareil  du  précepte  :  leurs  leçons,  trop 
souvent  éludées  par  le  faux  bel  esprit,  obscurcies 
par  le  mauvais  goût ,  quelquefois  même  systéma- 
tiquement attaquées ,  auraient  été  perdues  pour 
les  âges  suivants,  si  les  interprêtes  naturels  delà 
loi,  ses  défenseurs  et  ses  organes,  les  critiques 
n'avaient  reçu  de  leur  talent  la  noble  mission  de 
l'expliquer,  d'y  ramener  leur  siècle  ,  d'appeler 
même  à  leur  tribunal  les  auteurs  avec  leurs  ou- 
vrages, et  ce  code  à  la  main,  de  les  juger  sou- 
verainement. 

Les  rhéteurs  ont  tracé ,  il  est  vrai ,  le  chemin 
qu'il  faut  suivre,  et  marqué  les  écueils  qu'on  doit 
éviter.  Mais  à  combien  d'auteurs  ce  secours  est-il 
profitable  ?  Il  est  à-peu-près  perdu  pour  la  foule 
à  qui  la  nature  a  refusé  le  talent  :  ils  feront  peut- 
être  quelques  fautes  de  moins;  mais  les  véritables 
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beautés,  on  ne  les  puise  point  dans  Aristote  ,  on 
ne  les  trouve  qu'en  soi.  Il  n'est  donné  qu'aux 
hommes  supérieurs  de  bien  comprendre  les  leçons 
de  l'art,  et  d'y  puiser  des  lumières  plus  étendues, 
le  sentiment  du  beau  ,  le  développement  de  leurs 
forces;  tous  les  autres  ,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  n'y  voient  que  des  règles  gênantes,  dont 
ils  négligent  la  première  et  la  plus  essentielle,  la 
connaissance  d'eux-mêmes  et  la  conviction  de 
leur  médiocrité.  La  critique  seule,  s'ils  étaient 
sages ,  pourrait  les  instruire  en  les  détrompant. 

Les  rhéteurs  ne  sont  guère  plus  utiles  à  la 
plupart  des  hommes  qui  lisent ,  qui  cultivent  leur 
raison.  Ceux-ci  n'ont  point  assez  approfondi,  assez 
médité  ces  théories  savantes  pour  en  faire  une 
juste  application  :  ils  n'ont  point  reçu  /ce  sens 
délicat  qui  discerne  le  bon  et  le  mauvais  usage 
des  préceptes  :  ils  ont  besoin  qu'une  autorité 
vienne  à  leur  secours  ,  qu'elle  détermine  leurs 
incertitudes,  éclaire  leurs  doutes  et  dicte  leurs 
admirations  ou  leurs  censures  ;  incapables  d'avoir 
un  avis  motivé,  ils  ne  pensent  qu'après  elle. 

L'opinion  publique ,  elle-même ,  est  soumise  à 
cette  autorité.  Qu'un  ouvrage  nouveau  s'annonce 
avec  éclat  ;  et,  sortant  des  routes  battues,  qu'il 
étonne  par  une  manière  neuve  et  hardie:  qui 
l'appréciera  à  sa  juste  valeur?  qui  fixera  l'opi- 
nion d'abord  incertaine ,  flottante,  et  quelquefois 
trompée?  qui  vengera  l'écrivain  de  ces  injus- 
tices, et  lui  assignera  son  rang?  La  critique  seule. 
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qui  tôt  ou  tard  réforme  les  arrêts  de  l'opinion  ; 
la  critique,  qui  vengea  Milton  d'un  injurieux 
oubli ,  et  consola  Racine  effrayé  des  aveugles 
dédains  du  parterre. 

Toutes  les  rhétoriques  ensemble  n'ont  pas 
empêché  que  l'ascendant  d'un  écrivain  n'ait  égaré 
son  siècle:- celui  d'un  grand  critique  a  suffi  pour 
ramener  le  sien. 

Laissons  ces  vieilles  hérésies  de  la  littérature 
grecque  et  de  la  romaine  :  une  secte  d'Isocrate 
énervant  toute  la  vigueur  de  l'éloquence  ;  celle 
d'Hypéride ,  celle  de  Démétrius  de  Phalère ,  subs- 
tituant le  bel  esprit  à  la  force  et  à  la  véhémence 
oratoires;  un  Sénèque  instruisant  la  jeunesse  de 
Rome  à  dédaigner  l'éloquence  de  Cicéron  ;  une 
école  d'Alexandrie  avec  ses  grammairiens,  tristes 
commentateurs  des  épithètes  et  des  syllabes,  avec 
ses  sophistes  occupés  de  plaire  aux  peuples  oisifs 
par  un  vain  bruit  de  paroles  flatteuses ,  avec  ses 
poètes  sans  feu  ,•  sans  inspiration ,  dont  la  muse 
s'appesantit  sur  des  sujets  scientifiques,  ou  va 
se  perdre  dans  des  genres  faux  :  ne  parlons  point 
d'une  époque  bien  plus  récente,  où  l'on  vit  sous 
d'autres  noms  s'élever  parmi  nous  des  sophistes 
plus  habiles,  mais  aussi  plus  dangereux;  où  la 
critique  eut  à  combattre  à  la  fois  et  le  bel  esprit 
de  Fontenelle ,  et  l'enflure  de  Thomas ,  et  le 
jargon  méthaphysique  de  Marivaux ,  et  le  tragi- 
que bourgeois  de  Lachaussée  ,  et  tant  d'autres 
travers,  tant  de  pitoyables  erreurs  alors  décorées 
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du  beau  nom  de  philosophie  :  un  autre  objet  arrête 
aujourd'hui  les  regards  de  la  critique,  et  appelle 
tous  ses  efforts  :  il  ne  s'agit  plus  de  défendre  un 
dogme  isolé,  un  grand  homme  calomnié,  mais 
toute  la  littérature   attaquée  à  la  fois  dans  ses 
principes,  dans  ses  monuments,  dans  ses  grands 
hommes.  L'anarchie ,  parée  d'un  nom  magique , 
mais  Yague,  indéfinissable  comme  elle,  leur  a 
déclaré  cette  guerre.  Fille  de  la  révolution  morale 
et  politique,  elle  l'a  transportée  toute  entière  dans 
la  république  des  lettres:  le  respect  des  prin- 
cipes est  à   ses  yeux    le    despotisme   qu'il  faut 
détrôner  ;  l'imitation  et  l'admiration  de  nos  chefs- 
d'œuvre    sont  les  préjugés  qu'il   faut  détruire; 
nos  grands  hommes  sont  la  caste  privilégiée  qu'il 
faut  proscrire.   Sous   ses    drapeaux    affluent  de 
tous  les  points  de  l'Europe  les  nombreux  auxi- 
liaires du  mauvais  goût ,  les  esprits  faux ,  les  têtes 
exaltées,  les  littérateurs  à  paradoxes,  les  demi- 
savants  à  préjugés,  les  poètes  brûlant  d'une  cha- 
leur factice.   Quelle  foule  d'apologistes  et  d'ad- 
mirateurs !  Où  nous  conduira  cette  étrange  con- 
juration,  si  la  critique  n'élève  enfin  sa  voix,   si 
elle  ne  fait  justice  d'une  rivale  qui,  tantôt  usur- 
patrice ,  ose  s'attribuer  des  avantages  que  nous 
possédons,   et  tantôt   extravagante  et  folle,  se 
plonge  dans  le  chaos  de  la  barbarie ,  en  exhume 
les   monstres,    et  les  propose  pour  modèles   à 
un  siècle  dégoûté  ou  plutôt   rassasié  de  chefs- 
d'œuvre  ? 
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On  lit  peu  les  rhéteurs,  nous  dit-on;  tant  pis. 
C'est  cet  affaiblissement  des  bonnes  études ,  c'est 
cet  oubli  des  spéculations  profondes  de  l'art,  qui 
nous  a  conduits  à  toutes  les  extravagances  de 
la  littérature  romantique.  Ils  ne  les  dédaignaient 
pas ,  ces  esprits  supérieurs  de  notre  grand  siècle, 
qui,  même  au  sein  des  devoirs  les  plus  sévères, 
cultivaient  les  trésors  de  l'érudition;  qui,  nous 
offrant  d'abord  des  modèles  dans  leurs  propres 
écrits,  et  consacrant  ensuite  les  jours  du  délas- 
sement à  recueillir  les  leçons  de  leur  expérience, 
les  fruits  de  leurs  méditations  sur  les  théories 
de  leur  art,  nous  ont  laissé,  sous  tant  de  for- 
mes différentes  ,  les  meilleurs  commentaires  des 
anciens  rhéteurs,  avec  la  preuve  du  cas  qu'ils 
en  ont  fait  et  de  l'importance  qu'ils  y  attachaient. 
Je  serais  infini,  si  j'entreprenais  seulement  de 
les  compter.  Est-il  d'ailleurs  un  homme  passa- 
blement instruit,  à  qui  ces  faits  soient  absolu- 
ment étrangers?  Ai-je  besoin  de  lui  rappeler  les 
préfaces  de  Corneille  et  de  Racine,  où  brillent 
avec  éclat,  et  le  savoir  profond,  judicieux,  mo- 
deste du  premier,  et  le  goût  plus  épuré,  la  cri- 
tique non  moins  savante  du  second  ?  Dois-je 
parler  de  Fénelon ,  qui,  sous  les  formes  élégantes 
et  légères  du  dialogue  et  d'une  simple  lettre,  a 
caché  les  savantes  études  du  rhéteur?  N'est-ce 
pas  là  ce  qui  occupait  les  loisirs  des  hommes 
instruits  de  son  temps,  des  corporations,  des 
académies ,  des  cercles  même  et  des  entretiens 
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familiers?  Quels  travaux  ont  plus  honoré  les  ta- 
lents de   Port-Royal?   Quels   délassements    ont 
paru  plus  doux  à  Daguesseau  dans  sa  terre  de 
Frênes?  Ne  croyons-nous  pas  entendre  Cicéron 
entouré  de  ses  éloquents  amis  à  TusGulum  ,  lors- 
qu'on   nous    raconte  les    doctes    entretiens    de 
Lamoignon  à  Bâville  ?  Certes,,  ce  n'est  pas  à  de 
pareils  hommes  qu'on  aurait  fait  goûter  les  belles 
découvertes  de   nos  romantiques  ;  M™*'  de  Staël 
serait  venue  trop  tôt  pour  ce  siècle-là.  Le  sui- 
vant a  marché  longtemps  encore  sur  les  mêmes 
traces  :  on  n'avait  pas  encore  appris  à  préférer 
les  rêves  sombres  et  froids  du  nor(f  de  l'Europe 
aux  brillantes  conceptions  du  midi.  Voltaire  et 
Buffon  n'appelaient  pas  ces  études  pédantesques: 
le  premier  surtout  en  avait  fait  l'objet  assidu  de 
ses  méditations;  il  a  plus  écrit  lui  seul  sur  la 
rhétorique  que  tous  les  grands  rhéteurs  ensemble. 
Pourquoi  donc  sont-ils  aujourd'hui  si  peu  lus? 
Plusieurs  causes  y  concourent  ;  mais  la  principale 
me  paraît  être   la    multiplicité  des   livres  plus 
agréables  où  leur  doctrine  se  trouve  développée. 
Chercher  cette  doctrine  dans  les  sources ,  est  une 
étude  longue ,  pénible ,  souvent  impossible  à  cause 
des  langues  savantes   qu'il  faut  étudier  à  fond. 
On  se  flatte  que  les  critiques  doivent  faire   ce 
travail   pour  nous,  et   on  le   leur   abandonne: 
car  on  sait  que  ce  travail  leur  est  indispensable. 
Lire  les  rhéteurs  est  leur   première   éducation  ; 
c'est  l'école  où  ils  se  forment ,  l'arsenal  où  sont 
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déposées  les  armes  que  leur  raison  et  leur  goût 
doivent  tourner  un  jour  à  la  défense  des  saines 
doctrines.  Que  de  motifs  doivent  assurer  la  pré- 
férence aux  critiques,  chez  un  peuple  aussi  avide 
de  lecture  que  prompt  à  se  détacher  d'un  livre  ! 
Ils  n'ont  point  la  sécheresse  dogmatique,  l'aus- 
tère concision,  l'enchaînement  des  principes  abs- 
traits qu'on  ne  peut  entendre  ni  suivre  sans  quel- 
que effort  d'esprit  :  plus  agréables  par  les  formes, 
ils  le  sont  aussi  par  le  fond  :  ils  savent  déve- 
lopper avec  intérêt  une  règle  de  goût ,  amener 
avec  un  heureux  à-propos  un  axiome  littéraire  , 
piquer  l'attention  par  des  rapprochements  ingé- 
nieux, charmer  le  lecteur  par  une  polémique 
enjouée,  l'attacher  par  des  récits,,  des  anecdotes 
et  des  mots  pleins  de  sel,  et  relever  la  mono- 
tonie doctrinale  par  un  heureux  choix  d'exem- 
ples. La  publication  d'un  livre  nouveau ,  la  réim- 
pression d'un  ancien,  un  démêlé  littéraire,  une 
question  agitée  parmi  les  gens  de  lettres,  un 
poème,  un  discours,  un  opuscule,  que  sais-je? 
un  recueil  de  chansons,  tout  devient  aujourd'hui, 
pour  eux,  le  texte  d'une  discussion  attachante, 
instructive  :  l'intérêt  du  moment ,  cet  intérêt  au- 
quel aujourd'hui  tout  cède,  donne  encore  à  leurs 
essais  une  importance  réelle  et  des  lecteurs  sans 
nombre. 

Terminons  enfin  ce  parallèle  :  achevons  de 
marquer  l'intervalle  qui  sépare  les  rhéteurs  des 
critiques.  Les  premiers  ont  paru  dans  les  beaux 
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jours  de  la  littérature  ;  les  autres  n'ont  brillé 
qu'aux  époques  de  sa  décadence.  Ce  fait  histori- 
que peut  aisément  s'expliquer.  Quoique  les  théo- 
ries soient  puisées  dans  la  nature ,  elles  ne  pou- 
vaient naître  cependant  que  de  l'expérience  :  nulle 
force  humaine  n'eût  été  capable  de  les  deviner  : 
Aristote ,  le  génie  le  plus  pénétrant  et  le  plus  in- 
ventif, n'aurait  pu  devancer  Homère  ;  et,  comme 
on  l'a  dit,  une  constitution  à  priori  est  impos- 
sible. Le  véritable  législateur  est  donc  celui  qui 
portant  un  œil  observateur  sur  l'art  caché  dans 
les  modèles  ,  a  démêlé  d'un  crayon  sûr  les  procé- 
dés au  moyen  desquels  les  poètes  et  les  orateurs 
s'étaient  élevés,  par  la  seule  force  du  talent,  et 
pour  ainsi  dire  par  l'instinct  de  leur  génie,  à  la  sou- 
veraine perfection.  Il  en  a  tiré  ensuite  ces  règles 
positives,  ce  corps  de  lois  sanctionné  par  la  raison 
de  tous  les  âges,  et  dont  il  n'est  pas  plus  permis  de 
s'écarter  que  de  la  nature  et  du  bon  sens.  Mais  les 
critiques  avaient  d'autres  devoirs,  qu'ils  ont  dû 
remplir  plus  tard.  Juges  de  la  littérature,  c'est  à 
eux  de  prononcer  sur  l'usage  bon  ou  mauvais  que 
les  auteurs  ont  fait  de  ces  lois.  Le  moment  où  les 
auteurs  publient  leurs  ouvrages  n'est  pas  celui  où 
l'on  peut  le  mieux  les  apprécier.  Mille  obstacles  s'y 
opposent:  la  nouveauté  ,  le  conflit  des  opinions  , 
l'empire  des  préjugés  dominants,  l'esprit  parti- 
culier du  siècle.  Un  bon  critique  est  donc  celui 
qui,  recueillant  les  suffrages  des  temps  antérieurs 
sur  les  écrits  littéraires,  sait  les  désiaser  des  faux 
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jugements  que  les  passions  ou  les  mauvaises  éco- 
les en  avaient  portés  avant  lui  :  placé  à  de  grandes 
distances  des  contemporains  ,  il  s'appuie  égale- 
ment et  des  leçons  de  l'art  et  de  l'autorité  tou- 
jours infaillible  des  siècles.  Mais  quelles  sont  les 
qualités  qui  lui  sont  propres?  Cette  question  me 
ramène  naturellement  au  sujet  dont  je  me  suis 
peut-être  trop  longtemps  écarté  :  je  me  flatterais 
d'y  satisfaire  pleinement ,  si ,  revenant  à  notre 
auteur,  je  parviens  à  donner  une  juste  idée  de  son 
talent  pour  la  critique. 

Nous  l'avons  déjà  vu  :  le  siècle  de  Longin  ne 
conservait  plus  une  étincelle  du  génie  qui  inspira 
celui  de  Périclès.  Les  progrès  successifs  de  la  cor- 
ruption avaient  amené  cet  oubli  total  des  règles 
et  des  modèles,  si  voisin  de  la  barbarie.  Il  n'y 
avait  ni  élévation  dans  les  âmes,  ni  vigueur  dans 
les  esprits.  Par  un  mélange  inexplicable,  on  alliait 
la  bassesse  des  pensées  avec  l'enflure  des  expres- 
sions, la  dureté  du  style  avec  les  recherches  du  bel 
esprit,  la  déraison  avec  les  formes  philosophiques. 
Tous  les  genres  de  composition  étant  corrom- 
pus et  faux,  on  ne  voyait  éclore  que  des  orateurs 
sophistiques,  des  poètes  insipides  et  durs,  des 
historiens  nus  et  secs,  des  philosophes  extrava- 
gants et  inintelligibles.  Voilà  tout  ce  qu'on  savait 
admirer  alors.  Dans  cette  dégradation  profonde, 
le  mal  paraissait  sans  remède;  mais  un  homme 
courageux,  s'élevant  au-dessus  de  son  siècle, 
entreprit  de  venger  la  gloire  littéraire  de  sa  nation 
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ainsi  outragée ,  et  de  ressusciter  autant  qu'il  était 
en  lui  des  sentiments  déjà  presque  éteints  dans 
tous  les  cœurs.  Son  Traité  du  Sublime  fut  évidem- 
ment conçu  dans  ce  beau  dessein.  L'auteur,  lais- 
sant à  part  tout  le  reste ,  et  ne  s'attachant  qu'à  ce 
qui  produit  les  plus  nobles  émotions  de  l'ame,  ne 
voulut  envisager  dans  les  grands  écrivains  que  le 
Sublime,  afin  de  relever,  s'il  était  possible,  les 
esprits  tombés  de  si  haut.  En  remontant  d'un  vol 
hardi  jusqu'aux  premières  sources  de  la  sublimité, 
il  redressait  leurs  vues  ;  il  leur  montrait  la  véri- 
table poésie  dans  Homère,  Pindare  ,  Sophocle  et 
Euripide  ;  la  véritable  éloquence  dans  Démos- 
thène;  la  véritable  philosophie  dans  Platon;  le 
vrai  talent  de  l'histoire  dans  Hérodote,  Xénophon 
et  Thucydide.  La  Grèce  ,  si  longtemps  fertile  en 
esprits  excellents,  pouvait  encore  lui  fournir  bien 
d'autres  exemples  ;  mais  son  sujet  le  rendit  sévère 
sur  le  choix.  N'est-ce  pas  là  d'ailleurs  tout  le  siècle 
de  Périclès?  Qu'avait-il  besoin  d'ajouter  à  tant  de 
richesses?  Retracer  un  tableau  si  magnifique  aux 
yeux  de  la  Grèce  dégénérée,  était  certainement 
l'idée  la  plus  heureuse,  la  leçon  la  plus  éloquente, 
la  seule  capable  de  réveiller  en  elle  quelque  sen- 
timent de  sa  première  dignité.  Plus  la  corruption 
est  générale,  et  moins  il  faut  faire  de  concessions 
au  mauvais  goût  :  il  importe  alors  plus  que  jamais 
de  proposer  les  modèles  de  la  perfection  et  toute 
la  sévérité  des  principes 

Ainsi  le  goût  d'un  grand  critique  est  toujours 
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sévère.  Mais  le  goût  n'est  pas  le  seul  attribut  es- 
sentiel du  critique  :  ce  qui  le  distingue  et  le  place 
au  premier  rang,  c'est  son  ame;  et  voilà  aussi  par 
où  Longin  l'emporte  sur  tous  ses  rivaux.  «  Je  ne 
connais  point,  a  dit  Blair,  de  critique  ancien  ou 
moderne  qui  ait  un  sentiment  plus  vif,  plus  sûr 
des  beautés  de  la  composition.  »  D'autres  ont 
embrassé  plus  de  matière,  et  donné  plus  de  dé- 
veloppement et  d'étendue  aux  leçons  de  l'art  ; 
mais  où  trouver  ailleurs  une  application  plus  heu- 
reuse de  la  théorie  à  la  pratique ,  plus  d'habileté 
à  faire  sentir  les  beautés  et  les  défauts,  et  surtout 
le  talent  si  rare  de  s'élever  avec  ses  modèles ,  de 
devenir  avec  eux  aussi  sublime  qu'eux-mêmes ,  et 
par  là  de  nous  passionner  pour  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art,  en  nous  inspirant  cette  admiration  sans 
laquelle  on  ne  peut  ni  les  apprécier  ni  les  imiter  ? 
où  trouver  ailleurs  les  grands  principes  de  l'élo- 
quence mieux  établis,  et  ses  dernières  finesses 
plus  habilement  saisies?  où  trouver  surtout  une 
manière  plus  propre  à  former  le  goût ,  à  élever 
l'esprit,  et  à  échauffer  l'imagination  ? 

Qu'on  veuille  bien  observer  un  moment  cette 
manière  avec  quelque  attention  :  on  ne  pourra 
s'empêcher  d'en  être  vivement  frappé.  Longin 
pose  d'abord  les  principes,  il  les  présente  avec 
brièveté,  avec  force  ,  avec  autorité  ;  il  les  appuie 
d'exemples  ordinairement  fort  courts;  il  y  démêle 
avec  une  étonnante  pénétration  tout  ce  qu'ils  ont 
de  plus  remarquable,  et  son  jugement  porte  tou- 
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jours,  et  sûrement,  sur  ce  qui  mérite  en  effet  d'être 
relevé  ;  il  y  oppose  assez  souvent  quelque  exem- 
ple vicieux  du  même  genre,  et  par  le  contraste  il 
fait  mieux  ressortir  le  mérite  du  premier  ;  enfin 
son  admiration  pour  ce  qui  est  vraiment  beau 
l'élève  au-dessus  du  style  ordinaire  de  la  critique, 
et  le  rend  quelquefois  aussi  sublime  qu'Homère  , 
aussi  véhément  que  Démoslhène,  aussi  passionné 
qu'Euripide  et  Sapho.  C'est  moins  le  commentaire 
d'un  rhéteur  que  l'ouvrage  d'un  orateur  éloquent: 
cela  paraît  partout  et  en  toute  manière  :  s'il  parle 
du  Sublime ,  il  est  lui-même  très  sublime  ;  s'il 
donne  son  jugement,  c'est  avec  le  ton  d'une  con- 
viction intime  :  il  persuade  plus  qu'il  ne  disserte  : 
critique ,  préceptes  ,  digressions ,  parallèles ,  il 
prend  toujours  la  couleur  du  sujet  qu'il  traite  : 
s'il  parle  des  figures,  son  style  est  très  figuré  ;  il 
a  le  désordre  de  l'hyperbate,  la  vivacité  de  l'in- 
terrogation ,  la  hardiesse  de  la  métaphore.  On  lui 
a  reproché  relativement  aux  figures  quelques  dé- 
tails minutieux;  mais  Longin  écrivait  pour  un 
siècle  où  les  vétilles  grammaticales  occupaient 
sérieusement  les  beaux  esprits,  où  l'on  a  composé 
la  plupart  de  ces  scolies  qui  descendent  aux  petits 
détails  et  s'élèvent  rarement  aux  vraies  beautés 
des  originaux.  Il  y  a  plus  :  ces  endroits  mêmes  sur 
lesquels  il  paraît  trop  insister,  sont  toujours  im- 
portants sous  quelque  rapport;  il  y  découvre  l'art 
des  grands  maîtres ,  et  l'emploi  juste  et  mesuré 
qu'ils  ont  fait  des  plus  petits  moyens.  C'est  donc 
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avec  raison  que  Geoffroi  a  dit  que  Longin  n'était 
pas  minutieux  (1).  Je  pourrais  ajouter  que  ce  dé- 
faut, si  c'en  est  un  pour  nous,  était  pardonnable 
aux  anciens,  chez  qui  l'éloquence  était  d'un  si 
grand  usage  que  rien  ne  devait  leur  paraître  in- 
différent de  tout  ce  qui  contribue  à  la  perfection- 
ner. On  retrouvera  ces  petites  choses  dans  Cicéron 
et  dans  Quintilien  :  plus  elles  sont  petites  ,  et 
plus  on  a  lieu  de  convenir  qu'il  fallait  un  tact  bien 
exercé,  un  œil  pénétrant,  pour  démêler  jusqu'aux 
dernières  finesses  de  l'art  dans  des  exemples  en 
apparence  si  simples.  Notre  siècle  ne  peut  pas 
bien  juger  de  ce  mérite.  Accoutumés  au  luxe  de 
nos  écrivains,  qui  prodiguent  les  richesses  de  la 
langue  jusque  dans  les  gazettes,  nous  ne  sommes 
guère  plus  en  état  de  goûter  cette  antique  sim- 
plicité si  essentielle  au  Sublime,  suivant  la  judi- 
cieuse remarque  de  Blair. 

On  a  dit  encore  que  Longin  reproduit  souvent 
les  leçons  qu'avaient  déjà  développées  Cicéron  et 
Quintilien.  Mais  il  n'est  pas  raisonnable  d'en  con- 
clure qu'il  les  ait  copiés.  Les  Grecs,  bien  plus  ri- 
ches que  les  Romains,  comptaient  une  infinité 
de  bons  livres  sur  la  rhétorique,  oii  puisèrent 
abondamment  les  rhéteurs  latins.  Quintilien  en 
particulier  les  cite  fréquemment,  les  traduit,  les 
explique  et  les  compare.  Il  est  donc  plus  naturel 


(1)  V.  Annal,  littér.  de  Dussaull,  t.  i,  p.  30. 
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de  penser  que  cette  conformité  entre  ces  trois 
auteurs  vient  de  ce  que ,  élevés  à  la  même  école 
et  nourris  des  mêmes  lectures,  ils  ont  également 
enseigné  les  mêmes  doctrines,  sans  avoir  eu  besoin 
de  se  copier  les  uns  les  autres. 

Toutefois,  en  défendant  Longin  contre  toute  in- 
juste agression,  je  n'imiterai  pas  ces  traducteurs 
habituellement  prosternés  devant  leur  modèle 
sans  oser  lever  les  yeux  jusqu'aux  défauts  qu'on 
peut  y  reprendre.  J'userai  de  ce  droit  avec  d'au- 
tant plus  de  liberté  que  les  reproches  les  mieux 
fondés  qu'on  puisse  lui  faire  prouvent  seulement 
que,  de  son  temps,  la  critique  n'avait  pas  encore 
ces  règles  positives  aujourd'hui  si  connues  que 
le  plus  médiocre  compilateur  ne  les  ignore  pas. 
Peut-on  penser  autre  chose,  en  effet,  de  l'usage 
perpétuel  où  est  Longin  {\)  d'altérer  les  textes 
qu'il  cite,  de  les  rapporter  de  mémoire,  de  les 
accommoder  à  l'objet  qu'il  se  propose,  de  prêter 
à  un  auteur  des  fautes  qu'il  n'est  pas  sûr  qu'il  ait 


(i)  On  pourrait  faire  le  même  reproche  à  Qiiintilien.  Il  ne 
cite  pas  exactement  des  passages  qu'il  prend  dans  les  auteurs 
de  sa  nation.  Est-ce  qu'il  les  rapportait  aussi  de  mémoire  ?  La 
diversité  des  manuscrits  ei  dos  copies  ne  serait-elle  pas  une  des 
causes  de  cette  infidélité?  Est-il  ,  enfin,  possible  déjuger  au- 
jourd'hui de  ce  défaut  de.  critique  assez  commun  chez  les  an- 
ciens ?  Qui  peut  dire  combien  les  manuscrits  ont  dû  souffrir 
d'altérations  dans  une  si  longue  suite  de  siècles  et  à  travers 
tant  de  révolutions  ? 
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faites  ,  de  fonder  ainsi  ses  éloges  et  ses  censures 
sur  des  passages  inexacts?  Voilà  ce  que  je  crois 
être  les  véritables  défauts  de  sa  critique,  beaucoup 
plus  que  cette  manière  subtile  et  pointilleuse 
qu'on  y  remarque  en  deux  ou  trois  endroits.  De 
plus ,  on  peut  le  soupçonner  au  moins ,  car  l'im- 
perfection des  manuscrits  ne  permet  pas  d'aller 
^plus  loin ,  de  n'avoir  pas  toujours  cette  clarté  qui 
est  de  rigueur  pour  celui  qui  enseigne.  Quelques- 
unes  de  ses  définitions  sont  presque  inintelligibles: 
telle  est  celle  de  l'amplification,  et  d'autres  passa- 
ges sur  lesquels  vous  ne  trouverez  pas  deux  inter- 
prètes d'accord. 

A  ces  imperfections  légères  opposons  celles 
qu'il  a  su  éviter.  L'écueil  le  plus  ordinaire  des 
ouvrages  de  ce  genre  est  la  longueur  et  la  diffu- 
sion. Nos  meilleurs  aristarques  ne  sont  pas 
exempts  de  ces  reproches  :  quelque  agréables  que 
soient  leurs  dissertations,  on  y  trouve  plus  de  dé- 
veloppements que  d'idées  et  de  substance.  Le 
Traité  du  Sublime,  au  contraire,  est  fort  court , 
mais  plein  de  vues  profondes ,  écrit  avec  une 
précision  énergique,  et  plus  fait  pour  être  médité 
que  lu.  Un  moderne  traitant  le  même  sujet  aurait 
infailliblement  multiplié  les  volumes  :  celui-ci  , 
malgré  sa  petitesse,  satisfait  pleinement  un  lec- 
teur instruit  et  réfiéchi ,  parce  qu'il  lui  donne 
plus  à  penser  qu'à  lire.  Nul  n'a  fait  mieux  con- 
naître le  siècle  de  Périclès  et  l'esprit  de  sa  littéra- 
ture :  on  ne  peut  même  l'apprécier  à  sa  juste  va- 
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leur,  sans  avoir  fait  une  étude  particulière  de 
cette  grande  époque;  et  plus  on  est  versé  dans 
cette  connaissance,  plus  on  a  d'estime  et  d'admi- 
ration pour  Longin. 

Les  érudits  l'ont  souvent  comparé  avec  Denys 
d'Halicarnasse  et  avec  Photius.  Mais  il  ne  leur 
ressemble  sous  aucun  rapport.  Photius  excellait 
par  le  talent  des  extraits  et  de  l'analyse  :  c'est  la 
tâche  du  savant  et  de  l'érudit  :  Loniïin  était  à  la 
fois  homme  de  goût  et  de  génie.  Quant  à  Denys 
d'Halicarnasse,  qui  songerait  à  établir  quelque 
relation  entre  sa  méthode  timide ,  sèche  ,  inani- 
mée, et  la  brillante  verve  de  Longin?  Les  seuls 
émules  avec  lesquels  il  soit  digne  de  rivaliser, 
seraient  Platon  et  Cicéron.  Comme  eux,  il  a  fait 
d'abord  ce  qu'il  enseigne  aux  autres  ;  et  pour  for- 
mer des  hommes  éloquents,  il  ne  s'est  pas  borné 
à  leur  prescrire  les  leçons ,  il  leur  donne  encore 
l'exemple  de  l'éloquence.  Il  l'emporte  même  à  cet 
égard  surQuintilien,  rhéteur  et  critique  éminem- 
ment judicieux  et  sage,  mais  qui  n'a  pas  autant 
de  chaleur,  d'élévation  et  de  force. 

Fénelon  (1)  observait,  à  ce  propos,  que  Longin 
est  inférieur  aux  anciens  philosophes,  en  ce  qu'il 
s'applique  plus  à  l'admirable  qu'à  l'utile  :  j'ai  en- 
tendu quelquefois  abuser  de  cette  remarque , 
quelque  soin  que  Fénelon  ait  pris  d'avertir  que  ce 


(1)  Dialogue  1"  sur  l'Éloquence  de  la  chaire. 
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défaut  est  excusable  dans  un  traité  particulier 
où  il  s'agit,  non  de  ce  qui  instruit  les  hommes  , 
mais  de  ce  qui  les  frappe  et  qui  les  saisit.  Je  ne 
saurais  mieux  répondre  à  ce  reproche  qu'en  em- 
pruntant à  un  écrivain  de  nos  jours  un  passage 
très-remarquable  par  la  noblesse  et  la  solidité  des 
pensées  ,  et  qui,  quoique  d'abord  écrit  dans  une 
autre  vue,  trouve  encore  ici  une  juste  application. 
L'auteur  venait  de  parler  de  la  ville  de  Bologne  , 
en  Italie,  et  de  la  magnificence  de  ses  édifices; 
voici  maintenant  ce  qu'il  ajoute  (i)  :  «  On  trouve 
là  le  luxe  sévère  et  même  un  peu  sauvage  du 
commencement  du  XY^  siècle  :  rien  n'amuse , 
mais  tout  occupe;  rien  n'est  fait  pour  les  besoins 
ordinaires  de  la  vie  ;  tout  est  combiné  pour  être 
imposant  et  digne  ;  l'utile  est  toujours  sacrifié  au 
beau ,  ou,  pour  parler  d'une  manière  plus  équita- 
ble ,  on  reconnaît  qu'à  certaines  époques  du 
monde  le  beau  était  la  chose  la  plus  utile.  Car 
enfin,  de  quel  droit  substituons-nous  nos  préjugés 
à  ceux  des  hommes  qui  nous  ont  précédés ,  et 
prétendons-nous  mieux  faire  qu'eux  ?  Nous  trou- 
vons qu'ils  ont  entassé  inutilement  monument  sur 
monument,  sans  penser  à  se  ménager  une  chambre 
à  coucher  ou  une  salle  de  billard  ;  mais  que  di- 
raient-ils, eux,  ces  hommes  de  fer  dont  l'àme  et 


(1)  V.  \e  Journal  des  Débats,  o  oclobre  1823,  1 1'""  Lettre 
à  un  Parisien,  sur  l'Italie. 
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le  corps  étaient  trempés  si  fortement,  qui  sacri- 
fiaient le  bien-être  du  moment  pour  vivre  dans 
l'avenir,  que  diraient-ils  de  nos  habitations  si  dé- 
licatement ornées  dans  l'intérieur,  et  dont  les  pa- 
rois tremblantes  se  disloquent  au  premier  rayon 
du  soleil  ou  se  délaient  sous  l'effort  d'une  pluie 
d'orage  ?  Croit-on   qu'ils  ne  nous  rendraient  pas 
à  bon  droit  ce  souris  moqueur  dont  nous  accueil- 
lons leurs  palais  fortifiés ,  leurs  églises  gigantes- 
ques et  leurs  portiques  sans  fin?  Qu'a  donc  de  si 
plaisant  une  race  d'hommes  qui  a  chargé  le  sol 
où  elle  a  vécu   de   monuments  durables  dont  la 
disposition  fortement  caractérisée  fait  retrouver  à 
l'observateur  tout  le  détail  de  ses  mœurs,  de  ses 
défauts  et  de  ses   vertus?  Pourquoi  blâme-t-on 
avec  ironie  ces  masses  de  pierre  qui   vous  font 
traverser  une  partie  de  l'Europe  pour  venir  les 
considérer?  Non,  mon  ami,  ce  sourire  est  celui 
de  la  vanité  blessée;   et  si  l'on  revient  toujours 
pour  revoir  les  ruines  de  la  Grèce  et  de  l'Italie , 
c'est  que  le  beau  a  un  ascendant  irrésistible   sur 
le  cœur  de  l'homme;  c'est  que  le  Français  ,  l'An- 
glais ,  blasés  sur  les  douceurs  de  la  vie,  ennuyés 
du  retour  périodique  du  confortable ,   sentent  le 
besoin  de  ftiire  usage  d'une  faculté  plus  grande  , 
plus  noble  que  de  boire  ,  de  manger  et  de  dormir 
à  l'aise  ;  c'est  que  le  beau  est  nécessaire  à  l'âme 
comme  le  sommeil  et  la   nourriture  le  sont  au 
corps  ,  et  que  le  sentiment  n'en  est  vraiment  ré- 
veillé chez  nous  que  par  les  objets  qui  éloignent 
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de  notre  esprit  l'idée  de  l'indispensable,  du   né- 
cessaire et  de  l'utile.  » 

Il  ne  me  reste  plus  qu'un  mot  à  dire  sur  le 
style  de  Longin,  et  je  termine  cette  dissertation 
déjà  peut-être  trop  étendue.  Noble,  périodique, 
animée  ,  riche  de  métaphores  ,  de  comparaisons 
et  de  similitudes,  sa  diction  est  si  hardie ,  si  ner- 
veuse, si  serrée  malgré  la  longueur  de  sa  phrase, 
qu'il  est  impossible  d'en  conserver  le  caractère 
dans  une  autre  langue  que  la  sienne.  Les  hellé- 
nistes ont  cru  y  voir  plus  d'une  fois  des  expres- 
sions et  des  tours  habilement  empruntés  à  Platon 
et  à  Démosthène,  avec  des  mots  plus  modernes  et 
des  métaphores  trop  accumulées,  à  la  manière  de 
Plutarque.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  style  décèle  un 
homme  de  génie  chez  un  peuple  dont  la  langue  est 
dégénérée.  Mais  comment  ce  peuple  dégénéré  a-t-il 
produit  un  goût  si  pur?  Comment  un  écrivain  si 
noble  s'est-il  formé  parmi  des  écrivains  barbares? 
Comment  du  sein  des  doctrines  les  plus  abjectes 
a-t-il  pu  s'élever  un  enseignement  si  sublime?  Pour 
satisfaire  à  ces  questions,  je  ne  chercherai  point 
à  m'appuyer  de  semblables  phénomènes  que  l'his- 
toire nous  présente  de  temps  en  temps  :  je  ne 
reviendrai  point  sur  les  preuves  positives  que  j'ai 
déjà  données  dans  l'article  précédent  :  l'auteur 
même  me  fournit  la  plus  satisfaisante,  la  plus 
honorable  de  toutes,  son  caractère  et  ses  mœurs. 
Lorsque,  vers  la  fin  de  son  livre,  il  déplore  la  perte 
de  la  grande  éloquence ,  parmi  les  causes  qu'il 
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assigne,  il  n'en  a  point  trouvé  de  plus  influente 
que  la  dégradation  morale  des  esprits.  Voilà  pré- 
cisément le  genre  de  corruption  dont  il  sut  tou- 
jours se  préserver  avec  tant  de  soin.  Faut-il  s'éton- 
ner, après  cela,  que  son  Traité  le  montre  tel  que 
l'a  peint  l'histoire  de  sa  vie,  supérieur  à  son  siècle 
par  son  talent  aussi  bien  que  par  ses  mœurs?  Il 
respire  d'un  bout  à  l'autre  ces  sentiments  élevés 
au-dessus  de  tous  les  préjugés,  de  toutes  les  fai- 
blesses de  l'humanité  :  c'est  un  esprit  religieux , 
un  austère  partisan  de  la  vertu ,  contempteur  des 
voluptés  et  de  la  richesse  et  des  voies  communes 
de  l'ambition;  un  citoyen  digne  des  beaux  jours 
d'Athènes  ;  un  sage  plein  de  mépris  pourles  petits 
artifices  du  sophiste  et  du  déclamateur  :  vous 
croyez  entendre  Socrate  s'expliquant  par  la  bou- 
che de  Platon.  11  est  impossible  qu'il  n'ait  pas  été, 
dans  le  cours  de  sa  vie,  ce  qu'il  est  dans  toute 
la  suite  de  son  livre  ;  une  ame  basse  et  livrée  aux 
passions  vulgaires  ne  pouvait  pas  concevoir  un 
sujet  si  noble ,  ni  le  traiter  si  noblement.  Les 
beautés  morales,  dit  Blair,  ont  une  influence  plus 
ou  moins  directe  sur  les  beautés  littéraires  ;  et 
pour  sentir  les  œuvres  du  génie ,  il  faut  avoir  un 
cœur  vertueux.  Si  cette  disposition  est  indispen- 
sable à  l'orateur  pour  produire  les  grands  efl'ets 
de  l'éloquence,  elle  doit  l'être  aussi  pour  exciter 
dans  le  critique  le  sentiment  de  l'admiration  : 
belle  pensée  à  laquelle  Voltaire  a  prêté  les  char- 
mes d'une  poésie  facile  et  brillante. 
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Le  Sublime  en  tout  genre  est  le  don  le  plus  rare  : 

C'est  là  le  vrai  Phénix  ;  et  sagement  avare, 

La  nature  a  prévu  qu'en  nos  faibles  esprits 

Le  beau,  s'il  est  commun,  doit  perdre  de  son  prix. 

La  médiocrité  couvre  la  terre  entière  : 

Les  mortels  ont  à  peine  une  faible  lumière  , 

Quelques  vertus  sans  force  et  des  talents  bornés. 

S'il  est  quelques  esprits  par  le  ciel  destinés 

A  s'ouvrir  des  chemins  inconnus  au  vulgaire  , 

A  franchir  des  beaux-arts  la  limite  ordinaire  , 

La  nature  est  alors  prodigue  en  ses  présents  ; 

Elle  égale  dans  eux  le  mérite  aux  talents. 

Le  souffle  du  génie  et  ses  fécondes  flammes 

N'ont  jamais  descendu  que  dans  de  nobles  âmes  : 

Il  faut  qu'on  en  soit  digne  ;  et  le  cœur  épuré 

Est  le  seul  aliment  de  ce  flambeau  sacré. 

Un  esprit  corrompu  ne  fut  jamais  sublime  (1). 


ARTICLE  QUATRIÈME. 

LA  TRADUCTION  DU    TRAITÉ   DU   SUBLIME. 

L'art  de  traduire  a  fait  parmi  nous  un  progrès 
qui  nous  assure,  dans  cette  partie,  une  incontesta- 
ble supériorité  sur  le  siècle  de  Louis  XIV.  Est-ce 
un  avantage?  Il  est  bien  permis  d'en  douter.  J'y 
vois  une  des  principales  causes  de  cet  affaiblisse- 


(1)  Voltaire,  Epîlrc  à  M'^-^  Clairon. 
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ment  qu'on  icinarque  aujourd'hui  dans  l'étude 
des  langues  savantes.  Le  plaisir  de  lire  sans  effort 
les  anciens  dans  d'élégantes  versions,  fait  qu'on 
néglige  les  originaux,  et  l'on  se  flartte  après  cela 
de  les  connaître  :  on  les  juge,  on  prononce  sur 
leur  mérite,  à-peu-près  comme  ce  peintre  qui  se 
vantait  d'avoir  bien  étudié  Raphaël,  pour  en  avoir 
vu  des  copies  dans  nos  Musées.  Combien  de  litté- 
rateurs nous  ont  laissé  de  fort  beaux  portraits  des 
grands  écrivains  de  la  Grèce,  qu'ils  n'étaient  pas 
capables  de  lire  dans  le  grec  !  Tandis  que  le  vul- 
gaire admire  leurs  belles  phrases ,  les  hellénistes 
sourient  en  remarquant  leurs  fausses  idées  et  leurs 
méprises.  Dans  l'instruction  publique,  le  mal  est 
plus  grand  encore.  Depuis  qu'on  abrège  ainsi  la 
peine  de  l'écolier  et  le  travail  du  maître  ,  l'un 
avance  sans  progrès  ,  et  l'autre  enseigne  sans 
science.  Virgile  et  Horace  ne  sont  plus  des  auteurs 
dont  l'intelligence  décide  de  la  capacité  de  l'élève 
et  du  professeur  :  tant  nos  malheureux  secours 
aident  la  paresse  et  favorisent  la  présomption. 

A  l'égard  des  auteurs  grecs,  il  n'en  est  pas 
tout-à-fait  ainsi;  leur  langue,  malgré  les  plus 
louables  efforts  de  l'Université ,  ne  nous  est  pas , 
à  beaucoup  près ,  aussi  familière  que  celle  des 
Latins.  A  peine  trouverez-vous  quelques  hellénis- 
tes capables  de  lire  les  originaux  sans  aucun  se- 
cours. En  général,  on  ne  les  lit  qu'à  l'aide  de 
traductions  latines  qui  accompagnent  presque 
toujours  le  texte   :    aussi  l'art  de   la  traduction 
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est-il  beaucoup  moins  avancé  pour  cette  langue. 
Il  n'existe  peut-être  pas  deux  traducteurs  qui  réu- 
nissent l'élégance  du  style  à  cette  exactitude  sé- 
vère qui  distingue  plusieurs  traductions  des  au- 
teurs latins.  Les  meilleurs  ,  si  l'on  excepte  un 
très  petit  nombre ,  étaient  des  savants  et  des  éru- 
dits,  qui  ont  compris  le  grec,  comme  l'abbé  Auger, 
mais  qui  ne  l'ont  point  senti.  Il  serait  souvent 
impossible  à  ceux  qui  ont  besoin  de  secours,  de 
lire  le  texte  à  l'aide  des  versions  françaises,  tant 
elles  se  donnent  de  liberté. 

Il  y  aurait  donc  une  exception  à  faire  en  leur 
faveur,  dans  l'intérêt  de  l'art.  Qui  doute,  en  effet, 
qu'il  ne  fût  très  utile  qu'on  s'occupât  de  nous  en 
donner  de  meilleures?  Mais  si  ce  travail  doit  être 
encouragé,  c'est  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'ouvrages 
que  les  plus  habiles  même  ne  peuvent  compren- 
dre sans  beaucoup  d'étude  et  de  pénibles  recher- 
ches. Tels  sont,  en  particulier,  les  rhéteurs  de 
l'antiquité ,  tel  est  le  Traité  du  Sublime.  On  ne 
me  soupçonnera  pas  d'exagérer  ici  la  difficulté  de 
la  traduction ,  à  dessein  d'augmenter  le  mérite  de 
l'interprète.  On  sait  assez  quelles  peines  il  faut 
se  donner  pour  entendre  les  rhéteurs,  et  surtout 
les  grecs.  La  distance  des  temps  toute  seule  eût 
suffi  pour  répandre  de  grandes  ténèbres  sur  le 
langage  didactique  des  anciens.  Leur  manière 
subtile  et  leur  extrême  concision  approchent  de 
l'obscurité  :  quantité  de  mots  propres  à  leur  art 
n'ont  pas  été  suffisamment  expliqués  dans  nos  lexi- 
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ques  :  les  objets  même  dont  ils  s'occupent  ne  nous 
sont  pas  assez  connus ,  comme  ,  par  exemple  ,  ce 
qui  regarde  le  chant ,  le  rhythme ,  l'harmonie,  la 
versification  des  tragiques ,  etc. 

Outre  ces  difficultés,  communes  à  tous  les  rhé- 
teurs ,  il  en  est  d'autres  particulières  à  Longin. 
Son  livre,  quoique  fort  court,  ne  nous  est  point 
parvenu  tout  entier.  Boivin  ,  qui  avait  bien  exa- 
miné le  manuscrit  de  Paris ,  assure  «  qu'il  y  a 
six  grandes  lacunes;  qu'entre  ces  six  lacunes  , 
les  moindres  sont  de  quatre  pages ,  dont  le  vide 
ne  pourra  jamais  être  rempli  par  de  simples  con- 
jectures. )>  Nous  aurons  lieu  de  remarquer  plus 
d'une  fois  les  embarras  qu'elles  causent ,  soit  pour 
le  sens ,  soit  pour  l'analyse. 

A  ces  difficultés  ,  se  joignent  encore  celles  qui 
naissent  d'un  texte  souvent  incorrect  et  fautif , 
malgré  les  efforts  d'un  cçrand  nombre  d'éditeurs 
habiles,  qui  se  sont  donné  des  soins  infinis  pour 
le  rétablir.  C'est  là  ce  qui  ouvre  un  champ  vaste 
aux  conjectures,  à  la  diversité  des  leçons,  en  un 
mot,  à  la  hardiesse,  ou  ,  si  l'on  veut,  à  la  péné- 
tration des  commentateurs. 

Mais  une  source  de  difficultés  toujours  renais- 
santes ,  c'est  le  style  même  de  cet  écrivain.  Je  l'ai 
déjà  dit:  avec  une  diction  noble,  métaphorique, 
pleine  d'images  et  de  similitudes ,  Longin  est  si 
hardi,  si  énergique  et  si  serré,  malgré  la  lon- 
gueur de  sa  phrase ,   qu'on  n'en  peut  conserver 
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fidèlement  le  caractère  sans  courir  le  risque  de 
parler  grec  en  français. 

Tel  est  l'auteur  dont  j'ai  entrepris  une  version 
nouvelle.  La  seule  qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour,  et 
que  tout  le  monde  connaît,  a  tout  le  mérite  d'un 
premier  essai ,  celui  d'avoir  frayé  la  route  et  fait 
connaître  à  notre  nation  un  des  plus  précieux 
monuments  de  la  littérature  ancienne.  Je  ne  croi- 
rai pas  manquer  au  respect  que  je  dois  à  un  aussi 
grand  homme  que  Boileau,  en  soumettant  sa  tra- 
duction à  un  examen  impartial.  Citons  d'abord  le 
jugement  qu'en  a  porté  Laharpe  dans  son  Cours 
de  littérature ,  t.  2 ,  Analyse  de  Longin. 

«  La  traduction  du  Sublime  par  Boileau  n'est 
»  pas  digne  de  cet  illustre  auteur.  Elle  manque 
»  d'exactitude,  de  précision  et  d'élégance,  et  je 
»  n'ai  pu  en  faire  que  peu  d'usage.  Ce  n'est  pas 
»  qu'il  ne  sût  bien  le  grec  ;  mais  s'étant  mépris 
»  sur  le  but  principal  de  l'ouvrage  ,  il  est  obligé 
»  souvent  de  faire  violence  au  texte  de  l'auteur 
»  pour  le  ramener  à  son  sens.  On  sait  d'ailleurs 
»  que  sa  prose  est  fort  au-dessous  de  ses  vers. 
»  Elle  est  lâche  ,  négligée  ,  incorrecte;  quoique, 
»  dans  plusieurs  préfaces  et  dans  les  réflexions 
»  qui  suivent  sa  traduction,  il  y  ait  encore  des 
»  endroits  où  l'on  retrouve  le  sel  de  la  satire ,  et 
»   ce  sens  droit  qui  le  caractérisait  partout.   » 

Pour  rendre  plus  de  justice  à  Boileau  ,  je  dé- 
clare que  sa  prose  ne  m'a  pas  été  inutile  :  mal- 
gré ses  défauts ,  elle  ne  saurait  l'être  ,   môme  à 
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ceux  qui  feront  mieux  que  lui.  Quant  aux  vers 
qu'il  a  traduits ,  on  les  conservera  toujours.  Qui 
oserait  refaire  les  vers  de  Boileau?  Ce  n'est  pas 
pour  s'être  mépris  sur  le  but  principal  de  l'ou- 
vrage, qu'il  fait  souvent  violence  au  texte  de  l'au- 
teur. Ses  contre-sens,  comme  on  le  verra  bientôt, 
n'ont  pour  la  plupart  aucun  rapport  à  ce  but 
principal.  Ils  tiennent  à  d'autres  causes  qui  peu- 
vent quelquefois  lui  servir  d'excuse ,  comme  par 
exemple,  à  l'imperfection  du  texte  grec  à  l'époque 
où  il  écrivait.  Il  est  bien  plus  facile  aujourd'hui 
d'en  saisir  le  sens,  l'ordre  et  l'ensemble  ,  d'expli- 
quer la  plupart  des  passages  obscurs,  et  de  se  ti- 
rer de  beaucoup  d'endroits  épineux.  Ainsi ,  le  ju- 
gement de  Labarpe  me  paraît  trop  sévère,  injuste 
même  sur  plusieurs  points.  D'Alembert,  plus  in- 
dulgent, dit,  dans  ses  Éloges  des  académiciens, 
que  la  traduction  de  Boileau  est  écrite  avec  cor- 
rection et  pureté ,  mais  qu'on  y  désirerait  plus  de 
grâce  et  d'élégance.  On  voit  que  le  panégyriste, 
étranger  à  la  langue  grecque,  ne  s'est  pas  mis  en 
peine  de  la  fidélité  du  traducteur. 

Cependant,  considéré  sous  ce  rapport,  on  peut 
bien  dire  avec  Labarpe  que  l'ouvrage  n'est  pas 
digne  de  cet  illustre  auteur.  On  convient  généra- 
lement que  la  première  moitié  est  bien  supérieure 
à  la  seconde;  et  toutefois  cette  première  moitié 
est  si  défectueuse,  que,  s'il  fallait  relever  tout  ce 
qu'il  y  a  de  réprébensible ,  on  n'en  finirait  point. 
Tantôt  ses  fautes  tiennent   à  l'imperfection  du 
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texte,  tantôt  il  se  noie  dans  un  commentaire  inu- 
tile ,  ou ,  ce  qui  est  bien  pis  ,  sa  paraphrase  est 
contraire  à  la  pensée  de  Longin.  Il  l'altère  ,  il  la 
dénature  dans  des  endroits  où  il  serait  essentiel 
de  la  rendre  avec  une  fidélité  scrupuleuse.  Quel- 
ques exemples  que  je  prends  dans  les  premiers 
chapitres  de  son  livre  me  dispenseront,  je  l'espère, 
de  pousser  plus  loin  cette  critique  de  détail. 

Chapitre  l*^^  —  «  Lorsque  nous  lûmes  ensem- 
»  ble  le  petit  traité  que  Cécilius  a  fait  du  Su- 
»  blime,  nous  trouvâmes  que  la  bassesse  de  son 
»  style  répondait  assez  mal  à  la  dignité  de  son 
»  sujet.  » 

Longin  ne  parle  ni  de  la  bassesse  du  style  de 
Cécilius,  ni  de  la  dignité  de  son  sujet.  Il  dit  seule- 
ment que  l'ouvrage  de  Cécilius  est  au-dessous  de  son 
sujet. 

«  Au  reste ,  comme  c'est  à  vous  que  j'écris , 
»  c'est-à-dire ,  à  un  homme  instruit  de  toutes  les 
»  belles  connaissances ,  je  ne  m'arrêterai  point 
»  sur  beaucoup  de  choses  qu'il  m'eût  fallu  établir 
»  avant  que  d'entrer  en  matière,  pour  montrer 
»  que  le  Sublime  est  en  effet  ce  qui  forme  l'ex- 
»  cellence  et  la  souveraine  perfection  du  dis- 
»  cours.   » 

Longin  ne  pouvait  mieux  caractériser  le  Sublime 
que  par  ces  deux  mots  :  à-^poxriç  xai  è^oy/t  Ttç  lôyov^ 
ce  qu'il  y  a  de  haut  et  de  transcendant  dans  le  dis- 
cours. Boileau  ,  en  les  traduisant ,  la  souveraine 
perfection  du  discours ,  a  dénaturé  cette  notion  si 
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juste  et  si  précise  du  Sublime ,  qui  tient  ici  lieu 
d'une  définition.  Car,  la  perfection  peut  convenir 
également  à  tous  les  genres.  On  peut  dire ,  par 
exemple,  que  Lafontaine  ,  dans  le  style  simple , 
et  Fénelon  dans  le  tempéré,  ont  atteint  la  souve- 
raine perfection  du  discours.  11  ne  s'agit  donc  pas 
ici  de  la  perfection  ;  mais  de  la  hauteur  et  de  la 
grandeur  du  genre  :  ce  que  Longin  exprime  par 
ces  mots ,  qui  le  caractérisent  et  le  séparent  de 
tout  autre. 

((  Le  Sublime  produit  en  nous  une  certaine  ad- 
»  miration ,  mêlée  d'étonnement  et  de  surprise  , 
»  qui  est  tout  autre  chose  que  de  plaire  seule- 
»   ment  ou  de  persuader.  » 

Tout  autre  chose  est  une  expression  qui  ne  con- 
vient ni  à  la  lettre  ni  à  l'intention  de  l'auteur.  Car 
il  ne  parle  pas  ici  de  la  différence  qu'il  y  a  entre 
le  Sublime  et  les  autres  genres  ,  mais  de  sa  supé- 
riorité sur  tous  les  autres.  //  a  une  toute  autre 
force,  T.dv-r,...  Koa-eï,  etc.,  omninô  vincit,  prœstat. 

«  (Le  Sublime)  donne  au  discours  une  certaine 
»  vigueur  noble.  »  Boileau  ne  fait  pas  sentir  les 
figures  que  Longin  emploie  ici  avec  tant  d'éner- 
gie ,  en  comparant  le  Sublime  à  un  cavalier  puis- 
sant qui  maîtrise  le  cheval  qu'il  monte.   Trav-d; 

«  La  finesse  de  l'invention.  »  Le  grec  exprime 
une  autre  idée  que  celle  de  la  finesse.  Il  veut  dire 
l'art  qu'on  acquiert  par  l'expérience ,  par  rapport 
à  l'invention, soZeWia. 
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c(  Mais  ce  que  je  dis  ici  serait  fort  inutile  pour 
»  vous,  qui  savez  ces  choses  par  expérience,  et  qui 
»  m'en  feriez  au  besoin  à  moi-même  des  leçons.  » 
Mot  par  mot  le  grec  signifie  :  ces  choses  et  d'au- 
tres semblables  ,  mon  cher  Térentien ,  vous  pour- 
riez les  exposer  vous-même  d'après  votre  expé- 
rience. 

Chapitre  2'"''.  —  «  Et  même ,  à  ce  qu'ils  pré- 
»  tendent,  il  y  a  des  ouvrages  que  la  nature  doit 
»  produire  toute  seule.  »  Cette  phrase  n'est  point 
dans  le  grec. 

«  J'avoue  que,  dans  toutes  nos  productions,  il 
»  faut  toujours  la  supposer  (la  nature)  comme  la 
»  base,  le  principe  et  le  premier  fondement. 
»  Mais  aussi,  il  est  certain  que  notre  esprit  a 
»  besoin  d'une  méthode  pour  lui  enseigner  à  ne 
»  dire  que  ce  qu'il  faut ,  et  à  le  dire  en  son  lieu  ; 
»  et  que  cette  méthode  peut  beaucoup  contribuer 
»  à  nous  acquérir  la  parfaite  habitude  du  Su- 
»  blime.   » 

Longin  ne  parle  pas  ici  des  productions  litté- 
raires en  général;  il  s'occupe  de  son  sujet  unique- 
ment :  il  dit  qu'il  y  a  un  art  pour  le  Sublime. 
C'est  là  son  objet  ;  car  on  ne  lui  conteste  pas  la 
nécessité  de  l'art  en  général ,  mais  on  prétend 
qu'il  n'y  en  a  point  pour  le  Sublime ,  que  l'art 
serait  nuisible  au  Sublime.  C'est  là  l'objection , 
et  c'est  aussi  à  cela  qu'il  doit  répondre  et  qu'il 
répond  en  effet.  Au  reste,  quand  Boileau  ajoute 
que  la  méthode  peut  nous  acquérir  la  parfaite 
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habitude  du  Sublime,  il  n'a  pas  trouvé  dans  le 
grec  un  mot  de  tout  cela.  Il  est  juste  cependant 
de  remarquer  que  ,  par  ce  mot  àliahitude  dont 
il  se  sert,  on  ne  doit  pas  entendre  qu'il  y  ait, 
selon  lui,  une  méthode  pour  acquérir  l'usage  ha- 
bituel du  Sublime  :  ce  qui  serait  une  absurdité 
qu'on  ne  peut  pas  prêter  à  un  homme  tel  que 
Boileau  ;  mais  cette  sorte  d'aptitude  que  donnent 
l'art  et  les  règles,  quand  on  les  a  bien  étudiés. 

«  Comme  les  vaisseaux  sont  en  danger  de  périr, 
»  lorsqu'on  les  abandonne  à  leur  seule  légèreté.  » 

La  comparaison  des  vaisseaux  n'existe  point 
dans  les  meilleures  éditions,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  notes.  Les  expressions  de  l'auteur  offrent 
seulement  une  allusion  ingénieuse  qui  a  pu  don- 
ner à  Boileau  et  à  d'autres  traducteurs  l'idée  des 
vaisseaux. 

«  Le  plus  grand  bien  qui  puisse  nous  arriver 
»  dans  la  vie,  c'est  d'être  heureux.  » 

Parce  mot  heureux,  il  faut  entendre  sans  doute 
ce  genre  de  bonheur  qui  consiste  à  réussir  dans 
nos  entreprises.  On  sait  qu'il  y  a  des  gens  plus 
heureux  que  d'autres,  en  ce  sens.  Ce  serait  une 
niaiserie,  à  l'entendre  autrement. 

c(  La  nature  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  néces- 
»  saire pour  arriver  au  grand:  cependant,  si  l'art 
»  ne  prend  soin  de  la  conduire ,  c'est  une  aveu- 
»  gle  qui  ne  sait  où  elle  va....  » 

Tout  ce  passage  est  ajouté  au  texte.  Boileau 
n'a  pas  traduit  la  suite  jusqu'à  la  fin  du  chapi- 
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tre.  Ce  n'est  point  sa  faute ,  on  ne  la  trouve  que 
dans  les  éditions  postérieures  à  Boileau  ,  comme 
on  le  verra  dans  les  notes. 

«  Que  si  c'est  un  défaut  insupportable  dans 

»   la  tragédie que  de  s'enfler  mal  à  propos , 

»  à  plus  forte  raison  doit-il  être  condamné  dans 
»  le  discours  ordinaire.  » 

11  y  a  dans  le  grec  lôyoi^  oàriBivotç,,argumentis 
veris ,  ce  qui  ne  borne  pas  le  sens  au  discours 
ordinaire,  mais  s'étend  aussi  à  tous  les  ouvra- 
ges dans  lesquels  on  n'emploie  pas  la  fiction. 
Remarquez,  en  effet,  qu'à  l'appui  de  ce  précepte, 
Longin  cite  incontinent  des  exemples  pris  dans 
les  historiens  auxquels  il  reproche  ce  défaut. 

«  Il  n'y  a  rien  de  si  bas,  de  si  petit,  de  si 
»  opposé  à  la  noblesse  du  discours  (que  l'af- 
»  fectation).  » 

Longin  ne  se  borne  pas,  comme  Boileau,  à  qua- 
lifier ce  défaut;  mais  il  remonte  à  sa  source,  qui 
est  dans  l'esprit.  Il  dit  que  ce  vice  est  bas;  que 
c'est  la  marque  d'un  petit  esprit ,  tout-à-fait  inca- 
pable de  penser  noblement. 

«  C'est  le  vice  (l'affectation)  où  tombent  ceux 
»  qui  veulent  toujours  dire  quelque  chose  d'ex- 
»  traordinaire  et  de  brillant,...  parce  qu'à  la  fin, 
»  pour  s'attacher  trop  au  style  figuré,  ils  tom- 
»  bent  dans  une  sorte  d'affectation.  » 

Ces  derniers  mots  ne  rendent  pas  bien  la 
pensée  de  Longin.  II  dit  que  l'on  tombe  dans 
l'affectation,  en  s'altachant  aux  petits  ornements 
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(lu  discours  avec  un  soin  minutieux;  Boileau  avait 
lu,  -po-tzôv,  le  style  figuré,  au  lieu  de  oo)-r/5v, 
qui  signifie  dans  cet  endroit  le  soin  des  petites 
choses,  les  ornements  minutieux  du  style. 

Chap.  5™*=. —  «  Timée....  sait  beaucoup  ,  et  dit 
»  même  les  choses  d'assez  bon  sens....,  si  curieux 
»  au  reste  d'étaler  de  nouvelles  pensées  ,  que 
»  cela  le  fait  tomber  assez  souvent  dans  la  der- 
»   nière  puérilité.  » 

Un  auteur  qui  tombe  assez  souvent  dans  la 
dernière  puérilité ,  ne  saurait  dire  les  choses 
d'assez  bon  sens.  Aussi  Longin  ne  dit-il  point 
cela.  Il  dit  que  Timée  a  beaucoup  d'esprit  ;  mais 
qu'il  tombe  souvent  dans  une  affectation  puérile. 
Comme  Boileau  appelle  ce  vice,  puérililé,  il  a 
voulu  dire  que  Timée  tombe  assez  souvent  dans 
ce  défaut.  Au  reste ,  le  mot  grec  èT.ivo-nuy.ôç,  qu'il 
traduit:  dit  les  choses  d'assez  bon  sens,  signifie, 
a  beajicoiip  de  pensées. 

Chap  5""^.  —  «  Quand  un  homme  de  bon  sens 
»  et  habile  en  ces  matières  nous  récitera  quel- 
»  que  ouvrage....,  si,  après  l'avoir  ouï  plusieurs 
»  fois,  nous  ne  sentons  pas  qu'il  nous  élève 
«  l'ame....,  il  n'y  a  point  là  de  grand,  puisque 
»  enfin  ce  n'est  qu'un  son  de  paroles  ,  qui  frappe 
»  simplement  l'oreille ,  et  dont  il  ne  demeure 
»  rien  dans  l'esprit.  » 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'ouvrage  d'un  homme 
de  bon  sens  et  habile  dans  ces  matières,  mais 
d'un  ouvrage  soumis  à  un  homme  habile  dans 
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ces  matières.  On  ne  voit  pas  pourquoi  Longin 
aurait  appelé  cet  homme  dont  l'ouvrage  n'est 
pas  bon,  un  homme  de  bon  sens  et  habile  en 
ces  sortes  de  matières.  Au  reste ,  Boileau,  dans 
son  édition  de  1685,  avait  suivi  le  sens  que  je 
défends  ici  ;  on  y  lit  :  quand  un  homme  de  bon 

sens entendra  réciter  un  ouvrage,  etc.  J'ignore 

pourquoi  il  préféra  cette  nouvelle  version. 

c(  Une  chose  est  vraiment  sublime,  quand  vous 
»  voyez  qu'elle  plaît  universellement  et  dans  tou- 
»  tes  ses  parties.  »  Le  texte  porte  :  dans  tous 
les  temps  et  à  tous  les  hommes. 

Chap.  7™^. —  «  Cette  élévation  d'esprit  est  une 
»  image  de  la  grandeur  d'ame.  »  L'expression 
de  Longin  est  bien  autrement  juste,  belle,  heu- 
reuse. Ce  genre  de  sublime  est  le  son  que  rend 
une  grande  ame.  Il  s'agit  ici  du  Sublime  qui 
naît  des  grands  sentiments,  qui  produisent  les 
traits  sublimes. 

«  Voyez,  par  exemple,  ce  que  répondit  Alexan- 
»  dre  ,  quand  Darius  lui  fît  offrir  la  moitié  de 
»  l'Asie,  avec  sa  fille  en  mariage,  etc.   » 

Boileau  ajoute  au  texte  de  Longin  cette  anec- 
dote si  connue,  ainsi  que  la  réponse  d'Alexandre 
à  ParménTon.  Il  n'a  point  averti,  dans  ses  notes, 
qu'il  la  devait  à  Gabriel  de  Petra ,  qui  le  pre- 
mier l'a  introduite  dans  le  texte  de  Longin. 

«  Et  c'est  en  cette  partie  qu'a  principalement 
»  excellé  Homère ,  dont  les  pensées  sont  toutes 
»  sublimes.  »  Autre  addition  au  texte. 

9 
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«  ti  propos  de  la  Déesse  des  Ténèbres.  »  11 
s'agit  de  la  tristesse,  appelée  en  grec  Aclys,  et 
non  pas  de  la  Déesse  des  Ténèbres.  La  version  de 
Boileau  a  trompé  Laharpe,  qui  traduit  de  même 
ce    mot   grec ,   dans   son   analyse  de  Longin. 

«  Ajoutez  que  les  accidents  qui  arrivent  dans 
»  l'Iliade,  sont  déplorés  souvent  par  les  héros 
»  de  l'Odyssée  comme  des  malheurs  connus  et 
»   arrivés  il  y  a  déjà  longtemps.   » 

Longin  veut  prouver  dans  cet  endroit  que 
l'Odyssée  est  postérieure  à  l'Iliade.  La  preuve 
qu'il  en  donne,  entr'autres ,  c'est  que  les  acci- 
dents qui  arrivent  dans  l'Iliade  sont  déplorés  par 
les  héros  de  l'Odyssée  comme  des  malheurs  qu'Ho- 
mère a  fait  connaître  ailleurs,  et  non  pas  ,  ainsi 
que  Boileau  traduit ,  comme  des  malheurs  connus 
et  arrivés  depuis  longtemps.  Outre  que  ce  n'est 
pas  le  sens  ,  cette  preuve  ne  serait  pas  bonne  , 
puisque,  de  l'ancienneté  des  faits ,  on  ne  pour- 
rait pas  conclure  que  l'Odyssée  ait  été  compo- 
sée après  l'Iliade.  Car  les  faits  dont  il  s'agit 
dans  les  deux  poèmes  étant  fort  antérieurs  à 
Homère,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  eût 
traité  le  sujet  de  l'Odyssée  avant  celui  de  l'Iliade. 
Tout  ce  morceau  est  moins  une  traduction  qu'une 
imitation  extrêmement  libre ,  où  l'on  ne  recon- 
naît pas  le  raisonnement  de  Longin. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  critique: 
ceux  qui  peuventlire  l'original  n'en  ont  pas  besoin, 
et  les  autres,  qui  sont  bien  plus  nombreux,  ne 
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m'entendraient  pas.  On  s'explique  maintenant 
pourquoi  la  plupart  des  gens  de  lettres  qui  ne 
connaissent  Longin  que  par  cette  traduction  esti- 
ment fort  peu  son  livre,  et  ne  peuvent  compren- 
dre qu'il  ait  été  si  admiré  jusqu'à  nos  jours. 
Ce  qui  doit  surprendre  bien  davantage ,  c'est  que 
parmi  nos  meilleurs  critiques  qui  l'ont  cité  dans 
leurs  écrits,  on  en  compte  à  peine  un  ou  deux 
qui  l'aient  bien  lu  dans  sa  langue.  Rollin ,  Mar- 
montel  et  bien  d'autres,  ne  paraissent  l'avoir 
connu  que  par  la  traduction  de  Boileau  :  ils  ne 
le  citent  que  dans  cette  version,  dont  ils  éla- 
guent avec  goût  quelques  mots  inutiles  ou  sans 
grâce,  il  est  douteux  que  Laharpe,  qui  a  fait 
l'analyse  de  ce  traité ,  l'ait  bien  étudié  dans  l'ori- 
ginal :  mais  du  moins  il  avait  senti  qu'un  ou- 
vrage de  ce  mérite  devait  nous  faire  désirer  une 
meilleure  traduction  :  Amar  exprime  le  même  vœu 
dans  son  édition  des  œuvres  de  Boileau.  Les  pa- 
piers publics  en  avaient  annoncé  une  nouvelle, 
il  y  a  déjà  plusieurs  années.  J'ignore  si  elle 
existe  :  l'état  actuel  de  la  littérature  a  peut-être 
refroidi  le  zèle  de  l'auteur  et  les  spéculations  du 
libraire.  Quant  à  la  mienne,  il  y  a  plus  de  vingt 
ans  qu'elle  repose  dans  mon  portefeuille  ;  et 
si  je  consens  enfin  à  la  rendre  publique,  ce  n'est 
qu'avec  une  extrême  défiance  et  pour  céder  aux 
pressantes  sollicitations  d'une  amitié  dont  j'aurais 
dû  me  défier  peut-être,  plus  que  de  moi-même. 
Quand  on  traduit  un  auteur  ancien  ,  on  a  ordi- 
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nairemcnt  un  texte  sur  lequel  tout  le  monde 
s'accorde.  Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi  de 
Longin.  Nous  comptons ,  comme  on  le  verra  dans 
l'article  suivant,  plus  de  vingt  éditions  estimées, 
où  le  texte  offre  à  chaque  instant  des  variantes , 
des  omissions ,  des  additions ,  des  leçons  incer- 
taines. Celle  que  j'ai  suivie,  et  qui  doit  être  pla- 
cée en  regard ,  passe  pour  la  plus  exacte  et  la 
plus  parfaite.  Comme  il  n'y  a  presque  pas  une 
phrase  qui  ne  présente  des  difficultés  qu'on  a 
diversement  expliquées ,  je  prie  le  lecteur  de  ne 
prononcer  sur  le  sens  que  j'ai  adopté,  qu'iaprès 
avoir  consulté  les  notes  de  Morus  ,  de  Toup ,  de 
Ruhnken  ,  qu'on  trouve  rassemblées  dans  l'édi- 
tion de  Weiske. 

On  a  fait  à  Longin,  dans  le  dernier  siècle ,  un 
procès  effrayant  par  la  longueur  des  pièces.  On 
peut  les  voir,  dans  l'édition  volumineuse  de 
Weiske  et  dans  l'édition  de  Boileau  par  St-Marc, 
sous  le  titre  d'Additions  à  la  préface  du  Sublime. 
Faute  d'avoir  saisi  son  plan,  on  lui  a  reproché 
de  n'avoir  point  d'objet  fixe.  Il  eût  été  égale- 
ment long  et  superflu  de  répondre  à  tant  d'ob- 
jections ,  qui  ne  sont  pour  l'ordinaire  que  des 
méprises;  et  j'ai  cru  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
à  faire ,  c'était  de  leur  opposer  Longin  même. 
J'ai  donc  suivi  une  division  si  méthodique,  qu'on 
peut  du  premier  coup-d'œil  apercevoir  l'ordre  et 
le  dessein  de  son  livre.  Si,  pour  cette  raison, 
j'ai  été  obligé  de  faire  un  nouveau   partage  des 
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chapitres,  c'est  une  liberté  que  j'ai  pu  me  don- 
ner, puisque ,  selon  Boivin,  «  le  partage  des  cha- 
»  pitres  n'est  point  dans  l'ancien  manuscrit;  les 
»  chiffres  qui  en  font  la  distinction  y  ont  été 
)'  ajoutés  d'une  main  récente.  A  l'égard  des  argu- 
•»  ments  ou  sommaires,  il  n'y  en  a  qu'un  très 
»  petit  nombre,  qui  même  ne  conviennent  pas 
»  avec  ceux  que  nous  avons  dans  les  imprimés. 
»  Après  cela ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les 
»  imprimés  ne  s  accordent  pas  entre  eux  en  ce 
»  qui  regarde  la  division  et  les  arguments  des 
»   chapitres.  » 

Quant  aux  notes  qui  suivent  la  traduction  , 
quelque  nombreuses  qu'elles  soient,  on  ne  m'ac- 
cusera pas ,  je  l'espère ,  de  les  avoir  multipliées 
sans  nécessité.  L'objet  que  je  m'y  suis  proposé  , 
est  de  fixer  le  sens  de  quelques  passages  impor- 
tants que  les  interprêtes  n'avaient  pas  suffisam- 
ment éclaircis,  de  faire  voir  le  dessein  ou  la  pensée 
de  l'auteur  dans  quelques  endroits  obscurs  ou 
défectueux ,  et  de  recueillir  en  peu  de  mots  les 
observations  des  meilleurs  critiques  sur  tout  ce 
qui  peut  rendre  la  lecture  de  Longin  plus  aisée 
et  plus  profitable  aux  gens  de  lettres.  Puisque  ce 
travail  est  en  bonne  partie  une  affaire  de  patience 
et  n'exige  que  du  choix  dans  les  recherches ,  je 
ne  me  suis  pas  fait  un  scrupule  de  mettre  mes 
devanciers  à  contribution  ,  quand  j'ai  trouvé  chez 
eux  ce  que  j'aurais  dû  trouver  moi-même  ,  si  j'é- 
tais venu  le  premier.  Comme  il  est  juste  de  rendre 
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à  chacun  ce  qu'on  en  a  reçu ,  il  y  a  aussi  une  no- 
ble modestie  et  une  sorte  de  gratitude  à  indiquer 
les  sources  où  nous  avons  puisé.  Ne  serait-ce  pas 
un  artifice  bien  malheureux  si ,  pouvant  par  un 
simple  aveu  nous  faire  honneur  de  nos  emprunts, 
nous  nous  exposions  par  un  silence  maladroit  à* 
passer  honteusement  pour  des  plagiaires?  Obnoxii 
profectô  animi,  et  infelicis  ingenii  est,  deprehendi 
in  furto  malle ,  quàm  mutmim  reddere ,  cîim  prœ- 
sertim  sors  fiât  ex  usurâ.  Plin.  natur.  Liv.  1,  epist. 
mincup.  ad  Vesp. 


ARTICLE  CINQUIÈME. 

NOTICE  Ï)ES  MANUSCRITS  ET  DES  ÉDITIONS  DE  LONGIN. 
Manuscrits. 

Les  manuscrits  connus  des  éditeurs  de  Longin 
sont  au  nombre  de  neuf.  Voici  le  jugement  qu'ils 
en  ont  porté. 

Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  à  Pa- 
ris ,  n«  5085-2056. 

C'est  le  plus  beau ,  le  plus  complet  et  le  plus  ancien 
de  tous  ;  il  a  plus  de  700  ans.  On  trouvera,  dans  le  Dis- 
cours préliminaire  et  dans  les  notes,  de  nouveaux  détails 
sur  ce  manuscrit  précieux. 
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Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  St-Marc , 
à  Venise. 

Quelques  éditeurs  l'onl  consulté  :  ce  qui  ne  paraît  pas 
facile  aujourd'hui.  Weiske  n'a  pu  obtenir  qu'on  lui  en 
donnât  communication;  il  croit  qu'il  est  vermoulu. 

Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambroisienne, 
à  Milan. 

Sans  être  aussi  ancien  que  celui  de  Paris ,  il  est  d'une 
assez  vieille  date.  Il  s'accorde  assez  avec  celui-ci,  et  ren- 
ferme des  leçons  qui  lui  sont  propres  et  ne  sont  pas  à 
dédaigner. 

Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican  , 
à  Rome. 

Ils  sont  au  nombre  de  trois.  Le  premier  est  bien  su- 
périeur aux  deux  autres  ;  mais  ils  ne  sont  tous  trois,  pour 
ainsi  dire ,  que  des  fragments  ;  les  deux  derniers  sont  les 
plus  fautifs  et  les  plus  défectueux. 

Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  J.  Moore, 
au  collège  de  Cambridge. 

Il  contient  quelques  bonnes  leçons  qui  ont  été  utiles  aux 
éditeurs,  lesquels  pourraient  y  puiser  encore,  à  ce  qu'on 
assure. 

Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Florence. 

Il  s'accorde  assez  avec  les  autres.  Il  présente  les  mêmes 
fautes  que  le  second  du  Vatican. 

Le  manuscrit  d'André  Dudith. 

Les  éditeurs  le  citent  sans  l'avoir  vu ,  sur  la  foi  de 
Gérard  Langbène,  qui  déclare,  dans  son  édition,  en  avoir 
ubtcnu  communication  de  P.  J.  Young ,  bibliothécaire 
du  roi  d'Angleterre. 
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Editions. 

Franc.  Robertelli  Utinensis.  Basileae,  1554,  ap. 
J.  Opokinum ,  in-4°. 

Première  édition.  Beaux  caractères;  les  arguments  à 
la  marge  ;  point  de  sections  ,  ni  de  divisions  des  chapi- 
tres ;  les  vers  ne  sont  pas  distincts  de  la  prose  ;  des  as- 
térisques marquent  les  lacunes.  Il  paraît  que  Robertel  a 
suivi  le  manuscrit  de  Milan. 

Pauli  Manutii.  Venetiis,  in-4",  1555. 

Edition  originale,  sur  le  manuscrit  deBessarion,  qu'on 
croit  être  le  même  que  celui  de  St-Marc.  Manuce  s'est 
donné  beaucoup  de  liberté  en  substituant  aux  passages  , 
tels  qu'ils  sont  cités  par  Longin  ,  ceux  qu'on  lit  dans  les 
éditions  de  leurs  auteurs  ;  et  en  remplissant  les  lacunes 
d'un  mot,  selon  ses  conjectures,  sans  en  avertir  le  lecteur. 

Franc.  Porti  Cretensis.  Typis  Crispini,  Genevœ, 
in-8%  1570. 

Notes  marginales.  Cette  édition,  avec  la  précédente,  a 
été  suivie  par  tous  les  éditeurs  jusqu'à  Péarce.  Elle  se 
trouve  réunie  dans  le  même  volume  avec  Hermogène  et 
Aphthonius. 

Gabriel  de  Petra.  Genevse,  in-12,  1612. 

Première  traduction  latine,  avec  des  notes  marginales 
sur  le  sens  des  mots  et  celui  de  la  phrase. 

Gerardi  Langbsenii.  Oxonii,  in-12,  1658. 

Longs  commentaires,  souvent  étrangers  à  son  sujet,  a\  ec 
quelques  notes  à  la  marge  en  caractères  italiques. 
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Bononiae,  apud  Carolum  Monalesium,  an  1644. 
Morus  date  de  1642. 

Le  texte  grec  et  la  version  de  Gabr.  de  Petra,  et  sur  la 
page  en  regard  la  version  de  Pisiraentius  et  de  Paganus. 
Ces  deux  traducteurs  sont  inconnus.  Toup  et  Weiske  les 
citent  souvent,  dans  leurs  notes,  avec  éloge. 

Tanaquilli  Fabri.  Salmurii,  in-12,  1665. 

Notes  courtes  et  savantes ,  avec  la  traduction  de  Gabr. 
de  Petra.  La  traduction  de  Boileau  parut  en  1664. 

Jac.  Tollii.  Traj.  ad  Rhenum  ,  in-4°,  1694. 

Belle  édition  ;  deuxième  traduction  latine,  supérieure  à 
celle  de  Gabr.  de  Peira  ;  texte  plus  correct  ;  notes  des 
éditeurs  précédents  et  les  siennes  propres.  Il  a  consulté 
les  manuscrits ,  mais  il  a  introduit  dans  le  texte  de  Lon- 
gin  des  conjectures  des  savants. 

Nota. — Schurtzfleisch,  après  avoir  consulté  lemanuscrit 
de  Milan  ,  releva  les  défauts  de  cette  édition,  dans  un  ou- 
vrage estimé  qui  a  pour  titre  :  Animadversiones  ad 
Dionys.  Longini  TTgp't  {/i/ov;  commentationem.  Vittem- 
bergae,  1711  ,  in-i". 

Jo.  Hudsoni.  Oxonii,  in-8*',  1710  ; 
et ,  avec  des  additions  importantes ,  en  1718  et  1730. 

C'est  l'édition  de  Tollius,  dont  Hudson  a  resserré  le  style 
diffus  et  les  notes.  lia  consulté  lemanuscrit  de  Cambridge, 
et  a  profité  du  travail  des  éditeurs  qui  l'avaient  précédé. 
C'est  une  des  meilleures. 

Zacharise  Pearcii.  Londini ,  in-4° ,  1724. 

Troisième  traduction  latine;  très  belle  édition.  Péarce 
a  consulté  tous  les  manuscrits,  surtout  celui  de  Paris.  Il 
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a  réuni  à  ses  notes  tout  ce  qu'il  a  trouvé  de  bon  dans  les 
éditions  antérieures  à  la  sienne.  Tous  les  éditeurs  suivants 
ont  adopté  le  texte  grec  de  Péarce. 

Ejusdem.  Londini,  in-8° ,  1752. 

La  même  que  la  précédente ,  mais  moins  magnifique. 
Les  notes  et  les  remarques  y  sont  dans  un  nouvel  ordre, 
avec  quelques  corrections.  On  en  a  fait  plusieurs  réimpres- 
sions. 

Nota.  —  Le  livre  de  Silvain  parut  cette  année ,  sous 
ce  titre  :  Traité  du  Sublime,  à  M.  Despréaux,  Paris  1732. 
Ce  livre ,  aujourd'hui  oublié,  a  été  l'objet  des  critiques  de 
St-Marc,  dans  son  édition  des  œuvres  de  Boileau.  Voyez, 
à  la  fin  du  dernier  volume,  le  recueil  de  ses  observations, 
sous  ce  titre  :  Additions  à  la  préface  du  Traité  du  Su- 
blime. 

Westeniorum.  Amstelodami,  in-8°,  1755. 

La  même  que  la  précédente  pour  les  notes,  et  que  celle 
de  Péarce  en  1724  ,  [tour  la  traduction. 

Veronse,  cum  notis,  in-4°,  1755. 

Sur  quatre  colonnes  :  grœcè —  latine —  italicè  —  gal- 
licè.  (Longinus.  —  Tollius.  —  Abb.  Gori.  —  Boileau.) 

Les  notes  sont  celles  de  Tollius  dans  la  traduction  de 
Boileau,  et  celles  de  Jo.  Hudson. 

Car.  Henr.  Heineckii.  Dresdse,  in -8°,  1742. 

Notes  et  traduction  en  allemand,  sur  la  deuxième  édition 
de  Péarce;  avec  de  longs  prolégomènes  et  des  dissertations 
sur  le  sens  de  l'auteur  et  contre  Silvain  :  peu  estimé. 

Foulis.  Glasguae,  in-12,  1751. 

C'est  l'édition  de  Péarce,  sans  notes  :  très  élégante. 
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Sam.  Fr.  Nathan.  Morus.  Lipsiœ,  in-8°,  1769. 

Cinquième  traduction  latine,  et  la  plus  estimée  ;  texte 
grec  de  Péarce  ;  notes  courtes  et  très  bonnes.  Supplemen- 
tum  animadversiomwi ,  1773,  dans  le  même  volume. 
C'est  une  des  meilleures  éditions. 

J.  Toupii.  Oxonii ,  in-4° ,  1778. 

Traduction  et  texte  grec  de  Péarce;  notes  de  Toup  ; 
animadversiones  de  Runhken  :  très  belle  édition. 

Ejusdem.  Oxonii,  in-8°,  1778. 

Plus  correcte  que  la  précédente,  au  jugement  des  savants. 

Benjaminus  Weiske.  Lipsise,  in-8°,  1809. 

Il  a  rassemblé,  dans  un  volume  de  869  pages,  avec 
ses  propres  notes  et  ses  dissertations,  tout  ce  que  contient 
l'édition  de  Toup  ,  la  traduction  et  les  notes  de  Morus  , 
un  recueil  des  variantes  de  tous  les  manuscrits,  et  un  index 
qui  pourrait  passer  pour  un  lexique  de  Longin. 

Bodoni  a  donné,  à  Parme,  de  belles  éditions  de 
Longin,  de  divers  formats. 

L'édition  de  Weiske  a  été  réimprimée  à  Londres 
en  1820. 

A.  E.  Egger.  Parisiis,  in-18,  1857. 

Edition  abrégée  de  Weiske ,  avec  quelques  nouvelles 
recherches,  et  sans  traduction  ;  un  index  étendu  y  supplée. 
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TRAITÉ  DU  SUBLIME 


LONGIN. 


SECT.  I. 

Tô   piv   Toi!  KatztXtoLi   c;vyypaiJ.^âziQV  ^  o  Tiepi  v^ovç 

Toûpts  TepsvTtavè  (piXiaTe  ,  xantivôxipov  i(fdv/]  xriq  o/./jç 
vr.oQéae(fiç  _,  xat  yj^iara  xwv  Katpt'wv  èr^icc-nxciJ.eiiov  ,  où 
"Kok'kriv  Te  wffisAsiav  ^  vyç  iJ.cOuGza  ^eï  aToj^aÇecJÔai  tov  ypa- 
Q50VTa_,  TTeotTioioùv  Torç  ènzuyy^ccvouGiv.  YjIZ  £7i£  r:x<jY}ç  'ey- 
vokoyîccç  (Slion/  àr.a.izov^.évoyj  ^  zpo-épou  piv^  toj  ^£?|ai 
Tt' tô  Ù7:ox£t'^.£vov^  âcvxépoj  dï   ~ri  xâtei  ^   r/j   ôvvdij.zi    ôe 

XUpK^TepOV  ,    TTWÇ    àv    J^p-^V   aÙTO   TO'JTO    Xa'l     (?t     ôjVTtV&jy   |7.£- 

6éi?MV  xTVjTÔv  yivoixo'  opM^  6  KaiziO.to;  ,  rrotov  p.£V  n  vzccp- 
yti  tÔ  ùi|;y]}.ôv_,  (?tà  [j.-jpmv  oawv  wç  àyvooÙCTt  T.eipdxai  ^sr/.- 
vvvai  y  TÔ  iJè^  (Ji'  oTou  TpoTiou  Ta;  ÉauTcôv  oûcEt;  Tipoccyeiv 
la'/i)oipiev  àv  elç  T.oarjv  p-éyeQovç  èmSocLii^  ovy.  olà  ottco;  œç, 
2oùit  àvayxcûov  nctpélmev.  Ulriv  tawç  TOiJTovt  p.ev  xov  àvàph. 
obj^  ouTMç  aÎTtàaSat  Twv  ivXzkzii>.jJ.iv(àv  y  wç  aùr^;  tv^ç  etti- 
votaç  xat  (T7:ou(Î^;  a|tov  £îîatv£rv.  'Ettêi  (^'  £V£x.£À£Ûaw  y.yX 
r,p.(xç  XI  TtepL  xi^ouç  TiavTw;  sic  (Tr,v  b'r:op.vYip.axiaaGQaL  ydpvj, 
oépEy  et  XI  §y]  ^ov.o^^îv  àvèpdai  T:olixty,oîç  X£9£()iprixév(xi 
y^p-fioip-ov  ,  £ruf7y.£^(x)iieQcf..  A.vx6ç  ^'  rjpJv  ,  kxaXpz  ,  xd  èuï 
u-ipoiiq  y  w;  7T£ffi'j-/.£  xa't  v.aOn/.£i,  auv£7:ixptv£î;  dj:f\Oiaxcf.xa.' 
£U  yàp  §7]  6  à'no(^y\vdp.£Voz  ,  xî  Seoïç  oixoioy  ïyo}j.vj ,  «  £Ù£p- 
y£cîav  y  »  £ÏT^£  ,    «  xal  âXy/0£tav.  » 


CHAPITRE  I. 

PRÉFACE  DE   l'aUTEUR. 

Vous  savez,  mon  cher  Térentiôn  (1),  qu'en  examinant  en- 
semble le  petit  Traité  de  Cécilius  sur  le  Sublime ,  nous  avons 
trouvé  que  son  livre  était  au-dessous  de  son  sujet  (2);  qu'il 
n'en  touchait  pas  les  points  principaux  ;  qu'enfin  il  n'attei- 
gnait pas  le  but  que  doit  avoir  tout  ouvrage  ,  celui  d'être  utile 
à  ses  lecteurs. 

Dans  tout  traité  sur  l'art  il  y  a  deux  objets  à  se  proposer  de 
faire  connaître  :  d'abord  la  chose  dont  on  parle,  c'est  le  premier 
article;  le  second  pour  l'ordre ,  mais  le  premier  pour  l'impor- 
tance, c'est  de  faire  voir  les  moyens  de  réussir  dans  la  chose  dont 
on  traite.  Cécilius  s'est  fort  étendu  sur  le  premier,  comme  s'il 
eût  été  inconnu  avant  lui ,  et  il  n'a  rien  dit  du  second,  je  ne 
sais  pourquoi,  comme  s'il  eût  été  inutile  de  nous  apprendre  jus- 
qu'à quel  point  l'art  peut  aider  la  nature  à  s'élever  au  sublime. 
Mais  peut-être  faut-il  moins  lui  reprocher  ses  omissions  ,  que 
le  louer  d'avoir  choisi  ce  sujet  ,  et  d'en  avoir  fait  l'objet  de  ses 
méditations. 

Mais ,  puisque  vous  m'avez  pressé  d'écrire  pour  vous  sur 
cette  matière,  voyons  si  j'aurai  fait  quelques  observations  dont 
les  orateurs  (3)  puissent  profiter.  C'est  ce  qu'il  nous  faudra 
bien  examiner  dans  le  détail ,  mon  cher  Térentien  ;  vous  m'en 
direz  votre  sentiment  avec  cette  franchise  qui  vous  est  natu- 
relle ,  et  ({ue  l'on  se  doit ,  suivant  ce  beau  mot  d'un  ancien 
sage ,  à  qui  l'on  demandait  en  quoi  l'homme  ressemble  aux 
dieux  :  c'est,  dit-il ,  par  la  bienfaisance  et  par  la  vérité  (4). 
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3  rpa'ffiwv  $e  TTpôç  aSy  (piXiate  y  xov  izai^doLç  i~.i(7xri[>-ovcf., 
ayt^ov  ànril'kay (xai  .■Kdi  toû  ^tà  TrXstdvwv  Tzpo'JTioziBsaQai  ^ 
a)ç  ày.pôxYii  y.(xl  è^oy/i  Tiç  Xoywv  èaxi  zà  u^riy  y-o-l  TroiyjTwv  te 
ot  péytCTOt  xaî  auyyp(XCj)é(i>ii  ov-/.  cO.'koOiVy  yj  èvSév^é  TvoOev  ^ 
è'KoûiXZvaav y  v-cùxcâq  icatxrhv  'KzpiiScù.ov  zhyXdc/.iq  xov  althvcf.. 

40Ù  yàû  ££ç  retScll)  Toùç  ày,pQO}ixéiiovi;y  akV  siq  'iv.rjxc/.aiv  ayzi  xà. 
TjTxepwvà'  7ravr/3  ^é  ye  ahv  h.rXri'iti  xov  Tîtôavo'j  y.al  xov  npoç 
yâpiv  àel  ■/.pa.xeî  x6  BaviJ.âaiov'  eîys  xo  p-h  TTtOavoy  wç  xà 
TToXXà  £^'  YipÂv  xœJxa.  ^ï  y  ^vvaaxziav  xcà  |3iav  a.p.a.yov 
Tipoaoépovxa.  y  rcavxoç  eTîavw  xoù  ày.pooip.évo'j  y.aOïaxaxa.i. 
Kcà  XYjV  p.ev  SfXTretpiav  xriç  eupsaewç^  xat  t/jv  twv  Tipa.yp.dxdiv 
xd^iv  y.cà  ohovQp.iav  y  oùx  ê|  evôç_,  ovS'  iz  $uoïv  y  h.  §t  xov 
okov  Twv  Xoycùv  uojouç  jUsXtç  h.'^ci.ivop.ivriv  6pôip.sv  v^oç  ^é 
r.ov  y.aipî(>)i  è^eveyBev  xà.  xz  Tipdy]xa.xa.  ^îv.TtV  ay.fiizxov  -Kdvxa 
^uaôpviazv  y  v.cà  xyiv  xov  pyjTopoç  evBvç  à0p6a.v  èvz^ei^axo 
^vvap.iv.  Tavxac  y  cep  olfioci  xal  xà  r.apaxCk-fjaia  ,  Tepzvxiavz 
Yj^iaxe  y  y.ocv  aÙTo;  ex  Tzz'ipccç  v(j>Yiyrt<yaio. 

SECT.  II. 

Hwv  (Je  èy.zîvo  §ia.Tiopr\xiov  h  dpyri  y  zi  zaxiv  v^^ovç  xic 
yj  QdQovç  xéyvT, ,  èiiei  xivsç  oloiç,  oïovxai  ^iriiiax-naQoci  xovç 
xàxoiavxocdyovxaç  zlç  xeyyiyix  ri(xpa.yyzl(J.ixxa.  Tzvvàxai  yàpy 
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CHAPITRE  II. 

NOTIONS    GÉNÉRALES    DU    SUBLIME. 

Vous  êtes  trop  instruit ,  mon  cher  Térentien  ,  pour  avoir  be- 
soin que  j'insiste  sur  les  premières  notions  du  sublime,  dans  un 
ouvrage  entrepris  pour  vous. 

Le  sublime  est  ce  qu'il  y  a  de  haut  et  de  transcendant  dans 
le  discours  :  c'est  au  sublime  et  uniquement  au  sublime  que  les 
grands  écrivains  en  vers  et  en  prose  doivent  le  premier  rang  où 
ils  sont  placés,  et  la  gloire  qui  les  environne  dans  tous  les  âges. 

Le  sublime  ne  persuade  pas  l'auditeur,  il  l'enlève.  Or,  ce 
qui  étonne  et  enlève  a  une  toute  autre  force  que  ce  qui  persuade 
et  plaît  :  car  la  persuasion  n'a,  pour  l'ordinaire,  de  pouvoir  sur 
nous  qu'autant  que  nous  voulons  ;  mais  le  sublime  ,  agissant 
avec  une  vigueur  et  une  puissance  invincibles ,  domine  tous 
ceux  qui  l'entendent. 

Ce  n'est  point  par  un  ou  deux  endroits ,  mais  par  la  suite 
du  discours  que  nous  parvenons  à  découvrir  l'art  qu'il  y  a  dans 
l'invention  ,  l'ordre  et  l'arrangement  des  parties  ;  mais  le  su- 
blime ,  lorsqu'il  éclate  à  propos ,  renverse  tout  comme  la  fou- 
dre (1),  et  présente  sur-le-champ  la  force  de  l'orateur  ramassée 
dans  un  seul  trait.  Voilà,  je  crois,  mon  cher  Térentien  ,  ce 
que  l'expérience  doit  vous  avoir  appris  ,  et  qu'au  besoin  vous 
pourriez  vous-même  apprendre  aux  autres  (2). 

CHAPITRE  III. 

qu'il  y  a  un  art  du  sublime. 

Examinons,  avant  tout^  s'il  y  a  un  art  du  sublime  ;  car  il 
se  trouve  des  gens  qui  regardent  comme  une  erreur  de  vouloir 
soumettre  un  pareil  genre  à  des  règles.  Les  grandes  pensées  , 

10 


146  DU  SUBLIME,  SECT.   II. 

(J3y)(7£_,  xà  (xiya.lo(fVYij  -/.ai  où  ^K^axià  r.apayîvezcxif  v.ai  pa 
xiyyri  r.poc,  aùrà^TÔ  7r£(j)U)t£yai"  xeipw  te  ta  ^uaiy-àîpya. , 
w;  ot'oytai  ,  xai  xôi  Travtt  ^eiXoTepa  -/.aQi^TaTat^  xcdç,  xiyyo- 

2Xoyîatç  •/aTa(7y«£XeT£i'o|:jieva.  'Eyw  àï  èleyy^QrtfjsoQai  toùÔ' 
£T£pw5  £J(ov  ^yjfJtt^  £t  i7ricyx£!|/aiTi  ti;^  ôti  y]  (fûctij  îiicr^zp  là 
TToXXà  £v  Tot;  TiaQïjTixor^  xat  ^ir,pixévoiç  avx6vop.ov  ,  outw; 
oûx  £{x.at;v  xi  xàx  TTavTÔ;  à{MéQo^ov  ehoci  cpikcl'  xaî  otc 
auTx)  fjLÈv  TTpwTov  Tt  >tat  àpyixxfnov  y£V£(T£w;  (TTOt;^£rcy  etti 
TTaVTWV  ùy£(jTy]X£Vj  Taç  ^ï  TiooôxTiXaq  y.ai  xov  Èy'  £)taaTOi» 
■/.cupov  y  'éxi  §e  xr^v  àn'kocveaxdxyiv  a.aY.y\aiv  xe  xoù  y^priaiv  , 
l'KavY)  Tzapopiaoci  xat  <7KV£V£yx£rv  yï  ^éBoàoç'  v.ai  w;  ettixiv- 
^uvôxepa.  ahxoc  êç)'  iauTcôv ,  (îij^a  ÈTTtaxïîfxyîç  àaTïjptxTa  xaî 
àvspp.ocxi(TX(x  èaQévxa,  oÛTtoxà  fieycO.oCy  ènï  pLÔvri  xri  yopaxat 
ix(xa9cï  x61iJ.yi  lei-KCfxeva.  t^dyàp  ahxoïq,  wç  xévxpov  ttoX- 

oXa'xt;^  ouTo)  (3/3  y.at  ya\ivo'j.  Or.ep  yàp  6  ArifioaSévriç  etîî 
xo'j  xotvoiî  xdôv  àvQpwTTwv  «TTOijjatVEXai  ^£01»  ^  (xéyKJXQv  uev 
zhoLi  xQ)M  àyaBdv  xo  tuxvyâv y  ^svxsoov  ^s  y  '/.où  oùx  êT-ax- 
Tov^  xô  £Ù  |3ouXcÛ£(76ai  _,  oTTEp  0£?  «v  fi/;  T.ocp^  y  O'jvavaipti 
"nocvxùiç,  y,où  Bdxtpc-j  y  xovx  àv  xa£  ettÎ  xwv  lôyuiv  eiiioipiev  y 
(jiç,  Y]  fxkv  (p-juiç,  xhv  xriç,  tvxvyiaq  xcc'^iv  èi:é)(^ei  ,  yi  xiyyr\  §ï 
xriv  XYii  £Ùé'ouXiaç.  Tô  o'£  xupi(t)xax6v  xe  y  -mi  abxà  xo  dvcti 
xivoc.  x'jùv  iv  "kôyoi^  ii:i  (icv/i  xvi  ^ûa£i  _,  obx.  âXkoOev  ■hiià.q  r, 
napà  XTiÇ  xéyyrii  £)c^a9£îv  ^tl.  Ef  xaùB'y  tï)?  ecjiriv  ,  èruloyi- 
(joLixo  xocO'  ioLuxà  6  xoîç  y(^pr\axo[i.aBovGiv  i-Kixi[iCiV  y  oùx  «y 
£X£^  ^oi  §o-K.tl y  TTEptxxyjv  /.ai  dy^pYinxov  xrjy  etti  xwv  -KpoTiei- 
aévoiv  r)yr)Oot.iXQ  Qeiàpiav. 
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disent- ils ,  naissent  d'elles-mêmes;  on  ne  les  acquiert  point , 
et  l'unique  moyen  pour  les  produire  c'est  le  talent.  L'œuvre  du 
génie,  à  les  en  croire,  émincée  par  la  lime  des  rhéteurs,  s'altère 
et  perd  toute  sa  vigueur  naturelle.  Pour  moi,  j'ose  dire  qu'avec 
un  peu  d'attention  on  va  voir  clairement  la  preuve  du  contraire. 

La  nature  ,  quoique  indépendante  de  l'art ,  sous  plusieurs 
rapports,  dans  les  mouvements  nobles  et  passionnés,  ne  va  pas 
pourtant  au  hasard  et  absolument  sans  ordre.  Elle  fournit  le 
germe  (1)  et,  pour  ainsi  dire,  les  éléments  bruts  de  nos  créa- 
tions en  tout  genre  de  sublimité  :  mais  il  n'appartient  qu'à  l'art 
de  déterminer  et  de  nous  apprendre  le  degré  de  force  qu'on  doit 
leur  donner,  la  place  qui  leur  convient,  ainsi  que  la  manière  la 
plus  sûre  de  les  employer  et  de  les  mettre  en  œuvre. 

Le  danger  est  plus  grand  pour  le  génie  qui  n'a  pas  été 
affermi  et  fixé  par  les  principes,  lorsqu'il  s'abandonne  à  sa  seule 
audace  et  à  son  aveugle  impétuosité  (2). 

Quelquefois  il  a  besoin  d'aiguillon  ,  et  quelquefois  aussi  de 
frein. 

On  pourrait  appliquer  ici  le  mot  de  Démosthène  :  dans  nos 
entreprises ,  dit-il ,  le  bonheur  est  le  plus  grand  des  biens  ; 
la  prudence  est  le  second  ,  et  il  ne  le  cède  pas  au  premier; 
car  si  l'un  vient  à  manquer,  c'en  est  fait  de  Vautre.  Mettez 
le  talent  à  la  place  du  bonheur,  l'art  à  celle  de  la  prudence,  et 
l'application  sera  juste  (3). 

Enfin ,  l'observation  principale,  c'est  que  l'art  seul  peut  nous 
apprendre  quelles  sont  les  choses  qui  tiennent  exclusivement  au 
talent ,  et  qu'il  faut  lui  abandonner. 

Si  les  détracteurs  de  l'art  veulent ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
réfléchir  à  tout  cela,  j'espère  qu'ils  ne  nous  contesteront  plus 
les  avantages  et  l'utilité  de  celte  théorie. 
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SECT.  m. 

«  xai  zap.tvou  cj^wirt  fiàxtiTTOv  aeXoi.;. 
Et  yip  Ttv'  èarioù^ov  o'-^opat  fAOvov  , 
Mtav  Tzotpeiûdç  Tr/exTâv/jv  ^eiiiippoov  , 
iTeyviv  n\)piiatù  ,  /ai  ■A.xzxvQp<x/M(;o[ioif 
Nùv  (?'  où  ■/.éy.oxyi  nco   ro  yevvatov  pe'Xoç.  » 

OÙ  x^txyiY.à.  ïxi  xœJza  ,  cùXà.  Tzapa.xpdy(ù§a  ,  at  TiXsxTa- 
vat  ^  )ta«  tô  Tipôç  oùpavôv  è^eueïv  ,  x.a.i  xo  xov  Bopéav  aù- 
XyjTïîV  TTOterv  ^  xat  là  a).Xa  e^:^;*  T£0oXwTai  yàp  t>7  (ppa'uei  ^ 
x.at  xsOopiiëriXixi  xcâç  (^oLVxaaîcnii  p.àX).ov  ^  r;  (3'£(5'£t'vwTai  ^  xav 
exacTTov  aùiôiv  Tipôç  aùyàç  àvaaxoT:^?  ^  ex  Toû  (foêepov  xar' 
okîyov  hnovoaxtï  ixpoç,  xo  eùxaiaipûévriTOV.  Ottou  ^  êv  xpcn- 
y(ù§ia.y  r.pocynaxi  oyxyipô)  ©ûasi  xat  eTTtfJej^ofxévù)  cTÔfxyov  ^ 
o^uiwç   To  Tzapà  fjiÉXoç    ot'iîerv  ào'ùyyvwaTov  ^  ^X°^V  7'  '^'^  ' 

2orp.ai  ^  Xc'yotç  àXy]9tvo?ç  ap^ôaeitv.  TaÛTy;  xai  Ta  toï»  Aeov- 
Tj'vou  Fopyt'ou  yeXàTat  ^  ypccifovxoç ,  «  Séplv;;  o  twv  IXep- 
awv  Zeù;^  »  xai  ^  «  FtJtîeç  efjuj^u^^oi  ta^ot"  »  xat'  Tiva  rwv 
KaXXtffQsvouç  ^  ovta  ojj(  uip/iXà  ^  àXXà  fiSTÉwpa'  xai  ert 
f;.àXXov  Ta  KXetTapj^ou"  ^Xoicô(5V]ç  yàp  6  àvrip^  y.al  (^vadv , 
'/.caoc  xov  2oœox).£a ,  (jixr/.po'ïç  f/èv  aùXicrxotai  ^  (^opêeiàç  S' 
axep.  Ta  y£  fjiyîv  'AjLi^ixpa'Touç  TOtaÛTa  ^  xat  Hyy](7toi» ,  xat 
MaTpi^oç"  'KoXka.yoiJ  yàp  e'vQouaiav  éauToî?  (^oxoûvteç,  _,   où 

5j3ax;(£Ùou(Tiv  j  àXXaTraiÇouatv.  OXw;  ^'  eoixsv  ervatTÔ  otrJeô/ 
£v  Toï;   aockiixa  ^va^uu'ka.xxcxoi.xQV .   'Pvaei    yàp   aixoi.vxeç   ol 
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CHAPITRE  IV. 

VICES  OPPOSÉS  AU   SUBLIME   (1). 

De  l'ardente  fournaise  arrêtez  l'incendie (2). 
Si  le  maître  ose  seul  se  montrer  à  mes  yeux  , 
Soudain  je  fais  rouler  une  chaîne  de  feux  ; 
J'embrase  la  maison  ,  je  la  réduis  en  cendre  , 
Et  mes  accents  guerriers  sauront  se  faire  entendre. 

Cela  n'est  point  tragique,  mais  de  mauvais  goût  :  des  chaînes 
de  feux  ,  vomir  au  ciel ,  faire  de  Borée  un  joueur  de  flûte  , 
et  la  suite.  On  gâte  tout  avec  ce  style  :  ce  sont  des  images 
bruyantes  plutôt  que  des  images  fortes  ;  et  si  vous  les  examinez 
au  grand  jour ,  ce  qui  devrait  être  terrible  se  trouve  à  peu  près 
ridicule. 

Si  l'on  ne  pardonne  point  cet  excès  dans  la  tragédie,  dans 
un  genre  qui  vise  naturellement  à  l'enflure  et  qui  permet  les 
mots  éclatants  ,  combien  serait-il  déplacé  dans  un  sujet  histori- 
que !  Gorgias  de  Léonce  (3)  nous  fait  rire  ,  quand  il  appelle 
Xercès ,  le  Jupiter  des  Perses ,  et  les  vautours ,  des  tombeaux 
vivants  (4).  Il  y  a  aussi  dans  Callisthène  bien  des  choses  plus 
guindées  que  sublimes  :  il  y  en  a  davantage  dans  Clitarque  : 
c'est  en  tout  sens  un  pitoyable  écrivain  ,  à  qui  l'on  peut  appli- 
quer les  vers  de  Sophocle  : 

Dans  une  grande  flûte  il  souffle  outre  mesure  (5). 

J'en  dis  autant  d'Amphicrate,  d'Hégésias  et  de  Matris  (6)  : 
souvent ,  lorsqu'ils  se  croient  inspirés ,  leur  enthousiasme  n'est 
(ju'un  jeu  puéril. 

Il  paraît  bien  que  l'enflure  est  un  de  ces  défauts  dont  on  se 
garantit  très-difliciiement.  On  y  tombe  toujours  en  chercliani 


150  DU  SUBLIME,  SECT.  IV. 

^eyébovç  ècjnéuevoi ,  (pe-jyovrsç  aaôsvsta;  xat  lyjpo'ryjTOç 
xaTayvcdcrtv  _,  ohx  oiS'  ottuç  eTrt  toOô'  imoc^épovxctt  j  ttsiQo- 
psvot  TWj  «  MeyaXwv  àTroXtfjQat'vetv  ô^wç  eùyevèç  à]iâp- 

hixr\^c>..  »  Kaxot  o"  oyy.oi  _,  xaî  ÈTit  acouaTCov  xaî  )>o'ywv  _, 
ot  j^aûvot  xat  àvaXî^ôeiç  ^  x«t  (jd^ttote  TrepuoravTE?  J^/utà; 
etç  ToùvavTt'ov"  oùâ'sv  yàp_,  (paat  _,  IxîpoTepov  y^pwTitxoû. 
'AXXà  To  pièv  ol^oiJv  vr^epoupeiv  |3oû).£Tat  ra  •j^I'y]  ,  zo  §e 
pietpaxiô5^£ç  avuy.puq  uirevavTtov  zot;  ^eyéOsGi'  totteivÔv 
yàp  el  oXou  xat  pxpo^f^uj^ov ,  xaî  tw  ovit  •/.oi.y.ày  àyevvéaza.- 
Tov.  Tt  ttot'  oùv  tô  pi£ipaxiw5e5  è(7Ttv;  H  (JïjXoy  ,  w;  ^X°~ 
XadTixy?  voy)(7t^  ^  utto  r.îpiipy(cf.q  "X-^yovja.  et;  ç|>u;^pdTr]Ta. 
OXi(r0aîvou<7i  §^  £t;  toùto  tô  yévoç  6pty6p.tvoi  [ùv  toû  tîe- 
ptTTO'j  Y.ai  7:zr.oir,iJ.évov  ,  xa't  p-aXtoraToù  rMoÇj  èr.O'/.éXko-'Jxeg 

O^e  eiç  pw-txov  xat  xaxo'^yjXov.  Toûtco  Trapczxstrat  rpixov  xi 
y.ayJ.ai  el^oç,  èv  xoïç  7:aôy]Ttxo?ç  ^  oTîsp  6  0£O(?wpc>ç  Tiapév- 
Bvpaov  èxaXet.  Eort  (Je  ra'Qoç  axatoov  xat  x£vôy_,  é'vÔa  fxr; 
^lî-KccOoui'  ïj  a^expoVj  evda.  ^expiou  ^eï.  Hollccyàpj  wçTrep 
£x  |:x£0y]ç  j  xiveç  etç  Ta  fxyîxÉTi  xov  r^pâypxLxoq  ,  ï$ioi.  iavxcàv 
xaî  ayokiY.à  Tiapa^fipovxcLi  r.ccSri'  eixa.  Ttpoi  ovSev  T.s'KovOoxaq 
ày.poaxàç  àayrt^Kovovaiv  ,  ctxôxwç ,  elsdTyjxoxeç  r.phq  oùx 
ê|e(TTr]xoTaç.  IlXyjv  Trepî  ptèv  twv  TraQ/iiixcôv  «XXoç  wp^tv  «710- 

X£tTat   TSTTOÇ. 

SECT.  IV. 

Sa.xépov  $e  j,  wv   eî'TToaev^  Xe'yto  <?£  toj}  ^vypov  ^  lûr,- 
priq  6  Ti'p.aioç  ^  àvy;p  Ta  pt£v  a),),a  txavôç  ,  xat  Trpo:  Ao'ywv 
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le  sublime,  et  en  voulant  éviter  la  faiblesse  et  la  sécheresse.  On 
se  fonde  sur  cet  apophlhegme  : 

Dans  un  noble  projet  on  tombe  nobleraent  : 

Mais  on  s'abuse.  L'enflure  n'est  pas  moins  vicieuse  dans  le  dis- 
cours que  dans  le  corps.  Elle  a  de  l'apparence  ,  mais  elle  est 
creuse  en  dedans  ,  et  il  en  résulte  un  fait  contraire  à  cette  ap- 
parence; car,  comme  on  dit,  il  n'y  a  rien  de  si  sec  qu'un  hy- 
dropique. 

L'enflure  vise  au-delà  du  sublime  ;  mais  l'affectation  y  est 
directement  opposée.  De  tous  les  vices  du  style,  c'est  le  plus 
méprisable  et  le  plus  ignoble.  En  effet,  quoi  de  plus  puéril 
qu'une  pensée  commune  qu'on  a  tournée  avec  une  froide  re- 
cherche? On  donne  dans  ce  mauvais  genre  quand  on  cherche 
les  traits  brillants  et  façonnés ,  et  surtout  par  un  excès  de  déli- 
catesse, qui  dégénère  en  afféterie  et  imitation  vicieuse. 

Il  y  a  un  troisième  défaut,  voisin  du  précédent,  mais  particu- 
lier aux  passions ,  que  Théodore  appelait  Parenthyrsus  ,  une 
fureur  factice.  C'est  une  passion  fausse  et  hors  de  propos ,  ou 
passion  poussée  à  l'excès,  lorsqu'il  faudrait  de  la  modération. 
Il  ne  manque  pas  de  ces  déclamateurs  qui  s'exaltent  sans  le 
moindre  sujet ,  comme  font  les  gens  ivres.  Cela  fait  rire  tout  le 
monde,  et  avec  raison.  Quoi  de  plus  ridicule  que  d'être  ému  tout 
seul,  quand  on  n'émeut  personne?  Mais  nous  traiterons  ailleurs 
des  passions. 

CHAPITRE  V. 

EXEMPLES    DU    STYLE    FROID    (1). 

L'autre  défaut  dont  nous  parlions ,  le  style  froid  ,  domine 
dans  les  écrits  de  Timce  (2).  Cet  auteur,  d'ailleurs  estimable  , 
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èvtoxz  p-éyeSo^  oity.  à(j>opoç,  ,  T:oluiai(ùp  ,  izivoYixiv.6:^'  tÙ^y.v 
àXXorptwv  f/£V  eXeyx.TtxwTaioç  a^mapTy/jUaTwv  ^  àvn:a.(aQr]Xoz 
'3'è  i^{(jiv  _,  uTTÔ  ^è  IpwToç  Toù  iivtxi  voTtGîii  àd  y.ivsTv  izollâ- 

2)tiç  iy.TTt'TTTWv  et;  to  T:cu^a.pi(ji^éaxa.zov .  napa0>^(7o/j.ai  (?£  t'àv- 
(î|3èç  êv  y;  (î'ûo_,  inti^-h  xà  -iù.doi  -Kpoélaoev  6  Kat/.t'Xioç. 
Ezaivwv  A).s|avopov  tov  p-iyav  ^  «  Oç  Ty;v  Aatav  oXyiy_,  » 
yr/criv^  «  ev  è}.aTTOGi  Tapslaêsv  ïxsaiv  j  r,  oaoïç  xôv  uttÈû 
Toû  Trpôç  népaa;  Toléiiou  7:avyjyi»piy.ôv  Xcyov  lao/.oa-yiç 
eypa(|/£V.  »  0auf;.a(7r/7  ye  xoîj  Ma.y.t^6voç  'h  Troèç  xov  aofi- 
axTiV  aûyxpiGii'  ^9i).ov  yàp  ,  w  Ti'aaie  ^  wç  ot  Aanef^aiptovioi 
«îià  TOÛTO  tzoVj  xov  laox.pato'j;  xar'  àv^C/ti'av  f/.dr.ovxo  , 
è7r£i(3yj  ot  ptèv  xpiocy.ovxa  exeoi  MsaarjVriy  T.a.pi\a£()V  ,  ô  àï 

3tÔv  TTav/iyuptxôv  ev  ^j-ôvoiç,  ^i/.a.  a'juexcc^oixo.  ToF;  (3'è  Aôri- 
vaiot;^  akoûai  Tzepi  ^lyzXiav  .  xlvcr.  xpôr.ov  èmaaveï }  Ort 
«  £t;  tÔv  Epy-yjv  àaeé'iîaavTSç  _,  Jtal  7r£ptxc!-.];ayTc;  ahxoû  xà. 
àyd^riaxa  _,  '3'tà  tout'  e^MKav  ^ixyjy*  où;i(  y;xt<7Ta  ^t'  eva 
y.vàpa  ,  oç,  àno  xo\i  r.apavopLriSévxoç,  ^txr.a.xép(x)V  inv  ^  Eppio- 
y.pûxYiv  xôv  Eppiwvo;.  »  Ù(yx£   QcL\tp.di^tiv  p.t  ,  'Y.zpzvxict.vï 

Ti^lQXZ  ,  TTÔûÇ  où  xat  £ÏÇ  AtOVJ(7tOV  ypOi^Zl  xov  XVpa.VVOV'.«.  ETZil 

yàp  £tç  tÔv  Ata  y.ai  xov  HpaxXéa  ^uaaeSrtÇ  iyivtxo  y  ^là 
tout'  ai/Tov  Aiwv  xat  Hpocy-lei^Tt^  t>5;  TL/pavvt'f^'o;  àysiXovTo.  » 
4Tt  i^er  TTcpt  Ttf;.aîoi»  }>£y£tv  ^  otiou  ye  y.at  ot  r,p(ôeç,  èy.sîvoi  , 
HevoipwvTa  Xe^w  zat  IIXaTwya  ^  xaixor/  èy.  r/j;  ^coxparouç 
oyteç  Tza.'ka.îaxpaç,  ,  o//w;  O^iâ  rà  oyTw;  fj(.t3tpo^ap>5  lauTwv 
zoT£  zm\cvjB<x)JOvxai  ;  O  piy  y£  èy  r/5  A.a.y.z§aiu.ovmv  ypdcfzi 
TToÀtTeta*  «  E/.£t'yMy  yoOy  yjtroy  uèy  àv  (pwyy;y  à/.o-Jo-atç  _,  /; 
Tclôy  ?a9iywy  ^  ïJTToy  ^'  «y  ofxuay.za  oxpé'^aiq  ,  'n  Tc5y  yjùc/MV , 
ai^-riu.ovznxipo'jç,  §^  àv  aiixo-jç.  r,yr,Gaio  y.aï  a\>x(t)V  twy  èv 
xoïç,  ô(f)Ooù.ixoïq  Tîapôéywy.  »  Ay.'ptx.paTEi^  -/.ai  où  'iEevo(p(âvxi ^ 
éVpeTîî  Ta;  e'y  rot;  ofpÇaXju.oû  v^arôv  xôpaç  léyeiv  TiapOévou; 
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très-instruit ,  ingénieux ,  quelquefois  même  sublime ,  avait  pour 
ses  propres  défauts  une  indulgence  qu'il  n'eut  pas  pour  les 
fautes  d'autrui.  La  manie  de  tout  dire  d'une  façon  nouvelle  le 
jette  assez  souvent  dans  la  dernière  puérilité.  J'en  citerai  un 
ou  deux  exemples,  Cécilius ,  qui  m'a  devancé  dans  ce  travail, 
en  a  recueilli  un  plus  grand  nombre.  Timée  dit,  dans  son  éloge 
d'Alexandre-le -Grand  (3)  :  ce  prince  conquit  VAsie  entière  en 
moins  de  temps  qu'Isocrate  n'acheva  le  panégyrique  (dans 
lequel  il  conseille  aux  Grecs  de  porter  la  guerre  en  Asie).  La 
comparaison  entre  le  conquérant  et  le  rhéteur  est  admirable  (4). 
Il  est  donc  clair,  Timée ,  que  les  Lacédémoniens  étaient  beau- 
coup moins  braves  qu'Isocrate  ,  puisqu'ils  mirent  trente  ans  (5) 
à  prendre  Messène  ,  et  qu'il  n'en  fallut  que  dix  à  Isocrate  pour 
faire  sa  harangue.  Voyez  encore  comme  il  s'exprime  au  sujet 
des  Athéniens  qui  furent  défaits  en  Sicile  :  c'est  ainsi,  dit-il  , 
qu'ils  furent  punis  de  l'outrage  fait  à  Hermès  (Mercure) 
en  mutilant  ses  statues  (6),  et  au  général  ennemi  Hermo- 
crate,  fils  d'Hermon,  qui  descendait  par  ses  pères  du  Dieu 
offensé.  Je  m'étonne  qu'il  n'ait  pas  dit  aussi  que  Denis  le  tyran, 
ayant  commis  une  impiété  contre  Jupiter  (Dios),  et  contre  Her- 
cule (Héraclès),  Dion  et  Héraclide  le  chassèrent  du  trône. 

Mais  pourquoi  vous  parler  de  Timée ,  quand  des  hommes 
formés  à  l'école  de  Socrate  (7),  des  écrivains  tels  que  Platon 
et  Xénophton  ,  s'oublient  jusqu'à  donner  dans  ces  pelilesses  ? 
Le  second  a  dit,  dans  sa  république  des  Lacédémoniens  :  vous 
ne  les  entendriez  parler  non  plus  que  des  pierres  ;  ils  ne 
tournent  non  plus  les  youx  que  des  statues;  vous  les  croiriez 
plus  modestes  que  les  prunelles  { en  grec  les  vierges  )  des 
yeux  (8).  Celait  à  Amphicrale  et  non  pas  à  Xénophon,  qu'il 
convenait  d'appeler  les  prunelles  des  yeux  des  vierges  modestes. 
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a.i^Tnaov(x.ç,.  Oiov  $k  ^  Hpâ-jikîiç,  ,  to  làç  aTîa'vTwv  k^fiç,  mûocç 
cd(jyyvxr)Ài  dva,i  TreTreraGat  _,  oirov  aaalv  oij^evï  outw;  èvar- 
uaivcadai   t/jv    tivcùv  àva.id'sia.v  j   w;    èv    xoTz   oroOahxoïç  ! 

^lxa.u.QV  y  «  Oivoêapeç,  y  x'jvô;  oa^a.z'  ej^wv^»  ay/Civ.  O  p.£V 
TOI  Tipaioç  y  w;  owpi'ou  Ttvôç  e(pa7rT0|ji.£V0ç  ^  oy^è  to'jto 
Sevo^ôJVTt  tÔ  ^vypov  xaxélir.tv.  $y)(rt  yoûv  ènt  toO  hycuBo- 
nùÂovç  y.ai  to  ^  «  r/jy  àv£v|>tày  ^  erépw   ^e^o^.évriv  y  èx  twv 

OàvaxaX'JTTTyjpiWV  «pTTacjavTa  aTreXSsrv  O  tj'ç  àv  èTroîrjcjev  y 
èv  6(^BaX[>.0Lq  y.6paç,y  pyj  'KÔpva.ç  'éyj^v  ;  »  Ti'  ^ï  6  zàXkx  Bslog 
Ulâx(ùv  ;  Tàç  ^ekxovç  ôg^.oiv  eiTrerv  y  «  rpaij/ayTei;  ^  »  (priciv  _, 
«  e'y  Toïç  lepoïç  Biniyovat  y.vTicf.pizzivcf.ç  p-vy^ua?.  »  Kat  7ia).ty' 
«Ilspî  (J'è  xziyjàv  y  cô  MéytXXc  j  èyw  ^uiJ.r^spoî^riv  àv  xri 
Ir.dcpxY} ,  y.ccQsvd'ei.v  iâv  èv  t^  yri  y.(xxay.siiJ.evcf.  xà  xelyri  y  Y.a.'t 

l(iYî  èT:avi<7Xcca9&.i.  »  Kai  to  Hpo^ôxziov  où  To'ppw  y  x6  (^ocvat 
xccg  KocXàç  yvvaîy.c(.ç,  «  okyri^àvccq  ooQaXpwv.»  Kaîxotye  é'/ei 
Ttvà  r.ixoawjQiav'  oi  yào  ■nocp'  aùrw  tauTl  XéyovTsç  zlalv  ol 
^ocpêxpoiy  y.cd  èv  iJ.éBrt'  akl  où(3"  è/.  xoiovxoiv  rrpOCTWTrwv 
^loc  ixixpo'^iuy^iy.v  xcx.\qv  àayjiiiovzïv  r^poç  xov  càthvoL. 

SECT.  V. 

Aizcf.vxa  pÀvxoi  xà  oûtw;  àrst^.vcf.  ^là  plav  èu.(j)-jexai  xotç 
lôyoïi  cùxlav  y  ^là  xh  TTîpt  xàq  voriaeig  y.aivoar.ouâ'ov  y  Trepî 
0  ^Y]  pLcù.iaxoc  y.opM^oiVxmaiv  o'i  vxtv'  à©'  wv  yàp  rifxîv  xàyaQdy 
ayzèov  àr^  ccjxmv  xo-jxu>v  v.cli  xà  /.a.y.à  ytvvàaBcfx  rs^Ckû.  Odev 
ènîrûopov  tlq  (jvvxixy^àx())v  y.xxôpBoi^jiv  xà  xe  yàXky]  xiii  epiiri- 
veiocç,  xaù  xà  x)^r,  y  /aï  Tipô;  xotjxoiç  al  yj^ovoù'  y.où  aiixà 
xoLvxx  y  xadàuep  XYJi  èTZixuyiaç  y  oùtw;  àpy^cci  xai  uTTOÔéaetç 
■/.oi'i  X(Jùv  èvixvxmv  y.a.Bioxa.vxai.  Toiovxôv  ttwç  xai  ai  p.îxa- 
colai  /.al  al  br.îpêolaï  y  /.aï  xà  t.IyiBuvxixx'  §eCiop.îv  9'  èv 
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Mais  à  qui  persuadera-t-il  que  les  yeux  soient  toujours  modes- 
tes? C'est  là  principalement  que  paraît  toute  l'impudence  d'un 
homme.  Homère  ne  la  désigne  pas  autrement  : 

Lâche  aux  yeux  effrontés,  etc.  (9). 
Loin  de  laisser  ce  mot  froid  à  Xénophon  ,  Timée  s'en  est  em- 
paré comme  d'une  expression  heureuse.  A  propos  d'Agathocle 
qui  enleva  sa  cousine  trois  jours  après  l'avoir  mariée  (i  0)  : 
est-ce  là ,  dit-il  ,  ce  qu'aurait  fait  un  homme  qui  aurait  eu 
des  vierges  aux  yeux  et  non  pas  des  courtisanes?  (11) 
Platon  ,  qu'on  peut  appeler  d'ailleurs  le  divin  Platon  ,  emploie 
une  métaphore  bien  froide ,  pour  désigner  le  livre  des  lois  : 
Le  législateur,  dit-il ,  placera  dans  le  temple  les  mémoires  de 
cyprès  (12).  On  lit  dans  un  autre  endroit  :  je  suis  de  l'avis 
des  Spartiates,  mon  cher  Méyillus  ;  il  ne  faut  point  réveiller 
nos  murs  qui  dorment  à  terre  (13).  Ce  mot  d'Hérodote  n'est 
guère  moins  froid  :  les  belles  femmes  font  mal  aux  yeux  (1 4). 
Ce  sont ,  il  est  vrai ,  des  barbares ,  qui  parlent  ainsi  dans 
l'ivresse  ;  mais  la  condition  des  personnes  qu'on  fait  parler 
n'autorise  point  une  expression  ridicule. 


Tous  ces  défauts ,  si  opposés  à  la  noblesse  du  style ,  partent 
de  la  même  source.  C'est  l'envie  de  dire  du  nouveau ,  qu'on 
porte  aujourd'hui  au  dernier  excès.  Ordinairement  le  bon  elle 
mauvais  ont  une  origine  à  peu  près  commune.  Voilà  pourquoi 
ce  qui  contribue  le  plus  au  mérite  de  l'écrivain ,  le  beau ,  le 
sublime ,  le  gracieux ,  ces  qualités  même  qui  font  le  succès 
de  l'orateur,  deviennent  par  l'abus  la  principale  cause  du 
contraire.  J'en  pourrais  dire  autant  des  ligures  el  des  tropes, 
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Toîç  eTTsira  tôv  ■kIv^vvov  ,  ov  h/^eiv  ioixaai.  AiÔTrep  àvayxarov 
yjfîy]  âioi.T:op£Îv  y.où  uTroit'OEOÔat  ^   ^t'  oto'j  TpÔTToi»  Ta;  àvax-e- 

SECT.  YI. 

Ea-i  (î'è  ^  w  (piXoç  ^  et  riva  TrepiTroiyjaat'fxeÔ'  èv  TrpwTot; 
xaQapàv  toû  xaT  àXrjQetav  v^]>ouç  £Tr[CTTy3f;iyiv  xai  èmx.piaiv. 
KatToi  tÔ  'KpàyiJ.o!.  (JuaXyiUTOV  i^  yàp  twv  Xoywv  xpt'irtç  ttoÀ- 
),r5ç  £(7Tt  TTetpaç  leXeurarov  è7:iy£vvy]fjt.a*  où  j7.ï5V  à/l).'_,  wç 
zhsïv  èv  -Kapayyù.iKciixi ,  èvrsùQÉv  iroôev  ^aw?  txjv  oia'yvwcriv 
aÛTwv  oùx  OL^hvcaov  Tiopîl^saOau 

SECT.  VII. 

EtiJévat  j(;prj  ^  ©t'^Tate  ;,  ^i6':ij  v-ccBocTtep  xàv  tw  xoivw 
|3tM  oÙ(Î'êv  v-Koipy^ei  pisya  ^  oy  to  xarafppoverv  êan  pieya  y 
OLOV  7:XoÙTOt_,  Tiuat  ^  ^o'^at  y  xupa.vvîS'eq  ^  y.at  oua  â"-/)  aJla 
êy^ei  Tzokù  xo  e|w9ev  lïpoaxpayutS'ov^evoii  ^  oùx  àv  tw  yz 
©povîpiw  â'ôi^eiev  ctyctBoi.  bT:ep§(xklovx(x  ,  wv  aùrô  tô  Trspi- 
©poverv  àya9ôv  où  \j.ixpiw  (  Oavacc^ovGi  yo\Jv  xwv  èy^ôv- 
Twv  aura  p.à.Xkov  xoliq  ^uva-pLévovc,  'éyj.iv ,  y-cà  ^ix  pisya- 
lo'^v/j.a.v  UTrepopwvTaç'  )  r^tJé  ttou  xat  eTit  twv  ^i-/ipp.é- 
vwv  èv  TZOf/ipLOcai  xai  Xo'yoïç  ëTrtCTXETriéov  ^  f;.)?  "rtva  [jt.£yé- 
Ôoyç  (favxaai(xv  ïyoi  xoiixvxriv  ,  y?  ttoXù  Trpo'axsirat  xh  eix»? 
-ooaavaTîXaTTOfxevov  _,  àvaT:xiia<îô[i£va.  ^e  aXAwç  eùpîaxoi- 
To  yayya"  wv  toù  Qcf.'\j\).dtziv  xo  r.zpi'fpovtlv  siiyevéaxepov. 
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qui  ont  aussi  leur  danger  ,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  suite 
de  ce  Traité  (1 5).  Cherchons  maintenant  et  établissons  par  quels 
moyens  il  nous  serait  possible  d'éviter  les  défauts  qui  se  mêlent 
au  sublime. 

CHAPITRE  VI. 

MOYENS  DE  DISCERNER   LE   VÉRITABLE  SUBLIME. 

Pour  éviter  ces  défauts ,  nous  devons ,  mon  cher  Térentien  , 
nous  former  une  idée  nette  du  véritable  sublime ,  et  bien  dis- 
cerner ce  qui  mérite  notre  approbation  comme  tel.  Rien  n'est 
plus  difficile  sans  doute  :  un  tact  sûr  est  le  dernier  fruit  d'une 
expérience  consommée.  Mais  autant  qu'on  peut  y  suppléer 
par  les  préceptes ,  voici  de  quelle  sorte  il  sera  possible  d'ac- 
quérir ce  discernement. 


Comme,  dans  le  monde ,  ce  qui  n'a  que  de  brillants  dehors, 
les  richesses,  les  honneurs,  la  gloire ,  la  puissance,  en  un  mot 
ce  qu'il  est  grand  de  mépriser,  ne  saurait  être  véritablement 
grand  ;  le  sage  ne  regarde  pas  comme  excellents ,  des  biens 
qu'il  est  si  beau  de  mépriser  :  nous  admirons  donc  celui  qui 
y  renonce  par  grandeur  d'âme,  plus  que  celui  qui  les  possède. 
C'est,  à  peu  près,  la  manière  dont  nous  devons  juger  du  su- 
blime dans  l'éloquence  et  dans  la  poésie.  Si  la  critique  n'y 
aperçoit  qu'une  certaine  apparence  de  grandeur,  où  le  vide 
des  idées  se  couvre  de  grands  mots  assemblés  au  hasard ,  il 
est  plus  digne  de  mépris  que  d'admiration. 
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2$û(Tei  ^^à.^  TTwç  UTTO  TàX/îQoûç  {;^j>oI;ç  èT:aip£xa.i  ts  5Ô/j<-wv  )^ 
^vyri  ,  xaî  yaijpôv  u  àvdo'zriii.a.  Iccp-êâvouau  vilripovxcxi 
j^apàç  zat  [).zycù,a.vy(ia.q  ,  w;  aùxyj  ytvvnaa.G(X  ,  Siiep  yj'xou- 

5<T£V.  Orav  oùv  utt'  àv^poç  ep-^povoç  xai  è^'Kzipo\j  Xo'ycov 
7roXXaV.tç  àY.ovô[xzvôv  xi  Tzpoç  {i£ycù.oi^po(T\iVT,v  ryjv  ^|>uyy;v 
fiyj  auvf^iaitSyj  ^  /ji-vî'J^  èyy.ixzo(leiTiYi  xyj  dia-uoia.  TiAetov  toO 
\tyop.ivov  xo  àva0£wpoù^£vov  _,  TtÎTir/j  (5^^  àv  to  avvtyïq 
èviiaY-Q-KTiç  ,  dç  à7Taû|y]o'tV  où/,  àv  é'i:'  àAyjSèç  û^j^oç  eÏY]  y  p-ixP'- 
p.6vriq  XTii  ày.oriç  aoi!^6^.£vov.  ToÙTo  yàp  tw  ovxl  p-éya,  où 
'KcXkh  p-iv  ri  ocvixBedipYiaiç  ,  ^•ja-z.o'kog  ^e  pLxXkov  ^'  à^ùvaxoç 
h  y.cixe^civac(7xa.oiç  ,  iayypà.  ^ï    rt  p.VYiim  xat  (JuaelaXeiTrTOç. 

40X&);  ^ï  xakà  vopi^Ê  ût|^y)  xai  àXyjQtvà  rà  §iaT:uvxoç,  àpi- 
GTtovxa.  xat  r.ôiaiv.  Oxav  yàp  toF?  «tiô  ^'lafflopwv  ér.ixYi^vjpLoc- 
Twv  ^  |3twv  j  i^ri^MV  y  ■rikr/.iôiv  y  lôyoiv  ,  ëv  xi  v.ax  xod)Xov  àp.a. 
Hepl  xôùv  abxôiv  a.T:cf.ai  ^oyjTi  y  x6^  y]  è|  àox/pffiwvwv  wç  y.pi- 
aiç  Y.a.1  cjuyjtaTaÔecjtç  xriv  IvX  Tw  Ba:jp.<x^op.iv(à  maxiv  layy- 
pàv  'kapêâvti  V.OÙ  <xvixp.^iXey.xov. 


SECT.  VIII. 

Ettei  (Je  TrevTE  _,  w;  àv  Emoi  nç^  Tryjyai  Tivéç  etaiv  at  tî^ç 
v^riyopiai  yovip.(xixaxai  y  (  7rpoy7:ox£tp£vy)ç  _,  woTiep  è^ocwovç 
zivoq  -/.oivoTJ  xotXç  Tzévxt  xauTaiç  iàioi.iq  ,  vnq  èv  tô)  léyeiv 
^uvocasoiç,  ,  Yiç  ok'ùç  y/'ipiç  où<Jèv)  ■Kpônov  p.kv  zai  Y.pâxiixov  , 
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Naturellement  notre  âme  s'élève,  quand  elle  entend  le  véri- 
table sublime  :  elle  est  comme  transportée  au-dessus  d'elle- 
même,  et  se  remplit  d'une  espèce  de  joie  orgueilleuse ,  comme 
si  elle  eût  produit  ce  qu'elle  vient  d'entendre.  Quand  donc  un 
homme  instruit  et  judicieux  écoute  plusieurs  fois  une  lecture 
sans  qu'elle  excite  en  lui  le  sentiment  qui  élève  l'âme,  sans 
que  la  réflexion  lui  laisse  dans  l'esprit  une  plus  grande  idée 
que  ce  qu'il  vient  d'entendre,  et  qu'au  contraire  cette  gran- 
deur diminue  et  tombe  si  on  l'examine  avec  attention ,  il  n'y 
a  point  là  de  sublime  :  ce  qui  ne  se  soutient  qu'à  l'oreille  ne 
saurait  être  véritablement  sublime  ;  car  ce  qui  est  grand  en 
effet  laisse  à  l'esprit  beaucoup  à  penser,  fait  sur  nous  une 
impression  que  nous  ne  pouvons  pas  repousser,  et  il  nous 
en  reste  un  souvenir  profond  et  ineffaçable. 

Enfin,  regardez  comme  vraiment  beau  et  sublime  ce  qui 
passe  pour  tel  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  hommes. 
En  effet,  quand  les  hommes  s'accordent  tous  ainsi,  malgré  la 
différence  de  l'éducation ,  des  mœurs ,  des  goûts ,  de  l'âge  et 
des  langues,  ce  consentement  unanime  de  juges  si  divers  est 
une  preuve  indubitable  en  faveur  de  ce  qu'ils  admirent. 

CHAPITRE  VII. 

DES  CINQ  SOURCES  DU  SUBLIME. 

Il  y  a  cinq  causes  principales ,  qu'on  pourrait  appeler  les 
véritables  sources  du  sublime  ,  en'  supposant  d'abord  ,  comme 
un  fond  commun  aux  cinq  espèces  ,  le  talent  de  la  parole , 
sans  lequel  il  n'y  a  rien  (1). 

La  première  et  la  plus  considérable  est  une  heureuse  audace 
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tÔ  Tcepi  xàç  vor/deii  â^perkinêolov  ,  ô);  xàv  tolç  r.tpi  Eevo- 
ywvToç  ù>piaâ(ieda-  ^evzepov  ^k^  tÔ  ac^o^pôv  y.cà  èvSouaia.- 
(jTixôv  TTczôoç.  AÀX'  ai  fièv  (S'Ûg  abzai  to"j  0'];o'j;  xaià  tô 
-nkéov  ocvdiyevûç  auarao-etç*  ai  Xot7:aî  <î^  y;i3'y)  xat  (?tà  T£;(vy]ç  ^ 
•^'  Te  Tîoià  Twy  a-/y\u.dx(^v  TîXa'fftÇj  (  (îiacà  (5'é  'ttok  zœjxa.  y  xà 
fjtèv  voyjrjEwç  ^  Bccxepa  ^e  Xslscoç)'  £7:1  (Je  xovxoiç  i]  y-v- 
vcâa.  (ppdatç  ^  (  Xîç  p^ép^î  7ia}ay  6vop.ccX(tiv  xt  tù.oyîr,  y  xai  y? 
-poTTtxïj  xat  TTÊTTOiyîfjLevy)  Xéi^tç"  )  Ttéu.Tixr]  ^k  ixeyédovç  aixlcc  y 
■/.al  ovyxkeiovca  xx  r.po  £aiiT>7<;  aTzavxoc  y  ri  èv  àltoi^axt 
■/.où  S'idpoei  (ji)v9saii.  Osps  âh  y  xà  èpiTzepisy^cpiSva.  xaô' 
£y.oc<7xriV  i$éctv  xovxcùv  è7rt(TX£ij/wy.e0a^  ToaoÛTOv  TipoetTrovreç  ^ 
oTt  TÔiv  7:£VT£  (jiopîttiv  6  KaixAioç  £V  XI  TLO.pi'kiT.tv y  w;  xat 
2tÔ  Tra'ôo;  àuéX£i.  ÀXX'  £t  fjLÈv  wç  é'y  ti  raOr'  apçw  _,  xà 
xe  uij/o;  xal  x6  T.a.Oyixi-/.QV  y  xa't  e^o|£V  aùiw  ndvx-r,  avv- 
VF.dpj(ziv  xt  aXXïjXot;  xat  (Ti»p.7r£(pux£vai _,  §iau.a.pxdvti'  xat 
yàp  7ra9)i  Ttvà  (JiEffTwxa  ûiJ>ouç  xal  TaTictvà  £upt'<rx£Tat  ^ 
■/(xôdTzep  ofxToi  ^  XuTiai  ^  ^o^of  y.où  k'pLT:a'kiv  r.ol}.à  u(j/yi 
(ît'j(a  T.dOovç  y  wç  Tipôç  p-upioiç  dlloiç  xat  Ta  ZEpt  Toù; 
Aloid^aç  Tw  7:oiy]T>5  Tiupa.xexolp.Yiu.éva.' 

n;i).iov  etvoçtou^Xov  ,  îv'  oùoavôç  àpêarôç  str;" 

xat  TÔ    TOÙTOtÇ  ett    p.£lÇ0V    £7lt(J0£p6fX£VOV^ 

Kaî  vu  xev  sÇsTE^effffav. 

5      riapa'  ys  u.y;v  toîç  prtxopci  xà  Èyxwuta^  xat  Ta  TTOpiTrtxà 
xai  fiTTKJeixTtxà  ,  xov  akv   oyxov  xat  xo  b'^irilon  è^  âTiavxoç, 
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dans  les  pensées ,  comme  nous  l'avons  montré  dans  un  com- 
mentaire sur  Xénophon  ;  la  seconde  est  la  véhémence  et  l'en- 
thousiasme de  la  passion.  Le  sublime  qui  naît  de  ces  deux 
premières  sources  est  dû ,  en  grande  partie ,  à  la  nature  :  les 
trois  suivantes  le  produisent  aussi  par  le  moyen  de  l'art; 
savoir,  le  tour  particulier  des  figures ,  qui  sont  de  deux  sortes , 
les  unes  de  pensées ,  les  autres  de  mots  ;  la  noblesse  de 
l'expression,  qui  comprend  le  choix  des  mots  et  un  heureux 
emploi  des  tropes  (2)  ;  enfin ,  celle  qui  les  embrasse  toutes , 
l'harmonie  dont  le  ton  est  noble  et  élevé. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail,  il  est  bon  d'avertir  que  Cécilius 
en  a  omis  quelques-unes,  et  en  particulier  le  pathétique  (3). 
S'il  a  cru  que  le  pathétique  et  le  sublime  ne  sont  qu'un  et  ne  se 
séparent  jamais ,  c'est  une  erreur  :  il  y  a  des  passions  basses 
et  opposées  au  sublime  ,  telles  que  la  peur ,  la  commisération 
(4),  la  tristesse  :  il  y  a,  au  contraire,  beaucoup  d'exemples 
d'un  sublime  sans  passion,  comme,  entre  mille  autres,  ce  trait 
si  hardi  d'Homère,  en  parlant  des  fils  d'Aloiis  (5)  : 

Pour  détrôner  les  dieux,  leur  vaste  ambition 
Entreprit  d'entasser  Ossa  sur  Pélion. 

Ce  qu'il  ajoute  est  encore  plus  grand  : 
Ils  l'eussent  fait  sans  doute  ,  elc — 

Une  nouvelle  preuve  de  celte  distinction,  c'est  que  le  style  des 
éloges  et  des  autres  discours  faits  pour  l'appareil  et  l'éclat,  est 

11 
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Tttpiéy^ei ,  r.âdo'jq  §ï  y^Yipsùsi  y.oi.tx  to  tzKzïcxoV  oBzv  iriYXoxa 
Twv  prjTo'pwv  01  TïepiHaBtiç  èyzwataoTtxoè^  h  e^7ia)av  ol  ir.ai- 
^vexiy.ol  T.epiT^cf.Btîç.  Et  §'  cdi  r.cù.iv  è^  olou  u.ri  èvip.iazv  b 
Kaiy.t'Xtoç  tô  èp-Traôè;  là  u^|>y)  ttotè  a\jvzù.zh ,  y.ai  ^là  tout' 
oij-/^  Yjyindcno  fAvyîfxyj;  a|iov  y  t.cctj  ^ty;TTaTy]Tat.  Sxppôùv  yàp 
à(j)optaai^Yiv  oM  ,  wç  où(Î£v  OJTW;  _,  w;  to  yEVvatov  T.dBoç,  , 
h9a  xpyi ,  [iiycck-nyopàv  ioxi ,  (àaitip  uttô  uaviaç  Tivô;  xai 
TTveû^aTOç  èv0o'jc7iac7Ti3toû  è>tT:vc'ov  y.at  otov££  ©oié'a^ov  Toùç 

SECT.  IX. 

Où  pr,v  àlV  ,  èr.eï  tt/V  y.cazi^vriV  ixoïpixv  i-Kiyzi  X(hv  «X- 
Xwv  tÔ  r.pô)XOV  ,  léyo)  ^e  xo  (xsyalooveç  ,  yoir\  y.xvxoâJ9ix  ^  si 
•/.al  (JwoyjTOv  tÔ  T.pà.y^J.cf.  p.àXkov  h  xxrixov  ,  opcj;  ,  y.ctff  ogov 
oïôv  xe  y  xà;  ^vy^àç  a'jaxpéosiv  Tiphq  xà  p.zyiBri ,  xat  (iiar.sp 

Sîy/ûfxovo?  àeï  Tzoïelv  ysvvaîov  T.cf.paaxrip.axoç.Tiva. j  ^r,ati  y 
xpÔTiov  y  ysypccooi  izou  y.a.1  éxipoiOi  ,  x6  xoloùxov  v^oç  p.eya.- 
loQpoavvYjç,  àiiriyyip.oi..  OBtv  /.où  (^(ùvvjz  ^îya.  Oaup-ocl^exai  tzoxe 
dnXri  x.a9'  éa.vxr,v  y)  evvota  ^t'  aitxà  x6  fj.eyalôi^pov  ^  wç  y; 
Toù  At'avTo;  èv  Nc/yt'a  ai'j)Tir,  p.iya.  /.ai  izocvxoi  bérikéxcpov 

5XÔ70U.  ïlpùixov  oùv  tÔ  _,  èl  oii  yîvexai ,  r.po'JixoxîSzGOai 
T.ocvx'jii  àvayzaiov  y  w;  ëysiv  ^el  xov  à'kr.Brt  prixopct.  fj-ri  xa- 
T.zvjov  (opcvriy.ix  y.ai  àyzvvzç.  Ovâk  yàp  oiov  xz  ,  p-v/pà.  xai 
î^oxjkotipznri  ffiocvoùvTaç  xai  ZT.iXTi^zxiO'Jxa.i  Tia.p'  okov  tov 
St'ov  6avuoiax6v  xi  xai  TO'J  TravTÔç  «twvoç  èhv£yy.ziv  à'iiov 
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en  général  sublime  et  pompeux ,  quoique  rarement  passionné  : 
aussi  les  bons  panégyristes  ne  sont-ils  point  pathétiques ,  et  les 
orateurs  pathétiques  sont-ils  de  mauvais  panégyristes  (6).  Si, 
au  contraire,  Cécilius  n'a  rien  dit  des  passions  parce  qu'il  s'est 
imaginé  qu'elles  n'ont  aucun  rapport  avec  le  sublime,  il  s'est 
totalement  trompé.  J'oserais  affirmer  avec  confiance  ,  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  grand  qu'une  passion  noble  et  maniée  à  propos  : 
c'est  alors  que  le  discours  monte  jusqu'à  l'enthousiasme  et  res- 
semble à  l'inspiration. 

CHAPITRE  VIII. 

PREMIÈRE  SOURCE  DU  SUBLIME. 

La  grandeur  des  pensées. 

La  principale  source  du  sublime  ,  cette  disposition  au  grand, 
est  un  don  de  la  nature  plus  qu'une  acquisition  de  l'art  :  on 
peut  néanmoins  la  fortifier  et  la  nourrir  par  l'habitude  de  ne 
remplir  son  ame  que  de  sentiments  honnêtes  et  nobles.  Com- 
ment cela,  direz-vous?  Je  l'ai  dit  ailleurs  :  ce  genre  de  sublime 
est  le  son  que  rend  une  grande  ame  ;  c'est  cette  grandeur 
d'ame  qu'on  admire  quelquefois  dans  une  pensée  nue  et  non 
exprimée  par  la  parole.  Par  exemple,  le  silence  d'Ajax  aux 
enfers  (1)  porte  ce  caractère  de  grandeur;  aucun  discours 
n'eût  été,  là,  plus  sublime  que  le  silence. 

Posons  donc  en  principe  ce  fondement  de  toute  sublimité , 
que  le  véritable  orateur  ne  saurait  avoir  un  esprit  bas  et  ignoble. 
Il  n'est  pas  possible  qu'un  esprit  toujours  rabaissé  vers  les 
petits  objets ,  produise  quelque  chose  qui  soit  digne  d'admira- 
tion et  fait  pour  la  postérité.  On  n'écrit  noblement  que  lors- 
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ixeyâloi  ^e  oi  lôyoi  ToÛTrJv  ^  y.azà  xo  etxôç  ^  wv  àv  èu.6ûi- 
49£tç  w(7ty  at  Ivvotat.  Taùr/?  zat  eîç  zoijq  ^ocliGza.  capovri^a.- 
zîaç,  è^-ninzii  xà.  UTrsp^uà*  O  yàp  tw  Ilapiijteviwvt  (jii^ffaVTi  _, 
«  eyco  iiïv  Y}pKé'7Qriv  ,  ***  (  et  Alé^av^poç,  rj^rtV  ^  »  «  Kàyw 
yy?  Aia  ^  »  sItmv  ^  «  £t  nap;7.£V£WV  r/iiriv  ^  »  to  auTO'J  \).iya.- 
Xo(j5pov  0£txv'j(7{v'  0);  xaî  rô  Ojxripov  Tiapooî^si  fJ.sya.'XoaueQ 
h  -(h 

tÔ  Ètt'  oitpavov  ànô  yfiç,  ^LccaxYiUa.'  /.al  tout'  «v  eiiioi  xiq  où 
SpàXXov  T>5ç  JLpi^QÇy  Y]  O^.inpov  ^éxpov.  il  àvo'p.oto'v  ye  x6 
HciQ^eiov  ir.l  xri:  Aylvoç  ^  eïys  ïïaio^ou  zai  xhv  Aamâ'a 
0£T£ov"  «  Tviç  èy.  (j.ev  pvmv  p.û|at  piov'  »  où  yàp  àsivov 
èizoÎYiGS  xo  st§r,ykov  ,  aklà  u.irs-/]xôv.  O  §ï  tmz  fLsyeS-ùvei  xà 
î^oLiu.ôvia  ; 

OffffOV  S''  V7£^00£t(?£Ç  àvv7/3  t'tî'îv  oç>ôa^^oIi7tv  , 
H^SVOÇ  £V  ffXOTTt^  ,  ^£Û(T(TWV   £771    OtVOTTa  TtÔvTOW 

Tôi75"ov  ÈmOpôisy.ouni  0£wv  v^Yiy^écç  Ïtzttoi. 

TtiV  opjj.YtV  alixCiv  y.oaiJ.v/.ù)  ^laaxYi^axi  y.axaiiexpti.    Ttq 

oiiv  oi)z  àv   £txoTw;  ^là  XYiv    'jTtepêoXYiv   xoïi  ^eyéQouç   etti- 

cpBéy^oiixOy^xij  àv  ^Iç  e^fiç,  £:popp>7(Jcoaiv  ol  twv  Oewv  ïniioi^ 

6oùx£9'  sbpri'jo'jniv   èv    K^ap-W  tottov  ;  Trspfv^  ''^<^'-  "^^  ^^^ 

Tîîjç  deou.ay^iaç  yavTaapiaTa  ^ 
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qu'on  pense  avec  noblesse  :  voilà  pourquoi  les  mots  sublimes 

partent  toujours  d'une  grande  ame (Je  le  ferais,   disait 

Parménion  (2),  si  fêlais  Alexandre;  et  moi  aussi,  dit 
Alexandre,  si  j'étais  Parménion.  Cette  réponse  décèle  un 
grand  homme.  Homère  représente  la  discorde  (3)  : 

La  tête  dans  les  cieux  et  les  pieds  sur  la  terre.) 

Ne  dirait-on  pas  que  le  poète  nous  a  donné  la  mesure  de  son 
génie  plus  que  celle  de  la  discorde  ?  Le  portrait  qu'Hésiode  a 
fait  de  la  tristesse  (4)  est  bien  différent ,  si  toutefois  le  poème 
du  bouclier  d'Hercule  est  d'Hésiode  : 

Une  puante  humeur  lui  coule  des  narines. 

Cette  image  n'est  pas  forte,  mais  dégoûtante.  Voyez  quelle 
grandeur  Homère  donne  aux  choses  divines  : 

Autant  qu'un  homme,  assis  au  rivage  des  mers. 
Voit  d'un  roc  élevé  d'espace  dans  les  airs  , 
Autant  des  immortels  les  coursiers  intrépides 
En  franchissent  d'un  saut  (5). 

Il  leur  fait  franchir  d'un  saut  la  distance  d'un  pôle  à  l'autre. 
A  ces  vers,  où  le  grand  est  poussé  jusqu'à  l'hyperbole,  ne 
pourrait-on  pas  s'écrier  avec  raison  que,  si  les  coursiers  des 
immortels  s'élancent  encore  une  fois,  l'espace  leur  manquera 
dans  l'univers?  Le  combat  des  dieux  (au  vingtième  chant  de 
VIliade)  offre  le  même  genre  de  merveilleux  (6). 
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E^eTstffïv  <?'  •jirévîpQî-j  a'vaÇ  sviowv  Aiawvsvî, 
Aît'iTaç  d'  SX.  ôpôvo-j  a^-o  ,  /.ai  ta^î  ,  pi>i  ot  éVctTa 
r«ïav  àaxpprt^su  Iloffîtoâtav  svocrt^Ôwv  , 
Otxîa  ^è  ÔvïîTOîffi  -/ai  àSavârotc-t  yavstn  , 
2ftSjO'^a).£'  ,  eùjOwsvTa  ,  -râ  t£  ffTuyé'oufft  Oêot  tteis. 

yy;;  ^  «Ùtoî!  oè  yvii.voDy.ivo\)  icK.pxâpov ^  àvaxpoTiriV  ^e  o'kov 
xaî  (?taoTa(jtv  ToO  •/.ÔGp.ov  XaiiËâvovxogy  TïavÔ'  ap-a^  oùpavôç^, 
«(Jyjç  ,  Ta  ôvyjTà^  rà  aSavara^  «fxa  t>7  "ot£  avimoleiJ^eï  y.ci 

l(rjyy.iv§vv£vei  \J-(^X(' >  ÀÀAà  raOïa  (poêepà  ^év  -nlriV  d  ^.'n 
"/ai'  akhfiyopiav  \ay£ci.voixo ^  T.avxdT^xaiv  oBza.  ^  x.at  où  <7w- 
Çovta  tÔ  TrpéîTOV.  Ofxrjpoç  yap  fxot  (Joxeî ^  TL(xpa.^L§ovç  xpav- 
p.a.xa  QîùVy  ^xocasig  y  Ttp.oopiaÇj  ^a'zp'ja^  ^ea^x y  Traô/)  7:ay.- 
(pupxcty  xoitç  fj-kv  ir.l  xwj  D.taxwy  (xvQp(jiT:ovç  y  Sgov  stÙ  xfj 
ouvduîiy  6cOÙ;  TreTroty])C£vat^  Toù;  Qeoùç'â'è  àvSpwTTouç.  AXX' 
i^pirv  (jr.£V  ^va^&.ipLO'JO'Joiv  àûôy.îixai  Xtpi.y;v  yvaxcôv  ^  6  dâvoc- 
xoi'  Twv   Qcwy  (5*'  où  Ty]V  Çiûatv^  àXXà  t/yV  àxvyjav  èTiotYiaîv 

oatwvtov.  IIoX-j  (?£  TÔôv  7ï£pt  X'hv  Oeouay^iav  àpi£ivw  rà^  oca. 
ày^poLVxfjV  XI  -/.ai  ^éya.  xô  ^ai^oviov  w;  àXy^ôw;  xa't  ocypaxov 
TiapiaxTiGiy  y  oh.  {j:o)loïg  $k  rrpô  i^picôv  6  to'tîo;  è^eipyccaxoci  ) 
rà  STTt  Toû  IToact^wvo;  , 

^'^^  Tni^j-î  (?'  ovpey.  ^xy.pà.  xai  -J^yi  , 

Kai  -/oojçiat ,  Tpwwv  T£   TrôXtj  xat  vÀ£Ç  Ayo^iM-J  , 
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Le  Ciel  en  relenlit,  el  l'Olympe  en  trembla.... 
L'Enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  : 
Pluton  sort  de  son  trône  ,  il  pâlit,  il  s'écrie  : 
Il  a  peur  que  ce  dieu  ,  dans  cet  affreux  séjour  , 
D'un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jour  j 
El  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée 
Ne  fasse  voir  du  Styx  la  rive  désolée  ; 
Ne  découvre  aux  vivants  cet  empire  odieux  , 
Abhorré  des  mortels  et  craint  même  des  dieux. 

Voyez-vous,  mon  cher  Téren tien  ,  comment  dans  ce  combat , 
la  terre  s'ouvrant  jusqu'aux  abîmes,  le  Tartare  à  découvert, 
la  machine  du  monde  bouleversée ,  tout  ensemble ,  les  deux , 
les  enfers ,  les  mortels ,  les  immortels ,  tout  combat ,  tout  est 
en  péril  ?  Ces  peintures  sont  effrayantes  ;  il  y  aurait  même  de 
l'indécence  et  de  l'impiété,  si  l'on  ne  les  prenait  (7)  dans  un 
sens  allégorique. 

Mais  quand  je  vois  les  dieux  de  VIliade  blessés,  divisés 
entre  eux,  punis,  enchaînés ,  versant  des  larmes ,  sujets  à  tou- 
tes nos  passions,  il  me  semble  que  dans  Homère  les  dieux 
sont  des  hommes,  et  que  les  hommes  sont  des  dieux.  Pour 
nous ,  du  moins ,  si  nous  sommes  malheureux ,  la  mort  est  le 
terme  où  nos  maux  finissent  :  mais  pour  les  divinités  d'Homère, 
l'immortalité  est  un  malheur  sans  fin.  Je  préfère  donc  à  ce 
combat  des  dieux,  les  endroits  où  la  divinité  est  peinte  avec  des 
traits  aussi  purs  que  nobles  et  vrais  ,  comme  dans  ce  passage , 
sur  lequel  bien  d'autres  se  sont  exercés  avant  moi  (8)  : 

Neptune  ainsi  marchant  dans  ces  vastes  campagnes, 
Fait  trembler  sous  ses  pas  cl  forêts  cl  montagnes  , 
Il  allèle  son  char  ,  et  montant  ilèrcracnt , 
Lui  fait  fendre  les  flots  de  l'humide  élément. 
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B^  (?'  È^âav  ènl  xûji/aT'  ,  oiraïXe  as  y.rizs'  iin''  aOrw 
nÔLv-oôsy  £/.  Xïu5f*wv  ,  où(J'  rtyjov/iGiv  ccvx/.zot.. 
Tr,6oi7vvr,  (?£  Qûlotsav.  âuarxro ,  toi  âk  ttétovto. 

9  Ta-JT/)  >taj  6  twv  loufS'aiwv  ôeapoôér/];  ^  ou;^  o  xv/wv 
àvhp  ,  ènei^h  tvjv  tq'j  Qelou  ${jvc(.y.iv  xatà  xyiv  a|tav  £X^~ 
pries  y  y.oc^é(ûYjvev  y  siiQvç,  iv  xfi  zia§o\-n  ypd^aç,  icôv  vopcov 
«  Erjrev  6  ©eèç  _,  »  (pyjai*  ri  ;  «  revécôco  ^w^  ^  zai  èyévezo' 
\0yev£(j9o}  yyi y  y.où  èyévexo.  »  Oùz  oylripoq  av  ïawç y  ixaïps ^ 
(îd|atat^  £V  éit  toù  7ioty]ToO  xal  twv  àvôpwTrivwv  TiapaQé- 
ixsvoç  ,  xov  it-aBzïv  yapiv  ,  'ùc,  sic,  xà  Yipo)ïy.à  iJ.zyéQri  auvzix- 
6oàveiv  èQi^ei.  À^^ù;  «(pvw  y-at  vù|  airopoç  aùrâ  t«v  tcôv 
EXX>5Vwv  6Tce;^et  pa^/îV  IvÔa  ^y?  6  Ataç  àfj.yixavwv  ^ 

Zeù  Ttizsp  ,  (y/3(7iv  ]  à),Xà  ab  pûcv.i  vn  r,ipoç  ulaç  k'/^ociâv  , 
not>3(70v  (?'  Cf't9p-/iv  ,  (?ôç  (J'  ôfdoil(jLol(jiv  iSiaBav 
Ev  r?£  pa£i  -/ai  ôlsatjov. 

Ea-Tty  wç  àl-riOôiiç.  xo  -kocBoç  Kïavxoq'  oh  yàp  Çï5v  e^^'x^" 
xa.1  y  [riv  yàp  xo  aïxripLa.  xo~j  r/poioç,  xar^avôxepov  )  àXk  , 
kmi^r\  ev  àTTûa'xTO)  cxÔTSt  xw  àv^pdav  etç  oùfJèv  yzvjcdov 
zlyj.  âia9éG0cf.i  ,  ^là  TaÛT  àycaca.x(iiV y  oxi  Tipèç  Ty;v  \}.à.yrcJ 
àpyeî y  Qpwç  ÔTt  xâ-yioxa.  cdxtlxai  ^  w;  ttjî'vtwç  ttî^  àpzx'/iç, 
eupyjawv  evramiov  a|{ov_,  xàv  aÙTÔ)  Zeù;  àvTiTaTTy]Tat.  Al- 
d  IXà  yàp  Op.Yipoç  p.£V  èvQocâe  ovpioç,  auvepLUvet  xolq  àywatv  ^ 
■/ai  oùy.  aXXo  Tt  amoç  Tiér^ovOev  ^  h 

MatvETat  ,  m;  ot'   A/5-/j;  iy/^éuivotloç  ,  >?.ô).obv  TrOp 
Ovpeai  iMy.ivYizc.i  ^7.BiYii;  èvï  zdpfEGiv  ulmç- 
kfloiTp.oç  Oc  TTiot  Tzâp-v.  yt'v-Tar 
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Dès  qu'on  le  voit  marcher  sur  ces  liquides  plaines  , 
D'aise  on  entend  sauter  les  pesantes  baleines  : 
L'eau  (Yémit  sous  le  dieu  qui  lui  donne  la  loi, 
Et  semble  avec  plaisir  reconnaître  son  roi. 
Cependant  le  char  vole 

Ainsi,  le  législateur  des  Juifs,  qui  n'était  pas  un  homme  vul- 
gaire, après  avoir  conçu  la  puissance  de  Dieu  dans  sa  dignité, 
l'a-t-il  bien  exprimée  par  ces  paroles ,  au  commencement  de 
ses  lois  :  Dieu  dit .-  quoi?  Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière 
fut;  que  la  terre  soit ,  et  la  terre  fut  (9). 

Peut-être  ne  serez -vous  pas  fâché,  mon  cher  Térentien ,  que 
je  vous  cite  encore  notre  poète ,  dans  un  de  ces  endroits ,  où  il 
peint  les  hommes.  Vous  verrez  comment  son  génie  grandit  et 
marche  de  pair  avec  les  héros.  Une  nuit  affreuse ,  répandue 
tout-à-coup  sur  l'armée  des  Grecs,  ne  leur  permet  plus  de 
combattre.  Ajax  impatient  s'écrie  (10)  : 

Grand  Dieu!  chasse  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeux  , 
Et  combats  contre  nous  à  la  clarté  des  cieux 

Voilà  un  sentiment  digne  d'Ajax.  Il  ne  demande  pas  la  vie  ; 
cette  prière  serait  au-dessous  de  lui  ;  mais  dans  ces  épaisses 
ténèbres  sa  valeur  ne  pouvant  se  signaler  par  aucun  exploit,  il 
s'indigne  d'être  réduit  à  l'inaction  au  milieu  d'une  bataille;  il 
demande  que  le  jour  lui  soit  rendu  au  plus  tôt;  il  y  trouvera  du 
moins  une  mort  digne  de  lui,  dût-il  avoir  à  combattre  contre 
Jupiter  même.  Ainsi,  dans  V Iliade,  le  génie  impétueux  d'Ho- 
mère anime  les  combats ,  et  l'on  dirait  que,  lui  aussi. 

Tel  que  Mars  en  courroux  au  milieu  des  batailles, 
Ou  ,  comme  on  voit  un  feu  ,  portant  partout  l'horreur  , 
Au  travers  des  forêts  promener  sa  fureur, 
De  colère  il  écume  (11). 
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^eUvvai  $'  ôfiw;  àiù  ryjç  (J^vdaeia^^  (  xai  yàp  Taûra  roXXwv 
Êvexa  TipoaeT:iQe(>ipr]xéoVj  )  ott  p-eyaXy]?  yûaewç  uTîoyepopi- 
12vy];  y;(Jr]  î'tJiov  ètJTtv  èv  yy^pa  tÔ  (piXoj^môov.  AvjXoç  yàp  êx 
TroXXwv  T£  aX).c«>v  cuvTîôeixw;  Tautriv  ^evxépav  tyiV  vizôdeaiv, 
àxàp  ^Yi  y.ocy,  roù  leit^ava  twv  ïkiayMV  TraôrjfjioÉTWv  <îià  tï7ç 
Oouaceia;  ^  w;  èTzeicô^ix  xivcr.  xov  Tpwïy.oy  r.oXé^ou  ^ 
TrpoçeTretçye'peiv  ^  xat  vyj  Ai'  i-/.  lov  xàç  okoovpasiq  y.al  Toù; 
ot'xTouç  ^  0);  TTa/at  7:01»  Trpoeyvwapiévouç  toî;  fiptàaiv  ^  èv- 
T(xû0a  Tzpoqa.vio^i^ova.i.  Où  yàp  a)vX'^y3  t^ç  IXia'iîo;  STTt'Xoyo; 
ècTiv  y,  0«3'ûa<7£ta" 

Ev9a  jiièv  Ata;  /.fi^on  àpmoi; ,  ev6a  d"  kyiXï.z'jç  , 
EvÔa  ^'  iptôç  y«).oç  utôç. 

IoAtîÔ  ^e  zrii  aiivriç  ahia^  ^  011x0.1,  t>5?  pèv  IXta(?oç^  ypixc^o- 
[lévriç  èv  àx.p.>7  TivsûpiaToç  ^  ôXov  zo  aco^y-aitûv  ^pxp.axiy.ôv 
v7isaTTn<yot.zo  y.cà  ivaytàviov  zyjç  âk  O^uaasiaç  z6  ■nléov  Siri- 
yrii/.axvMV  y  onep  ï^iov  yinpoiç.  OSev  èv  zr,  O^vriazia.  r.oipti- 
y.daa.1  Ttç  av  xara^uopievw  zov  Op.y]pov  :^Xîco  ^  oO  (^i^a  t:^; 
^©©(îpo'TyîToç  Tiapapiévsi  zo  p.éyeQoç.  Où  yàp  lit  ror^  lliazoïç, 
èyMvoiç  "Koirj^arjiv  Ttjov  èvzcdiOa  aû)(^ei  zbv  zôvov  ,  oùd"  èi^co- 
]x.otXiG]i.iva.  zà  'o^'fi  zal  li^-/ip.a.za.  p.Yi^a.p.oû  'ka.p.ëdvovza. ,  obâk 
zhv  T.pôyyaiv  o^oiav  tcôv  eTraXXvîXwv  TraÔwv^  où^è  tô  àyyî- 
axpo(Dov  y-cà  ■ko'Kizi'aov ,  xal  Tat;  èx  tv7ç  a?.y)0c£aç  ^avTacrîat; 
y.a.za.T.ZT^VY.v(ùp.ivov'  àùX  o'iov  br.oyupoîJvzoç  elç  lauzov  oyy.ect.- 
-joij  y.cà  Tiepi  zà  ï^ia  piézpa  èpriu.ov^évov  ,  zo  "Xoir.ov  oa.i- 
vovTai    zoï)    u-yéQovi    à^r.ùzi^îç    y.xv  zoïç    auBoù^sai     y.o.i 
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Mais  l'Odyssée  (et  je  dois  l'observer  pour  plusieurs  raisons) , 
VOdyssée  est  le  déclin  d'un  beau  génie  (12),  qui  en  vieillis- 
sant commence  à  aimer  les  contes;  car,  sans  parler  de  plu- 
sieurs autres  preuves,  deux  choses  font  voir  clairement  que  ce 
poème  a  été  son  second  ouvrage  :  d'abord,  les  malheurs  d'IIion 
qui  restaient  à  décrire,  et  qu'il  a  fait  entrer  dans  VOdyssée 
comme  le  supplément  de  la  guerre  de  Troie;  ensuite,  les  louan- 
ges funèbres  et  les  regrets  qu'il  y  donne  aux  héros ,  et  dont 
il  s'acquitte  ici  comme  d'un  tribut  qui  leur  était  depuis  long- 
temps destiné.  Oui,  VOdyssée  est  le  complément  de  VIliade 
(12)  : 

Là  gît  le  grand  Ajax  et  l'invincible  Achille  ; 
Là  de  ses  ans  Patrocle  a  vu  borner  le  cours; 
Là  mon  fils,  mon  cher  fils  a  terminé  ses  jours  (13). 

L'Iliade ,  étant  donc  l'ouvrage  de  sa  jeunesse,  est  pleine  de 
mouvement  et  d'action  ;  mais  VOdyssée  est  presque  tout  en- 
tière en  récits ,  ce  qui  est  le  goût  de  la  vieillesse.  Homère  dans 
ce  dernier  ouvrage  est  comparable  au  soleil  couchant ,  qui  est 
encore  grand  aux  yeux ,  mais  qui  ne  fait  plus  sentir  sa  cha- 
leur ;  ce  n'est  plus  le  ton  vigoureux  de  VIliade ,  celte  hauteur 
de  génie  qui  ne  s'abaisse  jamais,  cette  activité  qui  ne  se  re- 
pose point,  ce  torrent  toujours  égal  des  passions  qui  se  succè- 
dent les  unes  aux  autres,  ces  transitions  rapides,  cette  force 
oratoire,  et  cette  foule  d'images  heureuses  et  vraies.  Mais, 
comme  l'Océan,  au  moment  même  du  reflux,  et  lorsqu'il 
abandonne  ses  rivages  ,  est  encore  l'Océan,  on  aperçoit  encore 
dans  VOdyssée  le  reflux  d'un  grand  génie  qui  s'égare  dans 


172  DU  SUBLIME,  SECT.  X. 

i4à7rt(TTOtç    TrXa'votç.    Aéywv  ^k  Taux'    ovy.    £Tiiki\ri<3[t.ai    twv 

xat'  Ttvwv  a).)>wv  àXXà  y:^paç  ^ir]yoiJy.cci  j  yripaq  à'  opwç 
Oy.rjpov.  ïllriv  h  aTratjt  Toûtoi?  el^^ç  toû  Tipay.Tr/.oîi  Y.paxti 
xo  imBiY.ôv  iraps^éêriv  «?'  et;  raùQ'  ^  wç  é'ipyiv^  î'va  $ci^a.L(xi^ 
(jiç  elç  'kripov  èvioze  pdaxov  '/.axa.  t/jv  à7Taxp.yîV  xà.  ^leyalo- 
(j>u>5  T:ccpaxpé'K£Xcci  ,  oia.  xà  iiepi  xov  àay.QVy  xat  xoùç  ex»  Kio- 
y.y];  avo(^op§ov^évovÇj  o'ùç  6  Zmloç  ^yi  •/oipi^ia.vXaXovxa.  j 
-Axi  xovifKQxCùV  TreAstarÎMv  wç  Vcoo-aôy  TrapaToeyoï^ievov  Ata^ 
xaî  Tov  IttÎ  tol!  vaDc/.yiox)  §iy^  Yip-épa^  aatxov  _,  xâ  xz  r.zpi 
XTtV  iJ.VYi(JXYjpo(^ovia.v  àmOava.  Tî  yàp  àv  oDlo  ^-^aaiaev 
i^xahxiXj  y;  Tcô  ovxi  xoiJ  Aïoq  h\jr.via.  ;  àzvxépov  ^e  evex.a 
'KpoçiaxopziaBtù  xà  Y.axà  xw  0^v<jaeia.-j ^  ottw;  v?  aoi  yvwpi- 
IxoVy  wç  Yi  ànccy-pLY)  xoù  izâOovç  iv  xoh  fj-eyâloii  avyypx(feiJai 
y.ai  Tioirixcâç  elç  riBoç  ivSkbtxa.i.  TotaÙTa  yâp  7:01»  xà  Tiipl 
XYiv  xoO  O(3'u(70'£m;  YiQiKwq  ahx(ù  ^lokoyo-ôazva  oiy.(av  y  010- 
vû  yM^.(ji>$ic(,  xiç  èaxiv  YiQo'koyovp.évri. 

SECT.  X. 

Oepe  vùv^  eï  XI  xat  éiepoy  'éyoïiisv  ^  v^rikoitç  T:oieiv  xoiiç, 
'kôyovq  §vvc(^£Vov  ,  liziay.t'^tji^tBa..  OùxoOy  I-kzi^ti  nàai  xoïq 
TTpâyf/.ccm  (fvaei  avve^psvei  xivà  iiépia. ,  xalq  vXaiç  avvvTzccp- 
;)^ovTa  j  i'E,  àvdyv.y\q  yévoix  àv  r,^iv  v^ovq  a.ïxiov  ,  xh  twv 
£|!/^£poa£Vwv  è'/léyziv  àzl  xà  xatptwTaTa  ,  xal  xaiJxa.  xyi  r.poz 
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des  récits  sans  vraisemblance.  En  parlant  ainsi ,  je  n'ai  pas 
oublié  les  tempêtes  de  l'Odyssée,  l'aventure  du  Cyclope,  et 
quelques  autres  endroits;  je  dis  que  c'est  l'ouvrage  de  la  vieil- 
lesse ,  mais  cette  vieillesse  est  celle  d'Homère.  Au  reste,  dans 
ces  endroits  même ,  il  y  a  beaucoup  de  récit  et  peu  d'action. 

Toutes  ces  observations  confirment  ce  que  j'ai  déjà  avancé  : 
qu'un  esprit  supérieur ,  à  son  déclin ,  tombe  quelquefois  dans 
le  bavardage.  Ainsi,  la  fable  de  l'Outre;  ces  malheureux 
métamorphosés  par  Circé ,  que  Zoïle  appelait  de  petits  cochons 
larmoyants  (1 4)  ;  Jupiter  nourri  par  des  colombes ,  comme  un 
petit  pigeon  ;  Ulysse  qui  passe  dix  jours  sans  manger ,  après 
son  naufrage,  et  la  manière  invraisemblable  dont  il  fait  périr 
les  prétendants  (15);  qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  des  songes 
de  Jupiter? 

Une  seconde  observation  que  vous  ferez  en  lisant  ce  poème , 
c'est  que  les  auteurs  qui,  dans  la  vigueur  de  l'âge,  ont  le  mieux 
peint  les  passions  fortes  (16)  ,  ne  peuvent  plus  manier  que  les 
passions  paisibles  et  tranquilles.  Telles  sont  celles  que  nous  of- 
fre l'Odyssée  en  racontant  ce  qui  se  passe  dans  la  maison 
d'Ulysse  :  c'est  une  sorte  de  drame  qui  peint  les  mœurs  de  la 
vie  privée  (dans  le  ]",  3*  et  4*  chant). 

CHAPITRE  IX. 

DU    CHOIX    DES    CIRCONSTANCES     PROPRES    AU    SUBLIME. 

Allons  plus  avant  ;  voyons  encore  si  nous  n'aurions  pas 
quelque  autre  moyen  qui  puisse  rendre  le  discours  sublime. 
Comme  il  est  de  la  nature  des  choses  ,  qu'un  tout  se  compose 
de  certaines  parties,  qu'on  appelle  les  accidents  de  la  substance, 
le  style  s'élèvera  jusqu'à  la  sublimité,  si  l'on  choisit  les  plus 
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aXXyjXa  iziavvdéaîi  xaBânep  ev  ri  aw^j-a  -koisïv  âvvaaOa.f  tô 
fxèv  yàp  Tr7  èxloy^  zov  àv.poaxr,v  twv  Iyiixijlocxwv  y  xo  §ï  vn 
■KV>t.véGsi  Twv  e'jtXeXeyfjiévwv  ■npoçdyexoi.i.  Oïov  yj  2a7:ffiw  zcc 
o-up.ê'at'vovTa  xcâç  èp(ùTiy.aïi  p-aviaiç,  Tia.Bri^axoi.  ex  twv  Tiap- 
sizop-évoiv  xa\  ek  xiiç  àXy]0£Îa;  (xiixyiç  Ixdaxoxe  laixëocvei.  ïlov 
âe  Tïîv  àpsxhv  ûCT:o^eUvvxa.i  ;  oxs  xà  àxpcc  aùtoôv  y,ai  UTrep- 
xexayiéva  ^eivri  xaî  exXélat  xat  gtç  aWrika.  cjxjv'^riacf.i. 

Z  <I>Xt'v£Taj  plOt  X^VOJ  ï(TOÇ  6cOt(7tV 

EiJLfjiôv^  wvrîo  ,  ocTtç  èvavTtoç  rot 
IÇâvst  ,  x.at  Tt'kxuLQv  dSli  ywvïû- 
ffaç  urrazoûet 

Ka.pâixv  iv  (7T>20£(7tv  ÈTrvôaffsv. 
lis  yà|3   £t(?w  as  ;  ^po^écoç  piS  ywvàç 
Où^kv  £t'  e'tV.Ei* 

AÙTl'za   Jjpw    TTÙp    Ù'KO^S^pÔpLCH-A.SV 
OlZnizKjStV   (f'   OÙlJÈv  0|3ï;pt'  ,   l-KLppO^- 

pî\)at   <?'  àx.oy£* 

Ka(?(?'  £t?|!3wç  ^yy^poç  ^ésxxt ,    zpôpLOç  c?£ 
nàffav  »-ypsï,  ^"kù^poripac  âk  vrotaj 
Èp.iJ.i'  TEÔyâxyjv  o'  ô)ity(y  '7ri(?£Û(7V5v 
<I>atvo|:;txt  aVvouç. 

50Ù  ôau/j-aÇeiç  _,  w^  ut:'  «Ùtô  r/jv  ^u;)(/3V  ^  lo  <7W|uia  ^  rà;  àxoàç  ^ 
T/iV  ykôioaav  j  xàç  o^eiç  ^  T/jv  XP'^'^'^  j.  TravÔ'  _,  wç  àXkôxpiu  ^ 
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convenables ,  el  si  elles  se  lient  de  manière  à  pouvoir  faire  corps  : 
car,  d'un  côté  ce  choix,  et  de  l'autre  cet  amas  de  circonstances 
attirent  fortement  l'attention.  Ainsi  Sapho  prend  toujours  les 
accidents  qui  accompagnent  le  délire  de  l'amour,  dans  les  sui- 
tes et  dans  la  nature  même  de  la  passion.  Elle  excelle  à  choisir 
et  à  rassembler  ce  qu'ils  offrent  de  grand  et  de  plus  élevé.  C'est 
ce  talent  qui  la  distingue. 

Heureux  qui ,  près  de  loi ,  pour  toi  seule  soupire  ; 
Qui  jouit  du  plaisir  de  l'entendre  parler  ; 
Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  sourire  ! 
Les  dieux  dans  son  bonheur  peuvent-ils  l'égaler? 

Je  sens  de  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Courir  par  tout  mon  corps ,  sitôt  que  je  te  vois  ; 
Et ,  dans  les  doux  transports  où  s'égare  mon  arae  , 
Je  ne  saurais  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  se  répand  sur  ma  vue  ; 

Je  n'entends  plus  ;  je  tombe  en  de  douces  langueurs  ; 

Et  pâle  ,  sans  haleine  ,  interdite  ,  éperdue  , 

Un  frisson  me  saisit  ,  je  tremble  ,  je  me  meurs. 

Mais,  quand  on  n'a  plus  rien,  il  faut  tout  hasarder  (1)... 

N'admirez-vous  point  comment  elle  cherche  l'ame  ,  le  corps , 
l'ouïe  ,  la  voix  ,  les  yeux  ,  la  couleur,  tout  ce  qui  a  disparu  ; 
comme  si  ces  choses  existaient  hors  d'elle-même  :  ensuite  ces 
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èioi-^ô^iva  è'Ki^riTei  j  xal  y.aff  imevavTLÔiaeiq  â^iû!.  ^v-z^s-zai  ^ 
KuU'ïaiy  aXoytazEÏ  j  (jipovzî  j  yi  yàp  (^oêeïxcKi  _,  v  r.ap'  okiyov 
ziBvy\Y.ev  Iva  iih  ev  "zi  r.epï  a.iiTr,v  r.acOoq  occivrixai  _,  r.a9ôi>y 
àk  aitvo^oç.  HâvTa.  ixkv  zàioiaiJxa  yt'vsiat  ruôpi  toùç  èpwvTa;" 
y]  X>5t|/i;  <?'_,  cb;  e^r,v  _,  twv  ày.pc^v  ,  -/.xi  y]  £t;  xamo  avvcipe- 
aiç  àueipyccaaxo  tyjy  è^oy/tV  ovnsp  j  ofjULai ,  v.ai  èr.l  tcôv 
yzip.(iiV(ùV  zpÔTZov  6  TTO'-ri-y;;  èyJ.oi^êcivei  -wy  TTaoaxoXouQoûv- 
4Twy  Ta  y^cfXez(l)~ocza.  O  (utèv  yàp  ta  ApipidaTîeix  TTOtïjffaç 
exetva  orerai  ^zivd' 

&cvJ[JL   Yilûv  y.oLi  toOto  ^asya  yo^civ  r,u.îTéor,GrJ. 
AvJ'^eç  ur^wp   •jy.io-jiyi'J  Ùtto  yOov'og  iv  T.ihirjKjnc 
^'ji7rr,vol  Tivéç  ststv  ,  e^oufft  yào  eoya  7rov>joà  , 
O^aptaT'  £v  ■xfjzpoiai  ,  Ijyhi*  (?'  sv  ttovtw   'iy oj a vj . 
Hrroj  7ro)>)>à  6îoÏ!7t  yt).^;  àvà  ^sîoa;  éycvzsç 
Eyyo'jzxi  GnliyyvoKji  xa/.w;  àva§ai^o/x£vo ifft. 

TTavtt  p-xjv  ^  oîiJ.a.1  y  èfXov  j  w;  7:Àéov   «vôo;  £;(ct  Ta  Xsyc- 
S/xeva  ?!  (Jéo?.  O  (îè  O|:xyioo;  ttwç;   vj  yào  àr^o  iroXXwv  Xe- 

yédÔM' 

* 
Év  (?'  énzG\  Mç  Ôtî  -/'jpta  00^  £v  vr'i  T:iar,ci  , 

Aâêoov,  ÛTTsti  vîyéwv  àvîtiozoefég'    Yi  ^é  zs  izina. 

A/vyj  yTTîzo'jyQy) ,  àvétioto   (?i  ^etvô;  à>ÎT»;ç 

IcTt'w  Èpiêoî'piïTat  ,  rpoiLioiJii  Si  ~s  foivca.  voLÏtzxi 

A£i(?t'oT£ç"  TUTÔbv  yào  'J7:sy.  By.vv.zoio  féoovzoci. 

QÈ^Tîey^doYfGz   /.où    6    ApaTo;    zo     aiizci   tojto    u.£T£V£y/-£îy  ^ 
—  ôXr/ov  (?£  (?ià  ÇûXov  at(?'  IoÙaii- 
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oppositions ,  elle  transit ,  elle  brûle ,  elle  raisonne ,  elle  s'égare, 
elle  tremble,  elle  se  meurt  ?  Il  semble  que  ce  ne  soit  pas  une 
seule  passion,  mais  un  concours  de  passions.  Telles  sont,  il 
est  vrai ,  les  suites  ordinaires  de  l'amour  :  mais  ici ,  comme  je 
l'ai  remarqué,  le  choix  et  la  réunion  des  circonstances  émi- 
nentes  ont  produit  le  sublime  (2). 

Lorsqu'Homère  décrit  les  tempêtes ,  il  rassemble  de  même 
ce  qui  arrive  alors  de  plus  affreux.  Ecoutons  auparavant  (3) 
l'auteur  des  Arimaspes  : 

0  prodige  étonnant  !  o  fureur  incroyable  ! 

Des  hommes  insensés,  sur  de  frêles  vaisseaux. 

S'en  vont,  loin  de  la  terre ,  habiter  sur  les  eaux  , 

Et  suivant  sur  la  mer  une  route  incertaine  , 

Courent  chercher  bien  loin  le  travail  et  la  peine. 

Ils  ne  goûtent  jamais  de  paisible  repos  ; 

Ils  ont  les  yeux  au  ciel ,  et  l'esprit  sur  les  flots  ; 

Et  les  bras  étendus ,  les  entrailles  émues , 

Ils  font  souvent  aux  dieux  des  prières  perdues. 

L'auteur  trouve  cela  terrible;  mais  tout  autre  que  lui  y  verra, 
je  crois ,  plus  d'antithèses  brillantes  que  d'objets  de  terreur. 
En  est-il  ainsi  d'Homère  ?  Citons  un  exemple  entre  plusieurs 
autres  : 

Comme  l'on  voit  les  (lots  ,  soulevés  par  l'orage  (4), 
Fondre  sur  un  vaisseau  qui  s'oppose  à  leur  rage  : 
Le  vent  avec  fureur  dans  les  voiles  frémit , 
La  mer  blanchit  d'écume  ,  et  l'onde  au  loin  ^émit  ; 
Le  matelot  tremblant ,  que  son  art  abandonne  , 
Croit  voir  dans  chaque  flot  la  mort  qui  l'environne. 

Aratus  a  tâché  de  donner  un  autre  tour  au  dernier  vers  (5)  ; 

Un  bois  mince  et  léger  les  défend  de  la  mort. 


178  DU  SUBLIME,  SECT.  XI. 

7tX/;V    UIKOOV  Cf.VXÔ  Y-Ctï  y'k(X(f)Vfj6v    £7roi-/iOrîV   àvTl    '^oês^OV'    £Tl 

(îè  7rapcôpi(7£  TQv  yJv^vvov  y  etTTwv^  SûXov  ai^^  èp-jxet. 
Où/wOÙv  àizeipyei'  O  ^è  7:oty]Tyi;  oùx  £tç  a7:a^  izapopO^ei  10 
Ô'eivov^  aXXà  Toùç  à£t  xaî  fi.ovovov/^1  v.azà  zùv  vjùp.a  TCoX- 
Àa'xtç  à'KoTk'jp.ivovq  £txovoypao5£ï.  Kat  fjiyjv  rà;  npoQiaeiq  ^ 
ocTJvQéxovç,  ovaaç,  ,  (SDva.vay/.diao(.q  Tiapà.  (j>vaiv  ,  xai  etç  àX- 
y.-rikaç,  (TUfJtotacafXEVoç  ^  «  YuÈx  Oavdzoïo  ,  »  tw  u.èv  auvEp.- 
TTt'TtTovTt  7raO£i  To  é'tto;  ô^Qiwç  èêaGÛVKjev  r/5  i^È  Toù  l'irouç 
(TL»vôX£^];£t  TO  TraQo;  oc^pfjiç,  àr.fKkdacao ,  v.al  ^ovovovy. 
èvezÛTZOids  zf,  }A^ci  loù  /tvf^ûvou  lô  l^lcùixx  ,  «  YttÈx  ôava- 
7Toto  (j/épovzai.  »  Oùy.  àXÀw;  6  kp-/}'ko-)(oç,  èitl  ToO  vavayiov  ^ 
y.di  è-nl  xin  'izpoça.yyzkia.  0  AY\(ioaQévYii'  «  Ecmépa  fxèv  yàp 
Yjv ,  »  yy]C7iv  àXXà  rà;  i'ioyàç,  ,  w;  etTTot  Ttç  _,  ocpiaxîv^riv 
èy.y.af.B-/ioavTS^  èr.iauvéQYiyav  ,  oh^h  ^loiû^eç,  ,  -h  a(j£f/vov  _, 
y;  ayoXi/.ov  £y>caTaTaTTOVT£ç  ^là  y.iaov.  Ax)p.aivtxa.i  yàp 
Tccùza.  z6  oXov  ,  wcrav£t  ^•f\y]j.a.zcf.  ri  àpcx.i(àiJ.cxziXy  èiJ.7:oiovvza. 
txeyéO'/]  auvoiy.ovop.o{)^evcf.  ,  vin  zt  izpoç  allrika.  ayicti  cuv- 
TETeij^iapLÉva. 

SECT.  XI. 

lÂiVz^pôi  iozi  zalç  Tzpozy.y.tiu.ivoi.iq  àpezh  xa't  r,ii  Kolovaiv 
aù'|yiatv  y  ozav ,  osy^QaévMV  twv  Trpay^aTWV  y.où  àydivutv 
ya.zà  Tïepiôàovç,  àpyâq  zz  "KoXkà.^  xal  àvoi.T:a.\)\ciiq  y  îzipa. 
ézépoiq  eTïeiçy.uyJkQvyi.tvix  ^zyéOri  auvey^diç  èr.siçocyYizat  y.c(.z 
'^sTîîêaaiv.  Toùzo  ^k  eïze  §ià  zonriyopioLV  y  dze  ^zîvtùciv  y  r, 
'Koayu.a.zMV  h  y.a.za.ny.îvGiv  èm'ôpwfjiv  ,  s'iz  eTiotxovoatav  t'p- 
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Cela  est  petit  et  gentil;,  au  lieu  d'être  terrible.  De  plus,  il  donne 
à  contre-sens  des  bornes  à  leur  danger.  Un  bois,  dit-il,  les  défend 
de  la  mort  :  donc  il  l'éloigné.  Homère  ne  dit  pas  une  seule  fois 
que  le  danger  ait  des  bornes  :  il  peint  toujours  ,  et ,  pour  ainsi 
dire,  à  chaque  flot  qui  s'élève,  les  matelots  qui  périssent.  Il  y  a 
d'ailleurs  une  licence  heureuse  dans  le  rapprochement  insolite 
de  ces  deux  mots ,  ^tt  è/.  ;  il  exprime  d'une  manière  très  imita- 
live  le  mouvement  de  la  mer,  par  le  choc  des  syllabes  qui  se 
brisent  comme  les  vagues.  Arcbiloque  a  décrit  de  même  un  nau- 
frage (6),  et  Démosthène  la  prise  d'Élatée  (7)  :  la  nuit  appro- 
chait,  dit-il  ; l'un  et  l'autre  ont  fait  un  choix  sévère  ;  ils 

n'ont  pris  ,  si  l'on  peut  parler  de  la  sorte  ,  que  les  sommités, 
sans  y  mêler  rien  d'inutile  ,  ou  qui  sentît  la  déclamation  ;  car 
cela  gâte  tout  :  c'est  comme  le  moellon  et  le  plâtras  qu'on  en- 
tasserait pour  élever  un  édifice  majestueux  (8). 


CHAPITRE  X. 


1)E    L  AMPLIFICATION. 


L'amplification  est  au  rang  des  moyens  que  nous  venons 
d'établir ,  lorsque,  dans  une  affaire  et  dans  un  plaidoyer,  qui 
admettent  tour  à  tour  des  reprises  et  des  pauses  (1),  toutes  les 
parties  s'enchaînent  les  unes  aux  autres  et  s'élèvent  par  degrés 
jusqu'au  sublime.  Que  l'amplification  roule  sur  un  lieu  commun, 
qu'elle  consiste  à  exagérer,  à  fortifier  les  questions  et  les  preu- 
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ywy  r,  r.aO>J)V  (  p.i»piai  yàp  i^éai  twv  ocj^r;'yt'jyj  )  yivoixo' 
yph  ytvooa/.ctv  op-w;  tov  prj-zopa. ,  wç  où(?£V  àv  to'jtwv  /.aS' 
auTo  auatat'y]  yjj^pi-i  u^'^'j;  TéXeiov ,  7:Xy;v  et  p.y5  èv  otV.-oi; 
apa  vyj  Ata ,  y;  èv  euTeXtaf/orç*  tcôv  S'  àXkwv  aùçyiir/wv 
oTou  7:£p  àv  To  ui|^yiXov  àipÉXyîç  _,  wç  ■|u;(ï5v  è^ocipinaeiç  aôy- 
jutaTo?"  sùQùç  yàp  àtove?  xat  y.evoÙTat  rô  epiTipecxTov  aùrcôv^ 
3,a"/j  xoTq  xi'i^zai  (TVV£mppu>vvù^evov .  H  (lévToi  ^loct^épsi  toû 
àpzioiç  îlpTinhou  ta  vJv  Tza.pa.yyzKkoii.tva. ,  (T:epiypa.(^h  yocp 
xiç,  r,v  èxîîvo  xCiV  a-/.p(ùv  "kripipLaioiV ^  -/.aï  sic,  hÔTrixa  avvza- 
|t;  )  xai  Tt'vi  -/.aQoAoi»  rwv  au|/3(T£Wv  TrapaXXaTTst  xà  'j(|/y]  _, 
-•/î;  aaoy]vdy.i  avvriç  ïvzy.a  Tjvxôu.'tiç  àiopiaziov . 

SECT.  XII. 

O  y.£v  oùv  T&ôv  xejyoypdrs^tùv  opo;,  è^oiy'  ovy.  àpzaxoç. 
Av^TiGiç  iaxi  y  (paoi  j  "kâyoç^  ^iytBoq  TiepixiBeiç  xoîç  utto- 
xei^évoiç'  ^{jvaxai  yocp  à.p.i'kzi  v.ai  xi^oyq  ,  v.at  TraQouç  ^  xai 
TooTTMV  efvai  xoivôç  oiiToç  6  ôpoç  ,  eTzei^r,  y.à'/.zïva  tw  Xdyw 
TzepixlOriOi  Troto'v  it  piÉyEGo;.  Eao'i  ^k  oalvexai  xavxa  ocA^r,- 
Xwv  'Kapa.XXdxxeiv  y  fi  y.elxai  x6  ukv  ii^J^ioç,  ev  ^idpiiaxi ,  y] 
^'  ay|y]ffi;  '/.ai  iv  tÙ-TiOzi'  ^toizep  iy.elvo  uev  y.àv  vo-^piaxi 
ht  TioW.aVaç  ^  vi  (?è  TravTco;  p.zxx  r.oaixrixoi  v-olI  Tispiovoîaq 
^Ttvô;  uoiaxaxai.  Kat  efjTtv  -/^  a'j^r^Giç ,  wç  tVTTW  r.epiXa- 
êsiv ,  auixTÙc/ipoiGii  àr.o  ra'vTwv  tcôv  è^(j>£po^év(ùv  xoîç 
T.pocyiiafji  pioptwv  xai  TÔTïwy  ^  layypoTZOïovaa  v/j  eTrtpioyy;  tô 
■/.aTe(TX£ua(7|ui.évoV  TaÛT/j  t:^<;  TTt'dxewç  ^i£(JX(t)G<Xy  on  //  u.èv  tô 
ÇrjTOÛpsvov   à7ro(5'£t'(xvu'7iy)... 
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ves  ,  à  distribuer  les  faits  et  les  passions  dans  un  certain  ordre, 
car  il  y  en  a  de  bien  des  espèces  ;  l'orateur  doit  savoir  qu'il 
n'en  est  aucune  de  parfaite  sans  le  sublime  ,  excepté  sans  doute 
dans  les  choses  qu'il  doit  affaiblir  et  rabaisser,  et  lorsqu'il  faut 
exciter  la  commisération  (2)  :  en  tout  autre  cas  ,  si  vous  en  ôtez 
le  sublime,  ce  n'est  plus  qu'un  corps  sans  ame  :  l'amplifica- 
tion qui  ne  tire  pas  de  là  sa  force  ,  languit  et  n'est  que  de 
l'enflure. 

Pour  rendre  ceci  plus  clair,  je  ferai  voir ,  en  peu  de  mots , 
comment  le  sublime  diffère  de  l'amplification  ,  et  celle-ci  du 
choix  des  grandes  circonstances,  dont  j'ai  parlé  précédemment. 

CHAPITRE  XL 

COMMENT    ON    PEUT    DÉFINIR    l'aMPLIFICATION. 

L'amplification,  disent  les  maîtres  de  l'art,  est  un  discours- 
qui  sert  à  agrandir  les  choses.  Je  ne  saurais  goûter  cette  défini- 
lion.  Elle  peut  convenir  également  au  sublime,  aux  passions 
et  aux  figures  ,  puisque  tout  cela  donne  aussi  de  la  grandeur 
au  discours.  La  différence  du  sublime  à  l'amplification  me  pa- 
raît sensible.  L'un  consiste  dans  l'élévation,  l'autre  dans  l'abon- 
dance :  l'un  peut  donc  se  rencontrer  dans  une  seule  pensée, 
l'autre  se  compose  toujours  du  nombre  et  de  la  quantité.  On 
pourrait  la  définir  :  un  discours  qui  rassemble  toutes  les  circon- 
stances tirées  du  fond  des  choses  et  des  lieux  oratoires,  sur  les- 
quelles on  insiste  pour  en  fortifier  la  preuve.  On  ne  doit  pas  la 
confondre  avec  la  preuve  :  celle-ci  a  pour  objet  d'établir  la  vé- 
rité de  ce  qui  est  en  question 
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yiéyyzai  r.ollc/.yjn  ysyeQoç.  Odev  ^  oi^ai  y  Y.a.xà  làyav  6  /xèy 
p:^Twp^  «TE  Tia.QriZiyMzepQÇj  ttoXÙ  tÔ  ^lâTZvpov  'éyti  xai  Ôu^îcwç 

SJKpAeydp.svoV  6  (îè^  y.aQsGZÔ)ç,  iv  oyxw  /.a't  fji£yaXoTrp£T:£rff£/!ji- 
àtVÔTYiXiy  oùx  £t|;i/xTat  pÈv^  a)-X'  où;i^  outcoig  èT.éazpcTZxai.  Où  xat 
aXXa  â'E  Tiva  yj  xaSJxa,  è^j-ol  âoKsl^  c^ilxcze  Tepsv-iocvey  (Xiyo) 
§ï,  £t  Y.cà  'hyXv  wç  EX^yjaiv  £^£ÎTai'  rt  ytvw(7X£tv^)  xai  6  KtX£- 
pwv  toi!  Ayif;.o(70£vouç  £V  lotç  fxeyédeai  TïocpaXkdzzei.  O  p£v 
yàp  £v  u'^£t  tô  tiXe'ov  àTTOTo^utû)^  6  i^£  Ki/.c'pwv  £v  "/yati.  Kat 
6  p.£V  Ti^éxspoq  $ià  tÔ  p.£Tà  jSt'ai^  ey.aa-o(.  _,  Iti  (5'è  xdyo-jç  , 
pcâ^riç,  y  i?£ivoT-/]TOç  j  oîov  xaUiv  T£  afjia  xat  ^laprcdi^eiv  , 
o-xyiTTTÔ)  Ttvt  Tiapsiy.â^oir'  ocv  h  y-epavvw'  6  ^k  KtxEowv  wç 
àp.^tXa(]3ï7ç  Tiç  èin:p-/]G^.bq  y  6ïp.ai  y  T:dvx-n  vé^j-ixai  y.où  àvet- 
"ketxai  y  TToXù  E^wv  xaî  èmixovov  àû  xb  y.a.îoVy  v.cà  (S'tazXy]- 
povoiJ.ov^.£Vov  dXkox'  àXkoi'oK  év  aùiw  xat  zatà  ^la^oyàç 
àva.xp£(f6pL£Vov.  AXkà  xaùxa  u.kn  ii^eiq  àv  d.p.zivov  è-ntxpî- 
OvotTE.  Koupbç  ^e  xov  A'/]^oaÔeyixov  juièv  v^ovç  zat  vixepxe- 
xapiévov  £V  T£  xaîç  §eiv(l)atai  vmX  xolq  aoo^polç,  "KdQzci  y  v.di 
£v9a.  ^sH  xbv  ay.poa.xriv  xb  o-iivolov  VAiù.'hicci'  xvjç,  §k  yyaewg  y 
or.ov  y^pri  y.axa.vxkftGa.i.  Tc/7Ty]yoptatç  xz  yàp  _,  ydi  èmlôyoïç 
y,ixxà  xb  TiléoVy  xai  -napaêdasoi  ,  v.ax  Torç  (j)p(X<jxiy.OLq  «Tract 
y.ai  èT:i^eLy.xiy.oïç,  y  laxopiaiç,  xe  yai  ovaiokoyiaiç  ,  xat  oùx 
ô'Xiyoïç  xkloiç  uépsoiv  âpixô^irtz. 
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CHAPITRE  XII. 


PARALLÈLE    DE    CICÉRON    F.T    DE    DÉMOSTHÈNE. 


(1) L'un  (c'est  peut-èlre  Démosthène),  plus  habile  à 

manier  les  passions ,  est  plein  de  chaleur  et  de  véhémence  : 
l'autre  (peut-être  Platon),  grave  et  majestueux  ,  n'est  pas  froid, 
mais  il  n'a  pas  autant  de  rapidité. 

Nous  ne  pouvons  guère  juger  de  Cicéron  ,  nous  qui  sommes 
Grecs.  Mais  il  me  semble  différent  de  Démosthène  dans  le  genre 
sublime.  Le  premier  est  grand  dans  son  abondance  ,  le  second 
dans  sa  précision.  Démosthène  a  une  force  ,  une  rapidité,  une 
véhémence  irrésistibles  ;  il  brûle  et  écrase  en  même  temps  ;  je 
le  comparerais  à  la  foudre.  Cicéron  me  paraît  semblable  à  un- 
vaste  incendie  ,  qui  se  répand  et  se  déploie  de  toutes  parts  ;  qui 
s'anime  et  brûle  longtemps  ;  qui ,  sans  sortir  du  même  lieu  ,  se 
porte  tantôt  sur  un  point  et  tantôt  sur  un  autre ,  et  prend  par 
intervalles  de  nouvelles  forces.  Mais  vous  (qui  êtes  Latins),  vous 
en  jugerez  mieux  que  moi. 

Le  genre  de  Démosthène  convient  aux  endroits  qui  deman- 
dent de  la  véhémence ,  aux  passions  fortes  ,  quand  il  faut  ter- 
rasser l'auditeur  comme  d'un  seul  coup  ;  l'abondance  de  Cicé- 
ron ,  lorsqu'on  veut  le  charmer;  elle  est  bien  placée  dans  les 
lieux  oratoires ,  dans  les  péroraisons  ,  les  digressions  ,  les 
discours  du  genre  démonstratif,  les  récils  de  l'histoire  et  de  la 
physique,  et  dans  plusieurs  autres  parties. 
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SEGT.  XIII. 

Ort  ixévToi  6  nXaTWV  ^  (  èiioc'jei^i  yxo  ,)  TotoOrw  xivl 
■/t\}[t.a.zi  à(];o(py]T£  péwv  ,  où^Èv  r,xzov  ^eyediivixcti ,  àvsyVM- 
XvWi;  là  èv  Tvj  XIoAtTet'a^  (lôv  tuttov  )  oùx  «yvoer?.  a  Oi  apa 
^povïjaewç^  »  ^y]0£  ^  «  xat  àpsziiç,  àTieipot^  sixt^y^icciq  ^k  xat 
Tor?  ToiouTOfç  àet  'S^vvQVXtq  y  xaTw_,  wç  lotze  ^  Cj>épovx(xi  ^ 
xcù  xaTJXYj  Tikavdvxai  §ià  ^iov.  Ilpbç,  $e  xb  aky]Oeç  «vw  où'r' 
àvéêXe'^^av  ttcottote^,  oûV  àvYivéyQyiaav^  ovàk  ^eêaiov  xs  xal 
■/.aQtxpàç  Yi^ovriq  cyeOoavTO*  «XXà  jSocDcyjpiâTwv  (JtKrjv  ^  xarw 
àei  |3X£7:ovT£ç  ^  xat  xsxuoo'tsç  etç  y>5v  /.ai  etç  xpoi.rJi^(x.q  _, 
jSdoDtovrat  j^opiaÇopevot  -/caî  o^sûovreç^  xat  êyey.a  t>5ç  toO- 
Twv  TT^ecvelta;  XaxTt'i^ovTsç  xaî  xDptTToyTsç  aXXi^Xoi/ç  at- 
^Tipoïç  y-épaai  /.al  oTi'kaXç  àiioKXivvûovai  S'i'  c(T:lri<jxiav .  » 
2Ev(5'£t'xvuTat  â'  Yi^ïv  obxoç  o  avï^p  ^  et  jSouXotpigÔa  ptrj  xato- 
Xtywperv  ^  coç  xat  aXXyj  xtç  Tiapà  xà  elpYiixéva.  o^bç  èm  xà 
ii^rikà  T£tV£t.  Ilota  ^e  xat  Ttç  aûry)  ;  H  xôùv  £pi7rpoa0£V  p£- 
ydlcùv  avyyp(X(^é(jiV  xat  7roty]Tâ)v  ^{(XYiaiç  xe  y.ai  i^ïjXwcjiç.  Kat' 
y£  TOUTOU^  ot').TaT£_,  (XTzpi^  èyépLsBccxov  (jxoroù.  IIoXXoî  yàp 
(xXkoxpioi  Beowopovvxai  T.vev^.axi  xbv  ahxbv  xpoTtov ,  ôv  y.al 
XYiV  TTuQt'av  Xû'yoç  é'^S'^  Tpi7TO(5't  7:Xy/(7ta^ouc7av^  ('ivQa  priy^d 
èaxi  yriç,  àvazvelv  ,  w;  <^aaiv  ,  àzu.bv  ïvOsov  )  alxôQsv  èy- 
xûj^jtova  T>5ç  §a.i\ioviox)  y,<xBiaxaiJ.évriV  (?uvaf;.£c.)ç  ^  'Kapcx.uxix.a. 
ypr,aii(ù§eïv  y.a.x  iizÎTiVoiav.  Outw;  «to  x9iq  xGyj  àpjai^ùv 
^eyaloc^viaç  sic,  xàcxoyv  Çy)}.ciuvTwv  iy.eivovç  t];u/àç^  w;  ocnb 
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CHAPITRE  XIII. 
l'imitation. 

Tel  est  le  genre  de  Platon  ;  je  reviens  (1)  à  mon  sujet  :  son 
style  abondant  coule  sans  bruit  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
élevé.  Ce  passage ,  que  vous  avez  lu  dans  sa  République  (2) , 
suffirait  pour  s'en  convaincre. 

«  Les  hommes  étrangers  à  la  sagesse  et  à  la  vertu,  sans  cesse 
»  occupés  de  festins  et  de  plaisirs  semblables,  ne  se  portent  que 
»  vers  ce  qui  est  bas  ;  et  voilà  pourquoi  la  vie  entière  n'est  pour 
»  eux  qu'une  longue  erreur  :  leur  vue  n'arrive  point  jusqu'à  la 
)>  vérité  ;  ils  ne  regardent  jamais  en  haut  ;  jamais  ils  n'ont  goûlé 
»  la  volupté  solide  et  pure  :  courbés  ,  comme  de  vils  animaux  , 
»  l'œil  fixé  sur  la  terre  et  sur  leur  pâture  ,  ils  ne  savent  qu'as- 
»  souvir  leur  faim  et  satisfaire  leurs  passions  brutales  :  jaloux 
y  l'un  de  l'autre  ,  s'attaquant  et  se  déchirant  avec  des  griffes 
»  et  des  ongles  de  fer,  ils  s'entr'égorgent  par  une  insatiable 
»  avidité.   » 

Platon  nous  a  appris  par  son  exemple,  si  nous  avons  le  cou- 
rage de  le  suivre  ,  qu'il  est  encore  une  autre  voie  pour  parvenir 
à  la  sublimité  :  c'est  l'imitation  des  écrivains  qui  ont  excellé 
en  vers  et  en  prose.  Voilà  ,  mon  cher  Térentien,  ce  que  nous 
devons  constamment  nous  proposer.  L'esprit  d'autrui  fait  quel- 
quefois sur  nous  l'effet  de  l'inspiration.  On  éprouve  alors  quel- 
que chose  de  semblable  à  ce  qui  arrivait  à  la  Pythie  sur  le  tré- 
pied d'Apollon.  Une  vapeur  divine,  qui  s'exhalait,  dit-on, 
d'une  ouverture  de  la  terre,  la  remplissait  d'une  force  surhu- 
maine ;  et  elle  rendait  sur-le-champ  des  oracles.  Il  sort  de 
même  du  génie  des   anciens,  comme  de  l'antre  sacré,   des 
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^evoi  y  Y,cf.i  01  p/j  lîav  (poi^aaTtxoi  ^  tw  éxéporj  auvevQouaiwat 
3|:/£yé9£t.  Movoç  HpotS'oTOi;  O^YipiMna.zoq  èyévexo;  l^x-fiaiyo- 
poç  exi  'npàxepov  y  6  xt  kpjikoyoç,  ^  TtavTcov  ^ï  totjtwv  p.d- 
"kiaxa.  6  ÏTXatwv  _,  ocr.b  toû  O/jLyjptxoù  exeivou  vaparo^  etç  a-j- 
TÔv  lÀvpiaç  ô(7a;  Tiapccxponàcç  àiioy^exevadi^evoç.  Ka'i  icrw; 
i^ptv  à-no^eî^eoiv  e^ôi ,  el  (xyi  xx  èit'  eï^ovq  v.cà  oi  Trept  Ajut- 
^y.fjiviov  e/.XélavTSç  ày£ypaï|/av.  Ectti  ^  où  -/Xottï}  xb  Trpày^a^ 
aXX'  w;  «7:5  y.a).o5v  >^9wy^y/  Ti'kaap.dxuv ,  rj  ^'/]movpyYiu.dxwj 
àTîpTUTTwatç.  Kal  où^'  àv  èr.cx.ytiJ.daai  v.oi  fïoytzX  xr\kiY.aLVxd 
xiva  xoïç,  XTiç  (^iXocof^ica;  oôy^.o.ai  ,  /.ai  etç  -7:oty]Tr/.à;  uXa; 
TzoKkoLy(ov  <jvvs(j.êftvxi  '/.xl  (fpccasiÇy  ei  /;(.y!  TrEpî  Trpwtciwy  vh 
Ata  TTavn  SupKÎ)  Trpàç  Opiripov  ,  w;  àvTaywvto'Ty:;  véoç  T.pbq 
r,^r\  xedoai^ac^évov  y  ïaoiç,  p.£v  oikovziy.cxspov  y.al  oiovei  §ic/.- 
^opcait,6[Ktvoç,y  où/-  àvw^£Aô5ç(5'  o^jm^,  ^lYjpiaxevtxo'  «.Aya- 
Qh  »  yàp^  /.axà  xbv  Haio^ov ^  «épi;  •i^''3'£  ^poxoîai.  »  Kat  tw 
ovTt  ;taXô?  oiiTo;  y.al  à|toyt/-wTaTo;  £Ù/.X£ta;  àywv  xz  y.aX 
axéc^avoq  ^  £v  w  /.ai  xb  YixxdaOïxi  Twy  T.poyzvtaxip(ùV  où/, 
«(Joçov. 

SECT.  XIY. 

Oùy.oûv  /.ai  r,v.dç,  _,  i^vi/.'  àv  5'taTrovwpi£V  ùdiyjyopiaç  ti 
/.ai  fjiîyaXoffipoaûvyi;  ^eo^evov  ,  '/.oCkbv  àva.Ti\dxxe(jQ<x.i  xuî: 
'^uy^aîç  ,  TTcô;  àv  ^  £i  TÙ^oi  ,  -aùrô  toûG'  OpLYjpoç  tiT.tv , 
TTw;  'î''  «y   ID.aTroy    y;    Ayiu.qgOîvyiÇ:    ydioiaav  ^   r,   èv  laxopia. 
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émanations  qui  passent  dans  l'ame  de  leurs  imitateurs,  qui 
ressemblent  à  l'inspiration  ,  et  qui  font  partager  à  un  talent 
médiocrement  sublime  l'enthousiasme  des  plus  sublimes  écri- 
vains. 

On  a  dit  d'Hérodote  qu'il  est  très  homérique;  mais  il  n'est  pas 
le  seul  (3)  :  avant  lui  Stésichore  et  Archiloque  furent  de  grands 
imitateurs  d  Homère  :  Platon  ,  qui  l'a  été  plus  que  tous  les 
autres^  a  détourné  de  ce  grand  fleuve  un  nombre  infini  de  ruis- 
seaux dans  son  propre  fonds.  J'en  pourrais  fournir  la  preuve, 
si  Amraonius  n'en  avait  rele\é  des  exemples  pris  dans  tous  les 
genres  (4). 

Au  reste,  l'imitation  n'est  pas  un  plagiat,  mais  quelque 
chose  de  semblable  à  ce  que  fait  un  homme  qui  se  forme  sur 
les  belles  manières,  ou  l'artiste  sur  les  modèles  de  son  art. 
Enfin,  je  ne  pense  pas  que  Platon  eût  répandu  tant  de  charmes 
sur  des  traités  de  philosophie,  ni  qu'il  eût  donné  à  son  sujet 
et  à  son  expression  ces  teintes  poétiques ,  si ,  tel  qu'un  jeune 
combattant  aux  prises  avec  un  vieux  athlète  longtemps  ad- 
miré ,  il  n'était  venu  ,  comme  en  champ  clos  ,  disputer  le  prix 
de  toutes  ses  forces  à  Homère ,  peut-être  avec  trop  de  chaleur  , 
mais  non  pas  au  moins  sans  succès;  car  l'émulation,  ou  comme 
dit  Hésiode  (5), 

La  noble  jalousie  est  utile  aux  mortels. 

En  effet ,  il  est  beau  de  combattre  ainsi  pour  la  gloire  ;  et  la 
palme  est  bien  digne  de  tous  nos  efforts,  dans  cette  lutte  contre 
les  anciens,  où  la  défaite  même  est  honorable  (6). 

CHAPITRE  XIV. 

l'émulation. 

Lors  donc  que  nous  traiterons  un  sujet  qui  demande  un  style 
sublime  et  un  esprit  élevé ,  il  sera  utile  de  nous  pénétrer  de  cette 
pensée  :  comment  Homère  aurait-il  dit  cela  ?  comment  Platon, 
Démosthcne  ou  Thucydide  auraient-ils  atteint  ici  la  sublimité  ? 
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SouKX)§î§Y\<;.  npoçui'TTTOVTa  yàp  TiuIv  v.azà.  l^-nlov  eKslvoc  xà 
npôcjoivio,  y  xal  oiov   S'ia-KpÉT.ovTa.^  zàç    4'^)(àç  àvoiàet  tmç 

Sirpôç  zà  ùvei^Wi'XoTCOioùy.BVcc  p-érpcc'  eri  ^e  ikàXkov y  ei  y.ocx.£Ïvo 
1)5  âiuvoloc  T:poi;v'Koypcc(^oiii£v  y  -jtw;  àv  xo^e  xi  utt'  e/aoû 
leyàpLSVov  Trapwv  Oy-ripoç  rixovaev  ,  ri  Ay]^oa-0£vy)ç  _,  y;  r:w; 
av  irù  toùtw  i^teTsSyjo'av.  Tw  yàp  ovTt  péya  to  àyoovtap.a^ 
ZQioïixov  iir.oziQsoBai  twv  î(3't'cov  Ao'ywv  ^iy.aaz^piov  xal  Sicc- 
zpov  j  v.a.1   h  T/jXtxouTOt;  iîpciiai  .,  xpizodç  zs  xat  ^.âpzvaiVj 

5u7r£;)^£tv  Tcôv  ypac^o^évwj  eùôvvaç  nti:cily^ai.  Xïkiov  ^e  xov- 
Twv  TZocpop^Yixiy.QV y  £1  TipoiziQsiYjq  ,  TTw;  àv  £p.où  Taùta  ypa- 
^['aVTO?  6  ^jI£t'  £p.£  Tràç  àxoua£t£V  c/lùiv  ;  Et  (J'É  Tt;  aÙTÔ0£V 
(poêoîzo  y  piyj  TO'j  t'i^tou  jSt'ou  zal  ypàvox)  oi)  c^Oéy^aizô  zi 
bT:£piôiJ.£pQV  y  dvocyK-ri  v.cd  zà  auXXapi.§avop!,£va  ItTco  x9iç  tou- 
tou f^v/riÇy  àzela  xoà  zv(^lày  wdTiep  àp-êloùaBaiy  "Kpoq  zov 
xriç  {)az£po(fYj^iaç  oXoa;  ^yj  zeleacpopoîiiisvcx.  yjpô-^ov. 

SECT.  XV. 

Oyx,ou  y  '/.où  ^.zyalhfiyopicuç,  y  Y.cà  àywvo;  ztiI  zo\)ZOiç,  y  w 
vzavia  y  v.al  al  (favzaoia.i  Tiapaay.evaaziyMzazaL'  oûtw  yoîjv 
ziàfà'koTZoiiaiç,  càizàç,  ïvioi  léyovai'  Kalclzai  piv  yàp  xotvô»; 
©avTaaia  Tràv  èwôriiioL  y  lôyou  ysvvy]Xiy.ov  y  oTMaovv  nap- 
lazd^zvov'  lOioiç  ^'  èvil  totjtwv  x£>cpa'Ty;x£  zovvop.ay  ozocVy  a. 
'klyriÇy  uTi'  èvQovaiaGixov  xal  TvaOouç  j3X£7r£tv  (Joxï5ç^  Jtat  U7i' 
Sô'^l'tv  TtQïïç  Tor;  àKoiiQVGitJ.Qç  o'  ëzspôv  zi  v  prizopi^yi  (jxxvza- 
Gi'a  ^ovlezai ,  xal  izepov  ri  Trapà  TTOiyjTarç  y  oiiy.  àv  Aa9ot 
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Ces  grandes  ombres,  évoquées  par  l'émulation ,  et  s'offrant  à 
nous ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  leur  éminente  beauté  ,  nous  élè- 
veront presque  à  la  hauteur  dont  notre  esprit  aura  conçu 
l'image. 

Un  moyen  plus  utile  encore  est  de  se  pénétrer  vivement  de 
cette  idée  :  que  diraient ,  que  penseraient  Homère  ou  Démos- 
thène  ,  s'ils  étaient  là  pour  m'entendre  ?  Ce  n'est  pas  une  petite 
entreprise,  en  effet ,  que  de  se  soumettre  à  un  pareil  tribunal , 
et  de  rendre  compte  de  ses  écrits  devant  des  auditeurs  et  des 
juges  tels  que  ceux-là. 

Mais  un  moyen  plus  puissant  que  les  autres ,  c'est  si  vous 

ajoutez  :  l'ouvrage  que  je  viens  de  composer  comment  serait-il 

jugé  dans  la  postérité?  Si ,  dans  la  crainte  de  ce  jugement ,  un 

auteur  se  défie  de  lui-même  jusqu'à  borner  sa  gloire  à  la  durée 

de  sa  vie,  il  est  infaillible  que  ses  productions,  imparfaites  et 

comme  avortées  ,   ne  deviendront  jamais  l'entretien  des  âges 

suivants. 

CHAPITRE  XV. 

DEUXIÈME    SOURCE    DU    SUBLIME. 

Les  images. 

La  grandeur,  la  sublimité,  la  véhémence,  ont  encore  leur  source 
dans  les  images  (1),  qu'on  appelle  quelquefois  dr^oluTtodai 
(la  formation  des  images).  Ce  nom  est  commun  à  toute  pensée 
qui  peut  se  produire  par  la  parole ,  de  quelque  manière  que  cette 
pensée  s'offre  à  l'esprit.  Mais  l'usage  a  consacré  ce  mot,  toutes 
les  fois  que,  par  un  effet  de  l'enthousiasme  et  de  la  passion , 
vous  paraissez  voir  ce  que  vous  dites,  et  que  vous  le  mettez  sous 
les  yeux  de  vos  auditeurs. 

Vous  n'ignorez  pas  que  les  images  ont  un  autre  objet  dans 
les  vers  que  dans  la  prose  ;  qu'en  poésie  leur  but  est  de  frapper 
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C7c  _,  oiiâ^  o't  XTii;  ^kv  èv  r.onn'jsi  tsXoç  èaxlv  èvâoyzia. ,  r/5; 
(3"  h  "koyoïç  ex7:Xy;|tç^  àu^ôrepai  ^  opco?  to'jt'  èmi^riTovai 
Tj  (jvyy.eyuvriy.evov. 

il  [ir,~ep  j  £X£T£u&)  ffâ  ,  fi/;'  ■nlaîié  fioi 
Ta;  aîj:iaT&)7roùç  xai  âp(x-/.ovTM^ei;  y.ôpxç- 
Aurai  '/ào ,  aùrat  7T).>/i7tov  ôûwffzo'jcî  ,aou. 

Kal 

O'i  fiot  ,  xTavîï  fjts-  7T0Î  yû-yw  ; 

EvTaîiô'  0  T.oL'/iThç  aiizbi  d^zv  eptvvûac'  o  (S''  ic^avzdaBriy 
rjny,poû  (5'eîv  Sea'ffacyôat  zal  Toùç  àx.oûovra;  wâyv.cf.azv . 
0E(7Tt  pèv  oùv  oiXoTTovwTaToç  6  EùpTTi^yjç  _,  (îûo  Taufi  TraOïj , 
iiaviag  T£  x.ai  spcùTaç  _,  èy.xpayoyàr,(7aL  y  y.av  toutoiç,  wç 
oùx.  ofo'  eî  xiaiv  irépoi<; ,  i'Kixxi'/iaxoi'zoç,'  où  p./;v  àXAà  xat 
-«rç  à^Xatç  £TriTt'9e(70at  (jxxvxam'aii  oùx  aToXfiOç.  HxicTa  ys 
TOI  peyaXo(puy3ç  cov  ^  ô'fzw?  t/yv  aÙTÔ;  auToû  ^vaiv  èv  ■koXXoïç, 
yevéaQai  xpa.yiy.r,v  TipoçYivdyy.aae  ^  /.où  Trap'  iyaaxa.  èr.l  xrôv 
fjLeyeOôùv  ^  w;  o  Tiorrixrii  , 

Q'jon  8ï  7r/£yoâ;  tî  /.ai  l'yyj'jv  àa'^o- iatabvj 
MacTterat  ,  ii  ^'  aùrôv  STroToOvst  u.oiyivoiabci.i. 

4Tw  yoùv  $a£Ôovri  no-pcn^i^o-jç,  xà^  yjvia;  6  HÀto;  ^ 

E^a  §s  ,  p«-£  Atouzov  atOip'  £lçpa).(wv 
Kjoà(7ty  yào  wyoàv  où/,  s^wv  ,   a^t^a  ffriv 

l£t   (?',  £Ç»'   ÉTTTà    nX£tâ(?(UV   S^UV   SrjQ^O'J. 
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(l'étonneraent,  et  dans  le  discours  en  prose  de  rendre  les  choses 
claires  et  évidentes  ;  et  que  ,  néanmoins  ,  les  unes  et  les  autres 
demandent  une  forte  émotion  (dans  celui  qui  les  produit). 

Mère  cruelle  ,  arrête  ;  éloigne  de  mes  yeux  (2) 
Ces  filles  de  l'enfer,  ces  spectres  odieux. 
Ils  viennent ,  je  les  vois^  mon  supplice  s'apprête  : 
Quels  horribles  serpents  leur  sifflent  sur  la  tête  ! 

Et  ailleurs  (3)  : 

Où  fuirai-je?  elle  vient  :  je  la  vois  :  je  suis  mort. 

Ici  le  poète  a  vu  les  furies;  et  ce  que  son  imagination  lui  a 
montré,  il  force  presque  ses  auditeurs  à  le  voir.  Euripide  s'at- 
tache surtout  à  donner  la  couleur  tragique  à  ces  deux  passions, 
la  fureur  et  l'amour,  et  jamais  il  ne  m'a  paru  plus  heureux 
qu'alors.  Ce  n'est  pas  qu'il  manque  de  hardiesse  à  peindre  les 
autres  passions  ;  mais  son  génie  n'était  pas  né  pour  le  grand  , 
il  lui  fait  une  sorte  de  violence  pour  le  monter  à  ce  ton ,  et 
dans  ces  occasions  ,  comme  dit  Homère  (en  parlant  du  lion)  : 

A  l'aspect  du  péril,  au  combat  il  s'anime  (4), 
Et  le  poil  hérissé  ,  les  yeux  étincelants  , 
De  sa  queue  il  se  bal  les  côtés  et  les  flancs. 

Ainsi,  quand  le  soleil  remet  les  rênes  de  son  char  à  Phaéton 
(il  lui  dit)  : 

Prends  garde  qu'une  ardeur  trop  fatale  à  la  vie  (5) 

Ne  l'emporte  au-delà  de  l'ardente  Lybie. 

Là  ,  jamais  d'aucune  eau  le  sillon  arrosé 

Ne  rafraîchit  mon  char  dans  sa  course  embrasé. 

El  un  peu  après  : 

Aussitôt  devant  toi  s'offriront  sept  étoiles. 
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Toffaùr'  àzoûcaj  etr'  e[â.oco-^sv  nvioiç- 
Kpoii/jxç  as  Tzlsupàv   mspofôpMV  ô^vjpiàTwv 
MsôÀzîV    ai  (?'  ETrzavT'  et:'  oiiOiooç  iTz-jy^iç. 
Tlxrrip  (5"  oTTKTÔs  vwTa  lupio'j  (3îow; 
Ittîtcuï  ,   TzxiSv.  vouôcTÔjy  Ex£Ï(r'  eXa  , 
T»i  pa  (jzpéf   a.p[ta. ,  zy)Ss.  — 

Ap'  oùx  av  et'Trotç  ^   oit  )^  4'^X'''  "^"^  y^d'^ovxoq  auvemêai- 

pwrat;  Où  yàp  àv_,  et  p-yj  10??  obpavioiç  èy.etvotç  ëpyoïç  lao- 
«5pop.où(7a  è(^ép£XO  ,  roiaùr'  «v  ttote  èipavrao-Sy).  Ofxota  zat 
Ta  £7rî  t:^s  KaacravfJpaç  aÙTw  ^ 

oToû  ^' Ata^'jXou  ^«VTaatatç   è7:tToXp.c5vToç   r,p'ùiYjjndxcf.ii , 
(  o)(jiiîp  Kai  01  inxà  inl  QriSaç  xiap   ahxM  , 

Avâ'peç  (  yïjfTiv  )  inrà. ,  doûpioi  ^o^aysTat , 
TaupoffyayoûvTïç  £tç  ^ikivSsxov  oiv.oi , 
Kai  ôtyyâvovTïç  p^eoffi  zoLypsiou  çpôvoy  , 
Afjvjv  t',  EvjÔj  ,  y.ai  f  110111101.7 ov  $ô6ov 
Ocz6jf/.ÔT7;ffav , 

Tov  tf^'tûv  aÙTWv  Trpôç  àXXyjXoi/ç  i^f'^oc  or/.TOl»  a\JVOi).vi)i).zvoi 
Qâvocxov) y  hloxz  p.évxoi  ày.axcpyx(7X0vq  xoù  olovel  Troxoet- 
'3'etç  rà;  évvoiaç  xat  à^.akâ7.xovç,  r^ipovxoq  ,  6p.Mç  kaxixov  a 
Y,vpimdriq  y.oc>t£ivoiç  itTio  <j)iXoTtp,iaç  xoiç  v.tv^ûvoiç  T:poç§i- 
O^ocî^ei.  Kat  Tiocpà  p.ev  vVtaj^ûXo)  7rapa(^c|wç  xà  toO  Ai>- 
y.oiipyov  ^xoCAeia.  xaxoc  xriv  iv:i(fdvî.iav  xov  Atovûaoy  Qsofo- 
pslxai , 
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Presse  par  là  la  course,  el  suis  le  droit  chemin. 

Phaélon  à  ces  mots  prend  les  rênes  en  main  : 

De  ses  chevaux  ailés  il  bat  les  flancs  agiles  ; 

Les  coursiers  du  soleil  à  sa  voix  sont  dociles  ; 

Ils  vont  :  le  char  s'éloigne  ,  et  plus  prompt  que  l'éclair. 

Pénètre  en  un  moment  les  vastes  champs  de  l'air. 

Le  père  cependant,  plein  d'un  trouble  funeste  , 

Le  voit  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste  ; 

Lui  montre  encor  la  route  ,  et  du  plus  haut  des  cieux  , 

Le  suit ,  autant  qu'il  peut ,  de  la  vois  et  des  yeux  : 

V^i  par  là  ,  lui  dit-il  ,  reviens  ^  détourne,  arrête. 

Ne  diriez-vous  pas  que  l'ame  du  poète  est  montée  sur  le  char 
avec  Phaéton ,  qu'elle  partage  tous  ses  périls  ,  et  vole  avec  les 
chevaux  du  soleil?  Si  elle  ne  les  eût  suivis  dans  leur  céleste 
course,  elle  n'aurait  pas  conçu  de  telles  images.  Il  y  a  un  mor- 
ceau semblable  dans  sa  tragédie  de  Cassandre  (6)  : 

Mais,  ô  braves  Troyens 

Eschyle  montre  sa  hardiesse  dans  des  images  tout-à-fait  héroï- 
ques :  par  exemple ,  dans  cet  endroit  où  les  sept  chefs  devant 
Tlièbes  (7)  se  jurent  impitoyablement  leur  propre  mort  les  uns 
aux  autres  : 

.Sur  un  bouclier  noir  sept  chefs  impitoyables (8) 
Epouvantent  les  dieux  de  serments  effroyables  : 
Près  d'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'égorger, 
Tous  ,  la  main  dans  le  sang  ,   jurent  de  se  venger  : 
Ils  en  jurent  la  Peur,  le  dieu  Mars  et  Bellonc. 

Mais  il  offre  quelquefois  des  pensées  qu'il  n'a  point  polies  , 

et,  pour  ainsi  dire,  âpres  el  rudes.  Euripide,  qui  ambitionnait 

la  même  gloire,  s'expose  au  même  danger.  Ainsi,  dans  Eschyle, 

l'expression  sort  des  règles  ordinaires  du  langage,   quand  ,  à 

l'arrivée  de  Bacchus  ,  le  palais  de  Lycurgue  ressent  la  présence 

du  dieu.  Le  palais,  dit-il  , 

13 
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Q  $'  Elpmî^Yiq  tÔ  aùxè  TOÛ&'  £T£pco;  £^y;^ûvaç  èEscjxhvr^ae , 

xat  éauzQV  f/Erà  BioaTi^zCa.ç,  Ttvôç  SaTTtovToç^  7r£03avTa(7Tai  ^ 
xat^  xaià  Toy  àr.orXo'jv  twv  EÀ),-/;voi)v  ^  £7rt  t' A^^iXXÉco;^ 
Tipo(^û(.ivo^évou  loïi  ava.yop.iv QIC,  vuep  xoû  xâ^ow  y,v  où/. 
ofi^  Ef'Ttsù^'tv  ivapyiaxepov  ei$(y>kor.o(T,az  ^ip.o}vi^ov'  r.ûvxa. 
oo'  àu:ri'j[cf.vov  TzapaxiBeaBai.  Où  pv/V  àXXà  ta  ^j.£V  Tîapà  toù 
TTotyiTaï;  p.u9iyMxépav  e^£t  r/^v  ÙTrEpÉxTrTwatv  ^  w^  £©y;v  ^  zat 
Tiavr/;  zo  r.iaxov  i)T:spoi.ipovaav  X'/iç,  âk  p-/]xopi-/.-?Ji  (^aLVxaaicci 
xa'XXtaTov  àû  xo  ep.T:pay.xov  ■/.aï  evoO^'^Ocç.  Asivaï  ^e  koù  ê'x- 
(j>u}.OL  al  'Kaoaêâfjeiç ,  r,vi-K  àv  y;  TTOtyjrtx.ôv  xoù  Aôyou  /.aï 
p.vdôt>^£ç  x6  rXâ'Jo.a  y  xat  £tç  rrav  7rpo£x.7î£'7TTov  to  ocSvvaxov 
wç  yjô'y]  vy;  Ata  xat  ot  xa5'  r/uà;  «S'sivot  pmopeç  ,  y.aQacTïep 
01  xpayfù^oï  y  ^léTioJGiv  èpivvi)aç  ,  y.al  ov^k  h.zïvo  p.cSilv 
01   yzvvaiQi   ^vvavxai  ,  oxi  o  \iy<xiV   Opéaxriç, 

MéQîç ,  [xC  o-j(jx  ~MV  è^.ùv  iotvvv&jv 

OyocvTa'i^ETat  TaùQ'  ,  ôtt  p.aivexai.  Tt'  oùv  v^  p'/]Xopiy.r,  oavxa- 
aia.  â-jvaxai  ;  IIoXAà  wsv  tV&);  y.al  alla  xoîç  lôyoïç,  èv- 
ayfàvia  xal  kp.T.aB'n  TZpo^ei^oipsiv  y.axay.ipvau.iv'f\  p.ivxoi 
xalç  Tzpayu.axiy.aïç  ir.iyzip-nrseaiv ,  où  ttej'Ôei  xov  àv.ooaTr,v 
p.6vov  y  alla  xai  âovloïjxai.  Kat  p.yjV  u  xiç  ,  ^y)C7iv^  axt- 
Tj'xa  ^-f]  iiaka  xpavyrjç  à-/.oùasi£  npo  twv  ^iY.aaxripirx>v  ,  'elx' 
etT.oi  Tig  _,  ù>q  àvé(x>xxai  x6  ^sap-OXYipiov  ,  o\  ^ï  ■  ^s(Tu.(iiXai 
(^z-jyoitdLV  y  ov§£iç  oÙTO);  y  ovxe  yépoiv  où't£  véoç,  ,  oliyMpôç 
ioxiv  y  oq  cvy'i  ^or\Bmii  ,  /.aV    oaov  ^vvaxai'  et  as  âri  xiç, 
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Le  palais  en  fureur  mugit  à  son  aspecl. 

Euripide  dit  précisément  la  même  chose  ;  mais  il  l'adoucit 
par  un  autre  tour  (il  s'agit  des  Bacchantes)  : 

La  montagne  à  leurs  cris  répond  en  mugissant  (9). 

Sophocle  excelle  aussi  dans  les  images ,  quand  il  représente 
OEdipe  (10)  qui  disparaît  dans  une  tempête,  et,  dans  le  départ 
des  Grecs ,  Achille  se  montrant  au-dessus  de  son  tombeau  à 
toute  la  flotte  qui  sortait  du  port.  Je  ne  sais  cependant  si  jamais 
personne  a  mieux  peint  celte  apparition  que  Simonide.  Mais  on 
ne  peut  pas  tout  citer. 

Au  reste ,  les  images  ont  plus  de  hardiesse  dans  la  poésie , 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué  ;  et  cette  hardiesse ,  qui  est  un 
des  privilèges  de  la  fable ,  passe  entièrement  les  bornes  du 
vrai.  Mais  dans  l'art  oratoire,  le  premier  mérite  est  toujours  la 
force  et  la  vérité  de  l'image.  Ces  sortes  d'écarts  (11)  sont  vi- 
cieux et  étrangers  à  l'éloquence  ,  s'ils  ont  un  caractère  poétique 
et  fabuleux  ,  et  s'ils  vont  au-delà  de  tout  ce  qui  est  possible  , 
comme  dans  ces  grands  orateurs  de  nos  jours  ,  qui ,  à  l'exemple 
des  poètes  tragiques ,  voient  les  furies  :  ils  ont  lu  ,  dans  Oreste, 

Toi  ,  qui  dans  les  enfers  veux  me  précipiter. 
Déesse,  cesse  enfin  de  me  persécuter  (12)  ; 

et  ils  ne  se  doutent  pas ,  ces  merveilleux  écrivains ,  que ,  si 
Oreste  imagine  ces  choses,  c'est  qu'il  est  furieux. 

Quel  est  donc  l'effet  des  Images  dans  l'éloquence?  C'est  de 
produire  de  mille  manières  différentes  la  véhémence  et  l'émo- 
tion. Mêlées  à  la  preuve,  non-seulement  elles  persuadent,  mais 
encore  elles  subjuguent  l'auditeur. 

«  Si  dans  ce  moment ,  dit  Démosthène  (13) ,  on  entendait 
»  un  cri  à  la  porte  des  tribunaux  ,  et  qu'on  vînt  nous  dire  que 
»  les  prisons  sont  ouvertes,  que  les  prisonniers  s'échappent, 
»  jeunes  ou  vieux,  il  n'est  pas  de  citoyen  si  indifférent,  qui  ne 
»  volât  au  secours  de  toutes  ses  forces  ;  mais  si  Ton  ajoutait  : 
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iÎT.rji  7:apc/.6wv  ^  wç  o  loÛTOug  àffistç  oÛTo;  èazi-J  j  oiiâk  /,:- 
lOyoi^  tk;;(6i)V  TrapauTt'x'  àv  à7rô).otTO.  i^;  vyj  At'a  xat  6  YTrepi- 
^y]ç  x.aTy)yopoTJf/.£Vo;  ^  èv.si^Yi  toùç  ^ov'Xovq  psrà  t/yv  ^TTav 
èlevQépovç  è^-nrjiiaaxo  _,  Toûio  tÔ  t|;>5^t(7^j(.a  _,  etTrev  ^  où;)^  6 
p:^Twp  ïypoc'^ev  j  <xXV  r,  h  Xatpwvst'a  [f-â-'/yi-  A(ia  yàa  tw 
Tw  Tupayp-aTtxw  ÈTri^^eipetv  6  pî^iMp  TreipaviaGrat  '  ^'lô  xat  tov 
IItoù  T:eiQeiv  opov  uTiepÇéé'yix.s  tw  A^^pip-aTt.  $û(7£t  ^é  ttgù;  ev 
zoîç  TotouTot;  «TraCTtv  àeï  xoû  xpeirrovoç  àxoiJOf/.£v'  ôOev 
«710  Toû  àT:o^eiy.xiy.ov  TrspteX/tOfj-sôa  etç  to  xaià  oavxaaiav 
èxTiXyj/.Ttxov  _,  w  TO  'Kpocy^cf.xr/.àv  eyxpÙTTTSTat  7:£piAap.::o- 
IJ.£Vov.  Koù  tout'  ouxv  àT:£tJtoTa)i;  ridayoïizv'  ^uolv  yàp  gvv- 

TaTTOp-ÉVOJV   U©'    £V^    «£1    TO    xp£ÎTTOV    £tç    ial^TO   TVJV     QcCZépOV 

lÀ^ûvtxfxiv  TiepiGTià.  Toaaïjxa  "Kepi  ~ô)v  y.axàxàç  voTicreii  v^-/]- 
Xwv  ^  /at  UTTO  u.£yciiXoc^poa\)VYiç  ,  ri  y.ifi.>70"£M<;  ^  r,  ©avTaataç 
ànoysvvrjiuévMV  àpy.éaîi, 

SECT.  XVI. 

yVuToQt  jUÉVTOi  xaj  6  Tispt  oyiritj.âxMV  èc^ziriç,  xéxaxxai 
TOTToç*  xa'i  yàp  TaÙT'^  àv  ov  âsl  OKevâ^rixci  xpônov  ,  w; 
£(py]v  ^  oùx  av  yj  x\jjo\/<ia  u.syéQovç  sïri  ixepiç.  Où  ^.'nv  dlV^ 
eTreî  tÔ  uavTa  ^layipiêovv  ixolb  ïpyov  iv  tw  "Koc'pévxi  _,  ptàX- 
Aov  iJ'  àTizpiipiaxov  ,  oXiya  twv  _,  ofja  ^eyalriyoplaq  àno- 
x{ktaxiv.à  y  xoû  TTiTTCoaaa-Gat  to  7rpox£ip.£yov  £V£>'.a  xai  ^y; 
25'i£^tp.£V.  A7ro'(5'££|'tv  6  AyîuoaQÉvyiç  uTîÈp  TWV  r.eT:okix£v^.év(x)v 
eiçoiépsi'  xiç,  §  TiV  r,  v.axà.  wvaiv  y[^priaiç,  othxriç  ;  «c  Ovy 
r/piâpxexe  .,  w  tov  ùîtèp  xyjç  xûv  E).)>»7Vwv  elevQepîaç  àywva 
àpâp.evoi'  £X£T£  '^'È  oly-sTa  toutou  ■Kocpa^siyiJ.y.xa'  obS'k  yàp 
01  èv  MapaQwvt  r,u.ap-ov ,  ov$^  ol  èv  I.akayùvi ,  oii^^  oi  ev 
ïllocxaiaïç.  »   AXk    èiiei^ri  y   '/.aSânep  £p.7rv£uo-0£iç   é^aîfvriq 
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»  c'est  Timocrate  qni  leur  a  ouvert  les  portes  ;  en  vain  il  vou- 
»  (Irait  se  justifier  ,  il  périrait  sur-le-champ.  » 

Hypéride  avait  rendu  la  liberté  aux  esclaves  ,  après  la  perle 
de  la  bataille  (de  Chéronée)  :  traduit  en  justice  pour  ce  sujet  : 
ce  n'est  point ,  dit-il ,  l'orateur  (1 4)  qui  a  porté  ce  décret  ; 
c'est  la  bataille  de  Chéronée.  Il  joint  une  image  à  la  preuve, 
et  va  ainsi  au-delà  des  bornes  de  la  simple  persuasion. 

Naturellement,  dans  tous  les  endroits  semblables  ,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  fort  fixe  toujours  notre  attention.  Voilà  pourquoi  nous 
sommes  entraînés  de  la  preuve  vers  l'image  qui  nous  frappe,  et 
dont  le  vif  éclat  efface  la  preuve.  Cela  est  fondé  sur  la  raison 
même  des  choses.  Joignez  ensemble  deux  corps  :  le  plus  fort 
entraînera  toujours  le  plus  faible.  Mais  c'est  assez  parler  du 
sublime  des  pensées  ,  qui  naît  des  grands  sentiments ,  de  l'imi- 
tation ou  des  images. 

CHAPITRE  XVI. 

TROISIÈME    SOURCE    DU    SUBLIME. 

Les  figures. 

Je  dois  parler  maintenant  des  figures  :  car,  je  l'ai  déjà  dit , 
t'Iles  ne  sont  pas  une  des  moindres  parties  du  sublime ,  lors- 
qu'on sait  les  employer  comme  il  faut.  Mai* ,  comme  il  serait 
trop  long ,  et  pour  ainsi  dire  infini ,  de  traiter  de  toutes  exacte- 
ment ,  je  me  borne  à  un  petit  nombre  de  celles  qui  donnent  de 
la  grandeur  au  style,  et  qui  doivent  confirmer  mon  observation. 

Démosthène  (dans  sa  harangue  pour  la  couronne)  entreprend 
de  justifier  la  conduite  qu'il  a  tenue  (1)  pendant  son  adminis- 
tration. Quel  était  le  tour  naturel  de  la  preuve?  Athéniens,  vous 
n'avez  point  failli ,  en  prenant  les  armes  pour  la  défense  de  la 
liberté  :  vous  avez  pour  vous  des  exemples  domestiques  ;  car 
\os  ancêtres  n'ont  point  failli  en  combattant  pour  la  môme  cause 
à  Marathon,  à  Salamine  et  à  Platée.  Mais  l'orateur,  s'élevant 
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iino  Oeo-J  y.cà  olovd  cpoiêô'kYjr.xoç,  ysvopevo;  ^  lôv  y.axà 
Twv  àptatécov  Tr,ç  YjXkocâoq  opxcv  è|£fflwvy](7£v  ^  «  Oùx 
etJTtv^  ÔTTw;  rtiiixpZzXSy  où  fxà  toùç  ev  MapaQwvt  Trpoxtv^uveu- 
aavTaç  ^  »  yai'veiai  cî't'  Ivôç  toû  op.oTixoû  ayri^axoç, ,  ot.zq 
èvQoc^s  àTtoaxpo(j>riv  èyco  /.aXw  ^  xoùç  p.£v  r.poyovwc,  «tto- 
0£W(7a;  _,  oTt  (Jeî  T0Ù5  oyrwç  àTTOÔavdvTaç  w;  0£où;  ofjivûvat 
TiaptCTTavuv  ^  Tor?  ^£  Kpivou<7L  xo  Twv  £H££  7rpoxtv(5uv£ucrav- 
Twv  èvxiQelq  (^pàvriua ,  lyjv  i^'è  r/îç  à7ro(j£t'|£&);  ffiùatv  p£6£- 
CTTaxwç  £!ç  Ù7r£p§a).Aov  u^po;  zai  nôBoç, ,  y.al  lÉvwv  xat 
uTr£pc5i»wv  opxuv  à^iomaxiav ,  ncù  àp.(x  Tiatwvi&v  xiva.  y.ai 
oc}.£^i^ocpp.ay.ov  siq  xàq  ^D'/àç  twv  àxouo'vTwv  >ca0££jç  'kôyov  , 
wç  xov<^il^ou.évovç  Ùtto  tcôv  èyx.wp'wv  ^ri^sv  è'icxxxo'u  xfi 
F-^XX'  ''•V  ^pôç  $i).t7rTrov  ^  yj  £7:1  Totç  xarà  MapaQwva  y.ai 
^cù-aw-lva.  viy.rixripioiç  ^  T.apîaxa.tjBa.i  cppovtîv'  oiç  'nôcai  xoi)ç 
Oàxpoarà;  ^là  toO  G-/ri^.ci.xiap.o\)  avvcf.pr^daaq  (^yexo.  KatToi 
Ttapà  Tw  EÙ7:iAt(3't  toO  Spy.ov  xb  GTzépp.oc  (fccatv  eupviaBai  _, 

"S-xiocûV  Ttç  aÙTwv  Toy|nov  à/'y-jvcî  xsaio. 

EffTt  (S'a  OU  To  oTTwaoOv  Ttvà  ôpioffai  p.iya. ,  xo  à\  ttoù  ^ 
/lat  TTwç  _,  xat  £©'  wv  xatpwv  ^  xat  Tt'vo?  é'veîta.  AXX'  £/v£î 
p.èv  oli^vj  ect'  £t  piy;  ô'p/tOig  _,  y.aX  r.poq  evxv/^ovvxaç,  ïxi  %&! 
où  (JfiOfiévouç  Tiapriyopiccç,  roùç  A0/ivaioyç*  ÉTt  (3"  oùj^t  Toùç 
xv^pocç  àTraQayaii 7aç  6  r.oiYixr,ç  (iifj.oasv  j,  Ivaxriç,  èxzîvù^v 
àpexviç  xotç  ày.o-bovaiv  hxiy.-ri  lâyov  à^tov  ^  aïX  àno  xôJv 
Ttpoyuv^vvEvaâvxoiii  irÀ  xà  â^vyov  a.izs'Kka.vnOy] ,  x-nv  p-cc- 
yjiv.  Ylapx  ^k  tw  Arip-oaûévei  r.eT:payp.ocxevxcct  Tpoi  r,xxy]- 
p.évouç  6  opy.oq,  w;  p-n  Xatpwvôtav  It'  A.0y]vatotç  àxity/ip-o. 
(paivsaBai.  Kaî  Taùrôv  ^  w;  e(j)-/]V'y  àp-o.  ocnôoziS^iç  èoxi  xov. 
a-/]^ev  ■hp.c.pxr\y.ivai  y  r.c/.pd^ziypcf.j  opyMV  maxiç ,  iyyMpxov, 


DU  SUBLIME,  CHAP.  XVI.  199 

tout  à  coup  au  ton  de  l'inspiration  et  de  l'enthousiasme ,  pro- 
fère un  serment  au  nom  des  vengeurs  de  la  Grèce  :  non,  vous 
n'avez  point  failli,  j'en  jure  par  ceux  qui  combattirent  avant 
vous  à  Marathon  !  par  celle  seule  figure ,  qui  est  propre  au 
serment,  et  que  j'appelle  ici  apostrophe  (2),  il  semble  diviniser 
leurs  ancêtres  ,  montrant  qu'il  faut  jurer  par  ceux  qui  meurent 
ainsi ,  comme  on  jure  par  les  dieux;  il  fait  prendre  aux  juges 
les  sentiments  (3)  qui  animaient  ces  guerriers  dans  le  combat; 
au  tour  naturel  de  la  preuve  il  substitue  le  sublime  et  le  pa- 
thétique dans  le  plus  haut  degré  ,  et  cette  confiance  qu'on  a 
toujours  à  des  serments  nouveaux  et  extraordinaires  ;  en  même 
temps  il  verse  dans  le  cœur  de  ceux  qui  l 'écoutent  le  baume 
qui  doit  calmer  leur  douleur  ;  et  relevant  leur  courage  ,  il  leur 
fait  senlir  qu'on  ne  doit  pas  moins  s'honorer  de  ce  combat  con- 
tre Philippe  que  des  victoires  de  Salamine  et  de  Marathon.  C'est 
[)ar  toutes  ces  choses  qu'au  moyen  d'une  figure  il  saisit  et 
entraîne  ses  auditeurs.  On  prétend  qu'Eupolis  avait  fourni  l'idée 
de  ce  serment: 

On  ne  me  verra  point  affligé  de  leur  joie  (4)  ; 
J'en  jure  mon  combat  aux  champs  de  iMaralhon. 

Mais  tout  serment  n'est  pas  sublime  :  c'est  le  lieu,  la  manière, 
la  circonstance,  le  motif  qui  en  fait  le  prix.  Or,  je  ne  vois  ici 
qu'un  serment  et  rien  de  plus  :  il  est  fait  en  présence  des 
Athéniens  qui  étaient  alors  heureux ,  et  n'avaient  pas  besoin  de 
consolations  :  d'ailleurs,  le  poète  ne  jure  point  par  des  hommes 
qu'il  ait  divinisés  pour  inspirer  à  l'auditeur  des  pensées  dignes 
de  leur  courage  :  par  une  vraie  méprise  ,  au  lieu  de  s'adresser 
aux  combattants,  son  serment  s'adresse  à  une  chose  inanimée, 
au  combat.  L'orateur,  au  contraire  ,  s'en  est  servi  auprès  d'un 
peuple  humilié  par  une  défaite,  afin  qu'il  ne  regardât  plus  la 
bataille  de  Chéronée  comme  un  revers  ;  et  à  la  preuve  qu'ils 
n'ont  point  failli ,  il  ajoute,  comme  on  vient  de  le  voir,  l'exem- 
ple ,  la  foi  des  serments ,  la  louange  ,  un  encouragement. 
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ât-po-ïpor.-/!.  Kàr.it^riiiep  itr.rivxa  tw  hmopi ^  «  A.iyziç,  'hxxav 
TiolixsvatxpLzvoç  y  eîxcc  vly.aç  ôp,vÙ£t;_,  »  ^là  raùQ'  l^rjç,  xa- 
voviXsi j  y-oil  (Jt'  àfJipaXeîaç  ocyei  xat  ovà^oaaj  ^i^ccay-uv , 
oTi  xàv  j3a/v)^£Ùpt.acrt  v/î^siv  à'jc/.y/.aïov  «  Toù;  Tipoxtvi^'u- 
V£Û(7avTaç^  ))  (pricriv  ^  «  £v  MapaQwvi  twv  Trpoyovwv^  xai 
Toùç  Sa/apyt  xat  toùç  £7T  ApT£p.t«7i'w  vau^a^ï3<7avTa;_,  xat 
Toùç  èv  iD-aiataî?  7:apaTa|api£Voiiç.  »  OùîJ'afzoï;  «  vtxïîaav- 
Ta;  »  £r7:cV  _,  àXAà  7:avr//  lô  toû  xiXctuç  ^lacY.éySXoaev  oyop-a^ 
èuei^YiTiep  r;v  evxv/^kg.,  xa.ï  xoïç  ■/.axtx'Ka.ip(àV£iav  i)v:svci.vxiov. 
AtoTr£p  xa't  tÔv  àv^pocariv  çpQavwv  fùGùç  uTro^Éper  «  Ouç 
«Tiaviaç  £0a-j'£  ^YipLOijîoc j,  ))  lyyjaiv^,  «  )^  7îo).ti;^  Ataj^ivr]^ 
oùj(;j  xoiiç   y.axopQ(àaavxaq  fj.cvovq.    » 

SECT.  XVII. 

Oùx  a|tov  (5^  £7rt  xoxixoii  xov  x6t:ov  'napcxlnzelv  ëv  xi  twv 
■/iu.tv  T£0£wpy]fji.£ywv  _,  (ptXTaT£_,  (éarat  lîÈ  Tràvu  avvxoiiov) ,  oxi 
oi)G£t  TTWç  (n>|ui.pt.aj(£r  t£  tw  v'-\)£i  rà  ay/i^axa^  xal  TiaAtv 
àvxiGU^^ayjXxoii  Qa.\ip.arsxQ)Ç,  uti'  aùioù.  Il^p  ^£  y.cà  tmç  , 
èyù)  opdatxi.  TiroTiTov  eaxiv  i^î(àç  xo  ^loc  ayri^dx(x^v  Tiavovp- 
yetv  y  y-cl  TzpoqSakAov  uTiovotav  ivi§pa.qy  iv:i§o\j\r)q  ,  Tiapa- 
Aoyi(7p.o'j"  vM.i  xœJQ\  oxav  fi  Tipôç  xptTyjv  xûptov  6  Xoyoç  ^ 
IJ-ockiaxa.  àk  Tipoç  xvpdvvovq ,  ^aaCkictq,  riy^jJ-ôvaq  h  viiepo- 
yaxq'  àyoiVaY.xzi  yàp  ehSiiÇy  eiwq'Kaîq  ccc^pùiv  into  xijy'ixov 
b'nxopoq  oy^riiiaxioiq  y.axaooi'Mi^exai  _,  xat  dq  y.0Lxa<^pôv/]GLV 
iavxoù  Aap.ê'a'vwv  xôv  r^a.pa}.oyiG]j.hv ,  kvioxz  \}hj  àjioOYipiov- 
xff.i  xo  gÛvoXov*  xav  £T:r/.pax-/;fj-ri  ^k  xoiJ  ôuptoû  _,  -Tipoq  XYiv 
Tr£tÔw  Tcôv  lôyuiV  7:avTwç  àvxi^iaxîQexai.  Aiôr.ep  y.cà  xôxe 
ocpiaxov  ^OKîï  xo  oyri^.a  ,  oxav  ahxo  xoijxo  âiaï.ccvQâvç ^  oxi 
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Ici  se  présentait  cette  objection  :  vous  parlez  d'une  bataille 
perdue  pendant  votre  administration,  et  vous  jurez  par  nos  vic- 
toires !  Aussi ,  l'orateur  se  tient-il  désormais  sur  ses  gardes  (5), 
et  par  la  précaution  avec  laquelle  il  choisit  les  mots  mêmes,  il 
nous  apprend  que  dans  les  plus  vifs  transports  il  faut  se  pos- 
séder. Ceux  ,  dit-il,  qui  ont  combattu  à  Marathon ,  ceux  qui 
ont  livré  un  combat  naval  à  Artémisium  et  à  Salamine, 
ceux  qui  ont  affronté  l'ennemi  à  Platée ^  il  ne  dit  nulle  part: 
ceux  qui  ont  vaincu.  Il  supprime»  partout  ce  mot ,  qui  aurait 
rappelé  un  succès  contraire  à  celui  de  la  journée  de  Chéronée  ; 
pour  en  prévenir  même  la  pensée,  il  ajoute  aussitôt  :  Tous,  ô 
Eschine,  tous  ont  reçu  de  l'Etat  les  honneurs  de  la  sépulture, 
et  non  pas  seulement  ceux  que  la  fortune  avait  secondés. 

CHAPITRE  XVII. 

ACCORD    DU    SUBLIME    ET    DES    FIGURES. 

Je  ne  dois  pas  négliger,  mon  cher  Térentien ,  une  observation 
qui  trouve  ici  sa  place  :  je  m'explique  en  deux  mots  ;  les  figures 
viennent  naturellement  à  l'appui  du  sublime,  et  le  sublime  à 
son  tour  prête  aux  figures  un  merveilleux  appui.  Voici  dans 
quelle  occasion  et  de  quelle  manière.  Les  expressions  figurées 
ont  par  elles-mêmes  quelque  chose  de  suspect  :  elles  font  soup- 
çonner un  dessein  caché  de  vouloir  tromper  et  surprendre. 
Gela  est  à  craindre  surtout  quand  le  discours  s'adresse  à  un 
juge  qui  a  pleine  autorité  ,  comme  un  tyran  ,  un  roi ,  un  chef 
suprême.  Il  ne  saurait  souffrir  qu'un  rhéteur  (1),  tout  fier  de  son 
an ,  cherche  à  le  tromper  comme  un  enfant  ,  par  ces  petits 
moyens;  et  prenant  cet  artifice  pour  une  dérision  de  sa  per- 
sonne, il  va  quelquefois  jusqu'à  faire  éclater  toute  son  indigna- 
tion, ou,  s'il  est  assez  maître  de  lui  pour  la  dissimuler,  il  n'en 
reste  pas  moins  déterminé  à  ne  faire  aucun  fond  sur  de  pareils 
discours.  La  meilleure  figure  est  donc  celle  qui  est  si  bien  ca- 
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^oy/juâ.  eo-Tt.  Tô  xoivuv  v^oç  xai  txocQoç,  tri;  ènl  tw  ayriixa- 
xi'Cziv  b-aovoiaq  à}.é^Y}y.tx  Y.al  9au^.aaT/3  Ti;  èniroupia  y.(x(ji- 
azazoLi'  Kai  ttw;  TrapaAyjipOeto'a  rj  toù  navovoyiiv  xéyyYi 
~oïç  'KccQeoi  xal  ^jisyéQeai  xo  lomov  $é§\JY.£ ,  /.aï  Tiàaav 
in:o^ia.v  iy.T:écpe'jyev.  Ixavov  (?£  Tsxp-yjpiov  x6  T:poeiCYiiJLévoVy 
Ma  Toùç  èv  MccpaSôùvi.  Tt'vt  yocp  evraùô'  6  pmo)p  àrd- 
y.px)'^z  TO  ^yfi\}-cf.  \  ^îQ^QV  y  6x1  xth  (pwfi  aÙTw.  'Ly^i^ôv  y°'-P  > 
(àar.sp  xal  xàjxu^pà  <^iyyr\  ivci.(^avît,zxai  tw  xïAt'co  ■nepiauyoii- 
^£va_,  oÛTM  rà  txjç  'py]xopiv.rjq  ao^[ap.axa  k^a^catpol  iizpiyyBïv 

OiraVToôev  to  iJ.éyeQoç-  Où  Tioppoj  (S''  tao^ç  toutou  zat  ÊTTi 
Ty??  ^oiypaa>ioi.ç,  xt  GV^§aivei'  èm  yàp  xoù  càtxo'j  xetfjievwv 
èmiié^QV  v:apaXkYi'k(x)V  èv  y^ptiitiuai  xnç,  aaidç  x£  y.cà  xoù 
(pwTÔç_,  oiJ.(ùç  TïpoiJTcavxix  X£  x6  (j>ô)ç,  xcdç,  o^eai ,  y.al  oit 
pLÔVQV  e|û^ov_,  aX'kà  -/.al  èyyvxépo)  lïa.pocnokv  (^aîvexon. 
Oùxoîiv  xat  Twv  Xdywv  xà  t^ccQyi  xcù  xà  v^^y:  ,  xaîç  t^vj^aïg 
y]p.û)V  èyyvxépoi  y.£iii£VCK.  èiâ  x£  qvjixyjv  xivcc  (jvyyév£iixii 
y.cd  âià  "haixTipôxriXix  ,  à.£i  Twv  ayr\]jÂxtùV  7:po£^.(j)ay{i^£xai  _, 
xaj  XYtV  xéyyriv  abxôùv  aTroff^iaÇet  _,  xal  otov  ev  y.v.xa.xa- 
'ki)^£i  xrjpeï. 

SECT.  XYIII. 


Tt   ^'   kv^tlva.  (f(hp.£V  y  XOCÇ  ■K£V(7£lÇ  X£  XcÙ   èj3MT>3(J£tÇ  ;  ApcC 

oùx  avxoûç  xaîç  twv  ayrii).dx(^v  £i§'07touaiç  napaizokv  èfx- 
T.pay(.x6x£pa  Y.ai  aQêapo)X£pa  avvx£tV£i  xà.  Xeyo/i/eva  ;  «  H 
^o{)lso9£  y  £i'n£  l>-oi  ,  izzpuôvx£q  aKkinkviV  7Tuv0avea9ai  • 
\éy£xai  XI  y.aivôv  ;  Tt'  yà.p  âv  yévoixo  .toutou  xatvoTepov  _. 
y;  Max£(?wv  àvYjp  >taTa7roX£f;.wv  xw  EXkâ^a;  TÉQvyixE  $i- 
XmTToç  ;  Où  fxà  AT  ;,  àXX'   àT^EViF.    T('  §'  i/u'iv  ^lafépei  ; 
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chée  qu'on  ne  l'aperçoit  pas  ;  et  c'est  à  quoi  servent  d'une  ma- 
nière admirable  le  sublime  et  le  pathétique  :  car  la  force  de  la 
pensée  ou  du  sentiment  couvre  la  figure,  et  ne  permet  pas  même 
de  l'y  soupçonner.  Je  n'en  veux  pas  d'autre  preuve  que  l'exem- 
ple déjà  cité  :  fen  jure  par  les  héros  de  Marathon.  Qu'est-ce 
qui  cache  ici  la  figure?  vous  le  voyez  :  c'est  son  éclat  même. 
Comme  les  faibles  lumières  s'obscurcissent  quand  le  soleil 
répand  autour  sa  lumière ,  les  finesses  de  l'art  s'effacent  devant 
la  grandeur  qui  les  environne  de  toutes  parts.  • 

Il  y  a  aussi  dans  la  peinture  quelque  chose  de  semblable. 
Les  ombres  et  les  jours  d'un  tableau  se  trouvent  peints  sur  la 
même  surface  :  cependant  ce  qui  se  présente  d'abord  à  la  vue, 
c'est  la  lumière  ;  non-seulement  elle  a  du  relief,  mais  encore 
elle  paraît  beaucoup  plus  près.  Ainsi,  dans  le  discours,  le  pathé- 
tique et  le  sublime,  plus  rapprochés  de  nous  par  le  rapport 
naturel  qu'ils  ont  avec  notre  esprit  et  par  leur  éclat,  se  présen- 
tent vivement  à  nous  plutôt  que  les  figures  ,  en  couvrent  l'art 
d'ombres  ,  et  le  sauvent,  pour  ainsi  dire,  en  le  voilant. 

CHAPITRE  XVIII. 

DE     l'interrogation. 

Que  dirons-nous  de  cette  figure  qui  consiste  à  faire  la  demande 
et  la  réponse  (1)?  Le  tour  qui  lui  est  propre  ne  donne-t-il  pas 
plus  de  mouvement  et  de  vivacité  au  discours  ? 

»  Voulez -vous,  dites-moi  (2),  aller  encore  çà  et  là  vousde- 
»  mander  les  uns  aux  autres  :  que  dit-on  de  nouveau?  Eh  ! 
»  que  peut-il  y  avoir  de  plus  nouveau  qu'un  homme  de  Macé- 
»  doinc  qui  asservit  la  Grèce  ?  Philippe  est-il  mort  ?  Non  : 
»  mais  il  est  malade.  Eh  !  que   vous  importe  ,    puisque  s'il 
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)tai  yoL^ ,  ocv  ovzoç  Ti  "nocOriy  raj^swç  b^ùq  ëxsfiov  ^iki-nr.ov 
TTotyîaôTs.  »  Kat  TraXtv  ^  «  IlXÉMp-ev  êT:t  Maxsiîovt'av^,  » 
yyjCTi'.  ((  Yloï  ^Y)  r:poaopy.iQ-j^e9oi. j  TiOzzô  xic,.  Eupiîast  xà 
GaSpà  Twy  <^ikir,r.ov  r.pay^dzcxiv  aiixàq  o  Ttôle^oç,.  »  Hv 
i^è  aTrXdôç  pyiôèv  x6  izpôcyp.a  tw  Travtt  y.ax(X^séaxepov  '  vvv'i 
^k  XQ  evQouv  xa'i  o^vppOTtov  xriç  TTSÙaswç  x.aj  àîioxptffew;  ^ 
x.aj  TO  TTpôç  iavxov  wq  Trpoç  ëxsoov  àvBvr.avxàv  _,  où  piovov 
{/^|;y]XdT£pov  iuoiy]as  xG)  a-)(Yipi(xxiaij.ô)  xô  pyiQèv  ^  àXXà  xal 
27it(TTOTepov.  Ay£t  yàp  xà  v:c(.Qy]Xtxà  xôxe  p.aXkov  ,  'ôxav  amà 
(faivYiXaL  ^XY]  è-nix'riàeveiv  alixoç  6  léycov^  alla  yzvvàv  o  zat- 
pôç,'  ri  <5''  ép(i>xriaiç  ri  liç,  ka'jxov  ^  xal  «TTcxpiatç  pt.tp!.£?rat  xov 
TiûcOouç  XO  èmxxipov.  ly^s^àv  yàp ,  w;  oi  u^'  éxépotv  èpcà- 
X(i)p.£VOL  v:o(.po^vvOéyx£ç,  ex  loù  nxpc/.j^priu.ai  j  tipoc,  xo  ley^Oev 
evajfwvt'coç  xoà  àrr'  aiixriç,  ivî;  odYiOsioiq  àvBvKocvxôixjiv ^  ovxoiç 
XQ  (jyr\]j.a  xriq  ■Kzbct^q  xai  (xv:oy,pi(jeu)q  ^  eiq  xo  êoy.eïv  exa- 
axov  Twv  £(7y-£pifjt£vwv  é|  uTToyui'o'j  x£xtv:^(j0ai  t£  y.txl  liyz- 
aO(Xi  xov  ccKpoaxYiV  àv:dyov  ^  xai  napaloyi^exai.  Ext  toi'vuv, 
[îy  yocp  XI  Tcôv  {j'vj;y]XoTaTwv  xo  Mpo^ôxeiov  izemaxzvxc.i)  ^ 
ei  oï)X(t)q  £ 

SECT.  XIX. 

....  «TiAoxa  èxTTÎTTTEt^  xal  otoV£t  npoyj.lxa.i  xà.  Izyô- 

p^EVa. ,  olîyov  $stv  (^Bdvovxcf.  xa.1  avxov  xov  liyovxa.  «  Kat 

avp.êal6vx£qy    (pyjaiv  6  Sevo^wv  ^  ta;  à(TTri(5*aç^  ÈwQo'jvto^ 

^ip.cxy^ovxo  y  oc-néy-xeivov  y  (XT.éBvr]ay.ov .   »   Kat  là  toû  Eùpi/- 

Htopsv  ,  wç  è/.£^Eu£ç  ,  àvà  ^puiià  ,  fc/.iSiii   Oâutrcev , 
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»  n'était  plus,  vous  vous  feriez  bientôt  un  autre  Philippe,  » 
Et  ailleurs  :  «  Embarquons-nous,  dit-il,  pour  la  Macédoine  (3). 
»  Mais  où  aborder,  dira  quelqu'un?  Marchons,  Athéniens  ;  la 
»  guerre  elle-même  trouvera  le  côté  faible  de  Philippe.  » 

Si  tout  cela  était  dit  simplement,  ce  serait  bien  peu  de  chose. 
Mais  le  ton  inspiré ,  animé ,  rapide  de  la  demande  et  de  la  ré- 
ponse, et  de  ces  questions  qu'il  s'adresse  à  lui-même  ,  comme 
s'il  répondait  aux  interpellations  d'un  autre ,  rend  ce  qu'il  a 
dit  non-seulement  plus  sublime  ,  mais  encore  plus  digne  de  foi. 

Une  passion  ne  produit  jamais  mieux  son  effet  que  quand  la 
circonstance  la  fait  naître,  sans  que  l'orateur  paraisse  l'avoir 
cherchée.  Or,  celui  qui  se  fait  la  demande  et  la  réponse ,  se 
place  dans  cette  circonstance.  En  effet ,  comme  celui  qu'on 
interpelle  brusquement  éprouve  une  émotion  qui  le  pousse 
à  répondre  sur-le-champ  et  sans  détour,  la  figure  dont  nous 
parlons  fait  illusion  à  l'auditeur,  en  ce  qu'elle  le  porte  à 
croire  que  ce  qui  a  été  médité  et  travaillé  à  loisir  est  l'ouvrage 
du  moment.  On  regarde  aussi  comme  très-sublime  ce  passage 
d'Hérodote  (4) 

CHAPITRE  XIX. 

DU    RETRANCHEMENT    DES    LIAISONS. 

(Quand  on  ôle  à  la  phrase  ses  liaisons)  (1  ),  le  dis- 
cours se  répand ,  pour  ainsi  dire  ,  en  devançant  presque  celui 
qui  parle.  Les  boucliers  à  la  main,  dit  Xénophon ,  les  soldats 
d' A  g  ésilasi^)  avançaient,  combattaient,  frappaient,  mou- 
raient ensemble.  Tel  est  encore  ce  récit  d'Euryloque  (3). 

Nous  avons  par  ton  ordre  ,  à  pas  précipités  , 
Parcouru  de  ce  bois  les  sentiers  écartés  : 
Nous  avons  dans  le  fond  d'une  sombre  vallée 
Dccoiivcrl  deCircé  la  maison  reculée. 
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Ta  yàp  àXkrj'kdiV  (îtaxexof/.asva  ^  xai  oii^sv  rr-xov  /a-c- 
(jT.ivaii.iva.  y  (fépzi  Tiiq  àyutviaq  ïu.rDaGiv  ^  aii.a.  xat  e/LiTlo- 
(5't^oûa"/iç  Tt  xai  (jUV^Kùv.o'jGYiZ.  Totaux'  o  TTotyiTV];  êlrîvcyxs 

SECT.  XX. 

A/.pcoç  (?£  xa't  57  £7:i  Taùrè  a-jvo^oq  tcôv  ayjiiJ.oc'COiv  eïoySs 
xtveîv  j  ozav  S'-jo  h  xpia  ^  oiov  y-axà  cju^ooiay  àvaxiovcc- 
liîva.  y  ûcllyj'koiç  èpavlt^-ç  r/jv  layhv ,  zr,v  r.eidù)  y  TÔ  y.âXkoi' 
onolx  y.où  xoc  dç  zov  Mzi^iolv  ^  xaïç  àvci^opcàç  ô^xov  xac 
r/j  oiazvKwusi  G'uva.va.-STÙzyu.vJo.  xà  ào-iivS'exot..  «  Ylo/Xà 
yàp  œj  r^oiTiGciiv  6  tûtttwv  ^  wv  6  r.aSùiV  ïvia  oitè^  àv 
à-Ka.yyu}.cLi  âiivcnixo  éxépoi  ,  tcô  ayri^.c/.xi ,  tw  ^léy-^axi  ,  vn 

SojMVyî.  »  Etô' ^  tva  p-yj  £-£  twv  «Ùtôôv  6  "kôyoq  £cov  ar^^^ 
(ev  Ta|ci  yàp  xo  r,pz^.o'jv ,  iv  àxalia.  de  xo  T^dBoç,  _,  mil 
(^opd  ^vyjiq  y.al  avyy.ivy](jiq  èaxiv)^  ebQùç  Itt'  ockïa  ^zBr}.axo 
àavvdexa.  Kcà  ZTvava.oopdq  '  «  tw  nyji]xci.xi ,  tô»  ^lé^-iiaxi  , 
xn  Q)0)V(l  y  oxa'j  wç  lËpii^MV  y  oxav  w;  iySpoiy  oxccj  xov^ù- 
\oiiy  oxav  £7Tt  yJppYiç,.  »  Où^èv  aXXo  «5'tà  toutwv  6  priXtap  , 
Yi  o7:sp  6  tÛ7:twv  ^   èpyâl^sxai  '  xyjv  diâvoiav  twv  (Jr/aarcôv 

5r^  ETraXXïjXw  7rX3^TT£i  ipopà.  Ef-'  £VT£'j9£v  Tïa'Xtv^  w;  at  xat- 
a.iyî§zq  ,  ak\y\v  7:oioufj!.£Vo;  k^SoVnv ,  ((  Oiav  xovi^ùXotî  _, 
oTav  irÀ  v.6'ppr\q,  »  (p'/iGi'  ((  Taùia  y.iveî  ^  xa.itxa.  è^iaxriaiv 
àvOpûtr.ovç,  y  àriQeiç  ovxaq  xov  ■KpoTirîkaySÇzaBai  '  obd'eiç  ^ 
xaxixa  àitayyél'krjiVy  dùvaixo  xo  dîivov  Tia.pa.c!xri(ja.i.  n  Ovy.oîJy 
XTiV  iJ-zv  ovaiv  Twv  inavoLd^opwj  y.cù  àavvàix(x>v  "Kâvvri  VjjuXa'-- 
T£t  T-^  auvzyzï  p.zxo(.êol-ç  '  outw;  auTW  xai  y]  xoc^iç  «laxTOV , 
Kcà  ëjXTtaktv  Ti  àxa.Eia.  T.oiàv  r^zpù.a^Sdvzi  xâ^iv. 


DU  SUBLIME,  CHAP.  XX.  207 

Ces  vers ,  non  moins  rapides  pour  être  ainsi  coupés ,  expri- 
ment bien  celte  agitation  qui  fait  qu'on  se  presse  et  qu'on  s'em- 
barrasse. C'est  à  quoi  le  poète  a  réussi  en  retranchant  les  liaisons. 

CHAPITRE  XX. 

EFFET    PRODUIT    PAR    PLUSIEURS    FIGURES  RÉUNIES. 

Rien  ne  donne,  pour  l'ordinaire,  plus  de  mouvement  au  style 
que  la  réunion  des  figures,  lorsque  deux  ou  trois,  formant  en- 
semble une  sorte  de  société ,  contribuent  réciproquement  à  la 
force,  à  la  persuasion  et  à  l'ornement  du  discours,  comme  dans 
ce  passage  du  plaidoyer  (de  Démoslhène ) contre  Midias  (1)  , 
où  l'on  trouve  à  la  fois  ces  trois  figures  :  la  répétition  ,  la  des- 
cription et  le  retranchement  des  liaisons.  Quand  un  homme 
s'emporte  jusqu'à  frapper,  il  est  bien  des  choses  que  celui 
qu'il  a  maltraité  serait  hors  d'état  de  faire  comprendre  à 
un  autre  :  le  maintien ,  le  regard ,  la  voix.  Mais  s'il  pour- 
suivait ce  discours  de  la  même  manière ,  il  n'y  aurait  plus  de 
mouvement  :  l'uniformité  ne  convient  qu'à  un  esprit  calme  ; 
mais  le  désordre  est  propre  à  la  passion  ,  car  la  passion  est  un 
mouvement  impétueux  de  l'ame.  L'orateur  se  hâte  donc  de  chan- 
ger le  tour  des  mêmes  figures.  Tantôt  c'est  un  air  insultant , 
tantôt  c'est  le  ton  de  la  haine  ;  tantôt  il  menace  du  poing  , 
tantôt  il  le  porte  à  la  joue.  L'orateur  imite  absolument  l'homme 
qui  frappe  ;  et  les  coups  qii'il  lance  successivement ,  il  les 
imprime  dans  l'esprit  des  juges.  Il  poursuit  encore ,  et  fond 
soudain  comme  la  tempête  :  ces  affronts  irritent,  ces  affronts 
transportent  des  hommes  qui  ne  sontpas  faits  à  ces  manières 
outrageantes  :  non ,  en  les  racontant  il  n'est  pas  possible 
d'en  exprimer  l'indignité.  L'orateur,  sans  dénaturer  la  répé- 
tition et  le  retranchement  des  liaisons,  en  a  sans  cesse  varié  les 
formes  ;  ainsi  la  régularité  de  ces  figures  a  quelque  chose  de 
désordonné  ,  el  ce  désordre  à  son  tour  a  quelque  chose  de  ré- 
gulier. 
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SECT.  XXI. 

$ép£  oùv  _,  npôaOsg  toÙç  avv§éa^.ovq  _,  et  Oéloiç, ,  wç 
TToioùatv  ot  laoxpâTeioi.'  «  Kaî  fjty/V  oùi^è  toûto  ;(py;  Tiapa- 
"kmeîv  ,  w;  7ToX).à  àv  7rof/5(j£t£v  6  tutttwv  ^  ttowtov  ^èv  to> 
ayrip.xxiy  shcc  ^k  tw  jSXéfjifjiaTt^  eîra  ye  p.yjv  aùxyj  t>ï  (DO)vin'  » 
xa't  ££'(7y;^  zatà  to  i^:^;  outm;  r.apiX'ypix(j)rj)Vy  w?  toù  t:ocBovç 
XQ  ouv(?£(?twy|7.£vov  /al  àTZOvpixyyvo^si/ov  ,  e'àv  toîç  avv^é- 
Gpioig  è^oiJ.akloriç  sic  \twxy\xa. ,  av.zvzpàv  xs  T:poam'iizsi^ 
2iy.ai  exjBiiç  ïaêzaxai.  ilfjr.ep  yàp  ,  û  xiz,  avvàriaeie  twv  0£cv- 
Twy  là  aw^axa ,  xyjv  (Dopàv  aùxwv  à^>5pyiTa£_,  oûto)?  '/.ai  x6 
TîaOoç  ,  U7:è  xwv  uvv^éaiioiv  xa't  Tcày  aXAwv  TîpoqdYiyMV  èp-Tio- 
^i^6p.evov  y  àyavaxxeï'  xtiV  yàp  ëkevBep'iav  ànolvîi  toù 
$pôpiOU y  y.ot.1  xo  oi>?  «tt'  ôpydvov  xrjoq  à(fieaQai. 

SECT.  XXII. 

T>5?  ^c  ocbxYJq  lâéocç  y.aï  xà  Tr.epëaxà  Qexéov  '  saxi  ^e 
Xélewv  Y]  vo'riatidv  kv.  toO  xar'  à)to}>ou6iay  x£5ttvyip£vy]  xâ^iÇy 
V.OÙ  olovtl  ya.paY.vhp  ivaytsivioM  r.ocSo\jq  ak-/iOéGxaxoq.  Qç 
yàp  01  Tw  ovxL  àpyi^oixevoi ,  h  mo§o\)p.£VQi  ^  ri  àyavay.xovvxeç, 
Yi  vizo  ^Yi^oxvTiîaqy  h  UTTO  oklov  Tivôç_,  (jzoXkà  yàp  y.cà  àva- 
piBp.Yixa  TïaSy)  y  y,a'i  oiiS'  àv  ei-neïv  xiç  onôaa.  ^vnaixo) , 
éy.àaxoxî  r.apanivixovxeq  _,  éùJka  TzpoBépiSiioi  "KoXkày.iq  eti' 
àXXa  ij.cxari'/]^(j)ai ,  p.éua  xivà  itapsp.ëaAôvxeq  àlcyoiq  ,  zlx 
a\iBiq  èrù  xà  Tip^bxa  àva-A.v>ù.oïivxsq ,  /ai  Tra'vr/j  Trpoç  xr\q 
àyùivia.q  ,  w?  ut:'  àaxàxw  T^)Jî-j\j.axoq  ,  xri^s  xocyMae  àyyi- 
cxp6(frjiq  à-Jxim:(jiu.tvoi ,  xàq  lé^ziq  y  xàq  vowtiq  ,  xw  èy. 
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Ajoutez  mainlenant  les  conjonctions,  à  la  manière  de  l'école 
d'Isocrate  (2)  :  et  il  ne  faut  pas  oublier  qu'un  homme  qui 
s  emporte  jusqu'à  frapper,  a  d'abord  un  maintien ,  ensuite 
un  regard  ,  enfin  un  ton  de  voix ,  etc.  ,  vous  sentez  qu'après 
de  pareils  changements,  la  passion,  dont  le  langage  âpre  et 
véhément  devient  par  ces  additions  égal  et  uni,  n'a  plus  de  force, 
tombe  et  s'éteint  sur-le-champ.  Comme  ceux  qui  courent  se 
traîneraient  avec  peine  si  on  liait  leurs  membres,  le  pathétique 
embarrassé  de  liaisons  et  de  particules  ,  s'indigne  de  ces  entra- 
ves, qui  l'empêchent  de  courir  librement,  ot,  pour  ainsi  dire, 
de  s'élancer  (3). 


CHAPITRE  XXL 


Di:     L  nVPERBATE. 

Il  en  est  de  même  de  l'hyperbate  (1) ,  qui  renverse  l'ordre 
naturel  des  mots  et  des  pensées ,  et  qui  est  comme  le  carac- 
tère propre  d'une  violente  passion.  En  effet,  un  homme  véri- 
tablement ému  de  colère,  de  crainte,  de  jalousie,  ou  par  toute 
autre  passion  (car  il  y  en  a  tant  qu'on  ne  peut  en  fixer 
le  nombre) ,  s'abandonne  au  désordre  de  son  esprit ,  avance 
une  chose,  passe  à  une  autre,  y  en  entremêle  qui  sont  hors 
de  propos ,  revient  ensuite  à  son  premier  objet  ;  emporté  çà 

et  là  par  la  passion  qui  l'agite,  comme  par  un  vent  tumul- 

14 
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'OÙ  y.axà  ^ûaiv  slfi^LQÛ  TravToico;  T.poç  pupi'a;  TpoTrà;  ival- 
"kdczzo-jai  zâtiv  '  outw;  7:apà  to?;  api'cToiç  a-jyyca.(Dzyai  ^là 
Twv  'jTrepoaTwv  >7  iiiixrirsiç,  èr.i  xà  zH^  (jjùasoo;  epya  rpioezai. 
ToTc  yàp  >:  T£;)(vy]  zéleio^  ,  y;vW  àv  (pûfftç  ervat  '^'oxv?  ^  vi 
o'  au  '5>ù(7iç  £7riTK/ï3ç  ,  ozav  AxvBdvouaoiv  Txepiéyri  zyjv  zéyyY,v' 
'jioiizp  léyei  6  Owxacjç  AtovJato;  Trapà  iw  Hpooo'xw  • 
((  Eîït  ^vpoxj  yàp  ày.ur,ç  k'y/za.i  ripùv  zà  T.poiyu.a.za  y  av§ps; 
loivs^j  £iva.L  èlsuBépoi;,  r,  §o-jAolç  ^  y.di  tojtoi;  w;  àoar.é- 
-.r,>ji.  Nùv  (jiv y  u^.é£ç,  r,v  ukv  ^ovl'nfjQe  zalaiTiOipiaç  èvâé- 
y.EGÔai  y  zh  T.cf.pcf.yorii}.y.  uèv   ttovoç  -juIv   eazai  '  oioi  zs  $-. 

^ïîTcaSe  •j-iispcoilén'jai  to-j;  TioXi^io-o^.  n  Évroùô'  r,v  zo  Y.a.zà 
zocçLv  '  «  ii  œj^pzç.  Iwvcç^  vûv  v.cf.ip6<;  èaziv  ii^îv  Ttôvon: 
èr.iàzysaBai  "  ira  lupoû  yàp  ày-{/.y5ç  eyezoti  r,p.ïv  zà  Tiod- 
yu.aza.  y>  O  ok  zo  u.h ,  «  à'jopzc,  hjivzt ,  »  'jnBpeêLëaaev  * 
Tiposiçéccù.t  yoùv  cu5j;  àrô  to'j  o:6o-j  ^  toc  jj-Ti^^  àpyriv 
roBocvcàv  T.pôç  zà  £ij)£(7Tw;  o'éoç  T.pO(jayGpe'joa.i.  zoùç,  ày.oitov- 
zaç.  Erretra  ^ï  zyiv  twv  vorifjiaTwv  à7:£7Tp£(|/£  zac^iv.  Hpo 
yàp  TO'J  ij/iîaat  ^  ôtt  aiizo'jç  $£i  r.ovtïv  ,  (zoùzo  yâo  èaziv  ,  o 
T.apay.e},e-jszixi  y^  e^r.pouGsv  àîro^t'fS'wat  zr;v  alztay ,  ol'  r;j 
T.ovûv  ^il ,  ((  Yjt.ï  çuûo'j  ày.^riZ  ,  »  ©ï;(7a;  ,  «  ïyiza.i  r,\yxv 
zà.   T:pây\}.a.za'    »    w;  ^.yj    (5'o-/.££y    £(7X£p.a£va   XÉyctv,    àXX' 

3^vayxa(7^.£va.  Ext  i^£  pàXXov  6  0oi;yvU(5'£'(3'y;ç  xai  Ta  03-j(7£t 
TvavTwç  Tjvoiuéva  ya't  à^iavéiJ.YiZ(X  opLUi^  zodq  viiepoàaeaiy 
àr.  àAAy^htVJ  àyeiv  §ziv6zy-oz.  O  $k  AriixooOévYjç  ox>y^  ouTtoç 
ahv  avBccârig  y  oxjTtEp  ouTo;^  Tra'vTwy  (?  £v  tw  '/£V£t  toùtoj 
y.azay.opiazo.zoç,  y  y.oLi  tioAv  z6  àyùiviaziMv  èy.  zoù  vTispêiêâ- 
Çtiv  y.a.1  ezi  v/;  Aia  to  £i^  UTroyuiou  X£y£iy  (Jvvsu.o<xiv(x)V y  y.ex.i 
TTpô;  ToÛToiç  £tç  Tov  Ttiv^vvov  Twv  aay.ptâv  vr.tùtarMV  Toù; 

45«>'-oûovTaç  c7UV£Tït'7?.u)a£Vûç.  rTo/.Xaxtç  yào  tov  vo'jv  ^  ov 
(ûpaYias-j  e'.Tîlv  ^  àvuypeuâoa;  y  v.y.l  fj.sza.^v  y  wç  sic  àll:- 
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tueux,  il  change  de  mille  manières  l'ordre  et  l'enchaînement 
naturel  des  mots  et  des  pensées. 

Les  écrivains  supérieurs  imitent  ainsi  la  nature  par  le 
moyen  des  hyperbales  :  car  la  perfeciion  de  l'art  est  de  res- 
sembler à  la  nature  (2)  ;  el  le  bonheur  de  la  nature  est  de 
renfermer  l'art  sans  qu'on  l'aperçoive.  Tel  est  ce  discours 
de  Denys  de  Phocide,  dans  Hérodote  (3)  : 

«  Nos  affaires  sont  dans  la  crise:  Ioniens,  il  s'agit  d'être 
»  libres  ou  esclaves,  et  tels  que  des  esclaves  fugitifs.  Main- 
»  tenant  donc ,  si  vous  voulez  embrasser  les  fatigues  de  la 
»  guerre,  il  y  aura  du  travail  pour  vous;  mais  vous  pourrez 
»  vaincre  vos  ennemis,  » 

L'ordre  naturel  était  ici  :  Ioniens,  voici  le  moment  d'em- 
brasser les  fatigues  de  la  guerre^  car  vos  affaires  sont 
dans  la  crise.  Mais  d'abord,  l'orateur  a  transporté  ce  mot, 

Ioniens Il  débute  vivement  par  ce  qui  cause  ses  frayeurs  ; 

el  il  se  hâle  de  le  communiquer  aux  autres  ,  avant  même 
d'avoir  nommé  ceux  à  qui  son  discours  s'adresse  :  ensuite,  il 
a  renversé  l'ordre  des  idées  ;  car  il  n'avait  pas  encore  dit  qu'il 
faut  faire  un  effort,  ce  qui  est  le  but  de  son  exhortation,  et 
il  en  donne  le  motif:  nos  affaires  ,  dit-il ,  sont  dans  la  crise. 
Vous  croiriez  qu'il  n'a  pas  préparé  son  discours ,  mais  qu'en 
ce  cas  pressant  il  improvise  (4). 

C'est  surtout  Thucydide  qui  excelle  à  séparer,  par  le  moyen 
de  l'hyperbate,  les  choses  même  qui  de  leur  nature  sont 
unies  et  inséparables.  Démosthène  ne  pousse  pas  si  loin  la 
hardiesse  (5)  :  cependant  personne  n'a  fait  un  plus  fréquent 
usage  de  cette  figure.  A  la  manière  dont  il  l'emploie,  non 
seulement  il  fait  paraître  beaucoup  de  véhémence,  et  donne 
aux  choses  qu'il  dit  un  air  improvisé;  mais  encore  il  entraîne 
avec  lui  l'auditeur  dans  le  péril  de  ses  longues  hyperbales. 
Souvent ,   en  effet ,  il  suspend  le  sens  d'une  phrase  commen- 
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(ûvlov  y.al  àneoixvlav  xd'^vj  ,  aÀ/'  et:'  ak'koiç,  r^ià  ^éaou  y.al 
ï^(t)9év  r^oBzv  eTCUçy.vylwv  ,  £i<;  (p&oov  epêaXwv  zov  dy.pooc- 
XYtV  y  cbç  lizi  TravieXei  toù  "kéyou  ^la-KZWGei  ^  v-al  cuvaTToxtv- 
^uvsveiv  uTi'  àywviaç  xû)  'kéyovxi  axJvava.yY.daa.ç, ,  eîza 
TtapaXoywç  âix  iiay.poîj  xo  ixâlai  ÇyiTOÛfxevov  evxixipoiç,  èm 
xzkei  7:011  7:poçaTro(3'où;  _,  aùrcô  tw  xatà  tà^  vTiepëâaeiç 
7:apaëo'k(à  y.ûù  àxpoaopaXeï  710XÙ  ^àXkov  èy.7[ArjXxei .  $ct^w 
*?£  Twv  izapa^sr/ixoîxoiv   éVro)  '5'tà  tô  tItiSoç. 

SECT.  XXIII. 

Ta  ys  p.y/y  ÎIoXuTTTOJTa  Iz-yôp-eva,  AQpot!7//ol_,  zat  AvTt- 
u.cxaëo'kaï  y  y.cf.'i  KXt'^axcç^  ravu  àyoovt'7Tt7.à_,  w;  oiijQa  ^ 
y.àap.ov  xi ,  y.al  r.avxôi  u^];ou;  y.at  Tidôcvi  avvepycx.  Ti  '5e,- 
al  Twv  TTTcôaewv  _,  y^pôvoav  ,  Trpoawrrwv  ^  àptSf/wv  ^  ytvdyj 
èvaXXoc^eii   ttw^   ttots  xaTaTroixt'XXoucrt  xat  è-neysipovai  xà 

'^tp^YiVSuxtxâ ;  $v;fjt.t  ^75^  toôv  /.aià  toù;  txpiB^ovç,  où  p.6vo(. 
xaùxa.  y.oa[).ilv  y  oiiôace.  ^  xoîç,  xvtzou;  éviy.à  ovxa ,  xf.  ^vvdp.zi 
y.axà  XYiV  ocvaBedapriaiv  lîlriOvvxiyà  £'jpi(jy.exai  '  «  Aùrixa  ,  » 
œy)at  ^  «  Xaôi;  àTreipwv  ôuvvwv  Ètt'  moveai  oiïaxdpLevoi  xeld- 
^•/]aav  '  »  àXX  iv.tTva.  p.dXko-'j  TiapaxrtpriGeMç  d^Lcc  y  oxi  é'ctS' 
onoi)  T^pooniTixti  xà  TiKriBvvxiy.à  p.eyaloppYiy.ovéaxspix  ,  y.oà 

SaÙTW  (JoçoxofjtTTOÛvTa  Tw  ô';(A(i)  Toù  àpi6^.où.  Toicùxa.  TKXoà 
xG)  ^oooy.\sï  xà  ÈTri  xov  OiS"n:oy  ' 


AvîÏTî  TaÙTOv  CTzipii.y. ,  y.imrhi^cf.-z 
II-zT£oaç.  àrysiyovç  ,  Trc/.trj'xç,  aijit'  èpyù),tov  , 

AiCy^tiT?'  iv  àvOûw-otctv  eoya  yivîrxi.. 
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cée,  et  amenant  plusieurs  choses  qu'il  entasse  dans  le  milieu, 
comme  hors  de  leur  place  naturelle ,  il  fait  craindre  aux  audi- 
teurs qu'il  n'achèvera  pas  la  période  ,  et  par  cette  crainte  il  les 
force  de  partager  avec  lui  le  danger  :  puis,  lorsqu'ils  y  pen- 
sent le  moins,  et  après  une  longue  attente,  leur  présentant 
à  propos  vers  la  fin  ce  qu'ils  cherchaient  depuis  longtemps, 
il  les  laisse  encore  plus  frappés  et  de  la  hardiesse  et  du  tour 
périlleux  de  ses  hyperbates.  Il  y  en  a  tant  d'exemples  dans 
ses  discours,  que  je  m'abstiens  d'en  rapporter. 

CHAPITRE  XXII. 

DU  CHANGEMENT  DES  NOMBRES. 

Ces  figures  qu'on  a  appelées  polyptole ,  accumulation  , 
conversion  et  gradation  (1),  donnent  au  style  beaucoup  de 
véhémence ,  comme  vous  le  savez ,  et  contribuent  à  l'orne- 
ment, au  pathétique  et  à  toute  espèce  de  sublimité.  Et  qui 
ne  sait  combien  on  peut  varier  et  animer  l'expression  en 
(;hangeant  les  cas ,  les  temps ,  les  personnes ,  les  nombres  et 
les  genres  ? 

Et  d'abord,  le  nombre  qui,  bien  que  singulier  dans  la  forme, 
se  trouve  pluriel  dans  la  force  du  sens,  n'est  pas  le  seul 
propre  à  l'ornement  du  discours  ,  comme  lorsqu'on  a  dit  (2)  : 

Aussitôt  un   grand  peuple  accourant  sur  le  port  , 
Ils  firent  de  leurs  cris  retentir  le  riv;ige. 

Ce  qui  mérite  davantage  d'être  observé,  c'est  qu'il  y  a  des 
occasions  où  le  pluriel  a  quelque  chose  de  plus  magnifique , 
et  qu'en  multipliant  l'objet ,  il  lui  donne  plus  d'éclat ,  ainsi 
(ju'on  le  voit  dans  ces  vers  de  l'OEdipe  de  Sophocle  : 

Hymen  ,  (uneste  hymen,  lu  m'as  donné  la  vie  (3)  ; 

Mais  dans  ces  mêmes  flancs,  où  je  fus  enferme, 

Tu  fais  rentrer  ce  sang  dont  lu  m'avais  formé  ; 

Et  par  là  lu  produis  des  époux  cl  des  pères  , 

Des  frères ,   des  parents  ,  des  femmes  et  des  mères  , 

El  tout  ce  que  du  sort  la   maligne  fureur 

rit  jamais  voir  au  jour  cl  de  honte  et  d'horreur. 
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ITavra  yà^  laÙTaev  ovo/jta  èo-ziv,  Ol§ii:ouq  '  èni  àe  Oa.i:épov, 

avv£T:'XriQvvî  x.a.1  xàç  àxvy(icLz  '  y,aï  wç  ezetva  Tte-Klsôvoccnai, 

ÈSiii'kOo-j  Ey.Topéç  ~£  xat  lapTri^ôvîç  • 

y.ai  tÔ  llAaTwvixôv  ^  o  y.a\  i-éptàSi  TZccocizeBci^eOix  ^  èrù  xù)v 
4A0y)vaiwy'  «  Où  yàp  IléÀoTTeç^  ov^k  Kâ^fj-Qi,  oùi^'  A.ïyvv:xoi 
T£  y.aî  Aavaof  ^  o{/(î  «XXot  uoXXot  ©ùaet  ^ccpëapoi  q'jvoi- 
y.oijaiy  Yiiûv  y  cùX  aùrot  E/Ayjveç^  où  ai^oêxpêaooi  oiy.ov- 
pLSV  »  xaî  Ta  é^Hi.  Oùaei  yàp  e|axo-j£Tat  Ta  7:pocyy.ixxa 
y.oyLTMâétjTepoL  y  a.yzk'r\^ov  o'jtw;  t&5v  6vo[ioix(jiV  ènKJVVXiOe- 
as'vwv.  Où  yiévxQi  àsï  t.quÏv  aÙTÔ  et:'  aXXwv  ^  et  (:jiï3  £(p'  wv 
^éy^exxi  xà  vTiox.£i^eva  au^riaiv  ,  vj  TrXyjQùv  ^  y;  uiïepêolriv  , 
r,  TcâQoç  y  £V  Tt  ToÙTo)y  ^  yj  Ta  riï.dovct.  '  è-Kzî  xoi  x6  T.cf.vxoc- 
jo'j  /«(S'wva;  è|>7©0at  ,  }.iay  CTO©taTi/.ôv. 

SECT.  XXIV. 

AXXà  ^y;v  zat  TC/ùvavTtov  Ta  h.  tcov  Ti/.yjÔuyTDtGÔv  et;  Ta 
Ivizà  Ir.iaxjvc/.yà^îva  èvioxe  v'^yikocpdvéaxa.xc.  «  Ezeiô'  01 
Tl£).07:&vvy/ao;  âr.aaa.  ^i£iGXYiy~£i  y  »  Ç)y5at'.  «  Kat  ^yj  $pu- 
yt)^o)  âpàiJ.c/.  Mik-nxov  aXwatv  oti^a'layTt  _,  e;  Bdv.pva  ïntot 
xo  Qérixpov.  »  To  yàp  f/.  twv  (S'ivjpTiu.eywv  £i;  Ta  y]V(^p.éva 
'^eTziavGxpé^a.i  xov  àptôy.ôy^  a(ùu.0.xozi^iaxepov .  Xïxiov  (?'  ett 
àtj.(Doïv  xo'j  y.C'jp.o'j  xotitxov  olp.ai  '  otxov  T£  yàp  iytzà  i)~cîp- 
'/ti  xà  ôv6\>.a.xa,  xo  TzoWà.  r^oieïv  avxù  izapà  ^q^olv  èfXTîa- 
9oOç  '  oTZOD  T£  TÙ.TiB'ovxiv.à.j  XQ  £t;  É'v  Ti  eù'y)j^ov  ovyKooucpQÛv 
xà  TrXeîoya  (î'tà  Trjy  et;  xovvavxiov  iiexapLopooiaiv  Twy  7:pa- 
ypia'TOJV  ey  T'î)  Tiapalcyf,).  é 
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Tout  cela  pour  dire  simplement  OEdipe  et  Jocaste  :  mais  les 
pluriels  accumulés  semblent  multiplier  les  infortunes ,  comme 
ce  vers  multiplie  les  personnes  : 

On  vit  les  Sarpédon  et  les  Hector  paraître  (4)  ; 

ou  comme  dans  ce  passage  de  Platon  (5),  en  parlant  des 
Athéniens  : 

«  Les  Pélops,  les  Cadmus  ,  les  Egyptus,  les  Danaus  et 
»  tant  d'autres  nés  barbares,  ne  se  rencontrent  point  chez 
»  nous  :  habitants  d'Athènes  ,  nous  sommes  tous  Grecs  d'ori- 
»  gine  ,  sans  aucun  mélange  d'étrangers.  » 

On  est  porté  à  concevoir  une  plus  grande  idée  des  choses, 
quand  les  noms  sont  ainsi  assemblés  en  foule.  Mais  il  faut 
que  le  sujet  soit  susceptible  d'exagération  ou  d'amplification, 
d'hyperbole  ou  de  pathétique ,  d'une  ou  de  plusieurs  choses 
semblables  ;  car  d'attacher  partout  ces  sonnettes  ,  cela  sent 
trop  le  déclamateur. 


Quelquefois ,  au  contraire ,  le  collectif  singulier  parait  très 
noble.  Tout  le  Péloponèse  était  divisé  en  factions  (6) ,  dit 
Démosthène.  De  même  Hérodote  :  Quand  Phrynichus  fit  re- 
présenter au  théâtre  la  prise  de  Milet ,  rassemblée  fondit  en 
larmes  (7).  Les  objets  qui  existent  séparément,  ainsi  ramas- 
sés dans  un  seul  nom  singulier,  semblent  avoir  plus  de  corps. 

La  beauté  de  ces  deux  figures  naît ,  je  crois ,  de  la  même 
cause  :  d'un  objet  unique  en  faire  plusieurs  ,  c'est  un  effet 
de  la  passion  auquel  on  ne  s'attendait  pas  ,  ainsi  que  d'en 
réunir  plusieurs  en  un  seul  nom  qui  flatte  l'oreille,  à  cause 
du  changement  inopiné  des  choses  en  leur  contraire. 
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SECT.  XXV. 

Ox(xv  y£  p.y/v  zà.  r.(xpekrik\jB6i:a  xolç,  ypovoiq  zlaâyri^  tùz 
yivô]i.zva  y.où  Tiapôvxcf.  y  ov  O'irjyriOiv  en  rôv  }.ô-/ov  ^  àlW 
èvaymiov  iipày^a.  rioiriatu;.  «  neTTTwxw;  âé  zic, ,  ©yjaiv  6 
Hevoywv  ^  vr.o  râ  Kûpo'j  ïtitto)  ^  xai  TiaToû^evo;  _,  Trai'si  r/j 
y.aycdpa.  sic  r/jv  yocrrrépa  zov  i';:7rov  '  6  (îè  cftx^oc^wv  àno- 
adixai  tÔv  K{ipov_,  6  â'è  TriTTTSt.  »  TotoÙTOç  èv  to?ç  ûXetaTot; 

SECT.  XXVI. 

Evaywvio?  (5^  ouot'cjç  xai  >;  tcôv  "rrpoacÔTrwv  àvria-Ta- 
ôeatç  ^  xat  TToXXaV.t;  ev  tiérjoiç  zoïq  xtv(Jûvoiç  r^oioiJacf.  zov 
<xy.poa.xriV  "Joxeîv  axpéfeaQai. 

Kai   6  ApaTo;  ^ 

%.}oé  TiOD  xûà  6  UpôâoxQç  '  «  Attô  ^è  EXe^avTt'v/iç  TroXew^ 
avw  xzkevazai  y  v.cd  ÏTtzixa.  à(fi^-ç  èç  Tie^iov  Isîov  '  ^is^ekQwv 
^k  xovxo  x6  yjj-ipiov  y  axjQiq  de,  ixepov  tÙ.qïov  è^j-ëàç  5u' 
ri(J.épa.ç  'ïi'kz-ôatai  y  '/.ai  eizeixa  r^ziç  èç  Ti6\vj  \xiya).rçj ,  ■'/] 
ovap-aMepôri.  »  Opâ;^  w  ixaîpe y  wç  izapaka^wj  aoy  xr,v 
^vyjriV  ^là  twv  tottmv  àyei  y  xrjv  ay-mv  'ô^v\i  Tiotwv;  Ildvxa 
(5'è  xà  xow.'jxoL  y  r^poç  a.bxà  à-izspei^ôfxsva  xà  Tipôaoinay  ii: 

SauTCÔv  ïoxTiOi  xov  ày.poaxTtV  twv  èvepyoupiévwv.  Kat^  otav 
w;  où  Trpèç  àr.avxaç ,  à),/'  oj;  -pô;  fxôvov  xivx  Aa).?iÇ' 
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CHAPITRE  XXIII. 

DU    CHANGEMENT    DES    TEMPS. 

Quand  vous  racontez  un  fait  comme  s'il  se  passait  actuel- 
lement ,  ce  n'est  plus  un  simple  récit  que  vous  faites ,  c'est 
la  chose  même  en  action. 

«  Un  soldat ,  dit  Xénophon  ,  renversé  par  le  cheval  de 
»  Cyrus ,  et  foulé  sous  ses  pieds ,  le  frappe  avec  son  épée 
»  dans  le  ventre.  —  L'animal  blessé  s'agite  avec  fureur  : 
»  Cyrus  tombe  (1).  »  Cette  figure  est  familière  à  Thucydide. 

CHAPITRE  XXIV. 

DU    CHANGEMENT    DES    PERSONNES. 

Le  changement  des  personnes  tient  également  du  dramati- 
que :  il  fait  une  sorte  d'illusion  au  lecteur,  en  le  plaçant  au 
milieu  des  dangers. 

Vous  diriez,  a  les  voir  pleins  d'une  ardeur  si  belle  (1), 
Qu'ils  retrouvent  toujours  «ne  vigueur  nouvelle; 
Que  rien  ne  les  saurait  ni  vaincre  ni  lasser  , 
El^que  leur  long  combat  ne  fait  que  commencer 

El  Aratus  : 

Ne  l'embarque  jamais  durant  ce  triste  mois  (2). 

Hérodote  a  dit  à  peu  près  de  même  (3)  : 

«  En  partant  d'Eléphantine ,  vous  remontez  le  Nil ,  et  vou.s 
»  arrivez  dans  une  plaine  :  quand  vous  l'avez  traversée ,  vous 
»  montez  sur  un  autre  vaisseau  ;  vous  voyagez  encore  pendant 
»  deux  jours ,  et  bientôt  après ,  vous  voilà  dans  une  grande 
»  ville  qu'on  appelle  Méroé.  » 

Voyez-vous ,  mon  ami ,  comment  Hérodote  prend  avec  lui 
son  lecteur,  et  le  conduit  sur  les  lieux  ?  Il  ne  s'adresse  point  à 
l'oreille,  il  parle  aux  yeux.  Attacher  ainsi  ceux  qui  nous  écou- 
tent aux  faits  qu'on  raconte  ,  c'est  les  placer  sur  la  scène  des 
événements;  et  lorsqu'au  lieu  de  parler  en  général  ,  on  a  l'air 
d'adresser  la  parole  à  un  soûl  : 
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(^T'j^si^riV  (?'  oùv.  av  yvoinç  ,  irozéooiai  fj.STsir,)  , 

ep.7ra0é(7Tep6v  re  aùxôv  àiia ,  y.al  Tipoc,iv.ziYMXiCjOV ,  y.oil 
àywvoç  ep.T:leoiv  àr^oxeléaeiç ,  xaïi  se;  eavzov  -iTpoacfiOiVY;- 
azrsiv  èEsyeipôij.îvov. 

SECT.  XXVII. 

En  ye  ixyjv  IctÔ'  ozs  T.epl  r.po(jMv:ùv  ^iriyovixevoi  6 
auyypa(j)evq  j  è^aicfivriq  ■Ko.pzvzyBûç,,  eiç  tô  aùtè  Trpo'aw- 
TTov  àvxiiJ.e9îaxaTaL_,  ■aal  k'ijxi  x6  xoioùxov  ei^o^  £p£o\r,  xiç 
■KaOovç. 

ExTWp   (?£  T/3Wï!7(7tV  îZÉzXsTO  ,  lt.Ot.Y.pOV  àÙCX;  , 

N»u(7tv  è7rt(7(7£Û£(70at ,  èàv  (?£  Evjtpa  /SpoToevra. 

Ov   (?'   «V  ÈywV   (XTvàvS-jQî  V£WV  ÈôsXoVTa    VCWff&J, 

AÙtoO  o't  ôâvaTov  piy;-£i7(7opiai  — 

Où/oûv  Tyjv  y.èv  â'v/jyYiaiVy  axe  TzpéizovGav y  6  Troiyixyjç  Trpoa- 
•/5^|;£V  eauTO  *  Ty;v  i^*'  à7:oTop.ov  aTTSiX/yV  tw  ôuf/w  toû 
-hyt[>.cvQq  e^avÀvriç  y  oi)âh  r.po^rtlôiaaq  ^  TiepizB-riy.eV  e^v- 
jzxo  yàp  y  SI  TiapsvextOer  Kksye  §h  xoïcc  xivcc  xal  xola.  6 
ExTwp"  vjvt  (5''  £Q)0ax£v  a^vw  xov  ^exaêalyovxa  ri  xov  lôyov 

^pLSxdêocfjiç.  Ato  xoù  Y]  'Kpoay^priaiq  xov  Gyrip.axoç  xàxz , 
'nviY.cf.  o|ùç  6  y-atûoç  oùv  (S'iap.é^.Xetv  tw  ypa(j30VTt  fx/î  Bi^(ù  ^ 
àXX'  £Ù0î)ç  eTrava'yjta'i^y;  j^xsiaé'at'vÊiv  èx  7rpoc7oo7:(j)V  stç  Trpo- 
(SCtiT.ay  o)ç  xai  Tiapà  tw  Exaraîw'  «  K>ïii|  (?£^  raûta  '5'ctvà 
7roioijfX£vo;_,  aùtixa  eke^euce  toù;  Hpay.).£t'(5'aç  ETTtyovouç 
èy-yMpeiV  où  yàp  ùptv  ^'uvatôç  £ip(.i  àpriyeiv.  i}g  ^m  wv 
aÙTOt'  T£  àxzokztjOtj   Y.à.\ù   xpùatxt  y   èç   àXkov   xivà  ârj^j-ov 

'ôx-noiy/aOcui.  »  ()  p.£v  yùp  A-/][j.oa0£V7)ç  zax'  «XXov  xivà 
xoônov  ETÀ  xoù  Apiaxoyeixovoç  èp-naOec  xô  Tiokyr.pôaaiTiov  xci 
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Tu  ne  saurais  connaître ,  au  fort  de  la  mêlée. 
Quel  parti  suit  le  fils  du  courageux  Tydée  (4) , 

l'auditeur,  excité  par  un  discours  qui  s'adresse  à  lui  direc- 
tement ,  se  sent  plus  vivement  ému  ;  vous  le  rendez  plus  atten- 
tif ;  il  est  tout  entier  à  l'action. 

CHAPITRE  XXV. 

DE    LA    TnANSPOSITION    DES    PERSONNES. 

Il  arrive  aussi  que  l'écrivain  ,  en  racontant  l'action  de  quel- 
que personnage  ,  quitte  tout  à  coup  le  rôle  d'historien  pour 
prendre  celui  de  ce  personnage.  Ce  genre  de  figure  est  propre  à 
la  passion  qui  éclate. 

Mais  Hector,  de  ses  cris  remplissant  le  rivage  (1), 
Commande  à  ses  soldats  de  quitter  le  pillage  , 
De  courir  aux  vaisseaux  :  Car  j'atteste  les  dieux, 
Que  quiconque  osera  s'écarter  à  mes  yeux  , 
Moi-même  dans  son  sang  j'irai  laver  sa  honte. 

Le  poète  a  pris  pour  lui  la  narration  ,  comme  cela  conve- 
nait ,  et  il  a  passé  tout  à  coup  à  cette  fière  menace  que  la  co- 
lère met  dans  la  bouche  du  héros  ;  il  eût  été  froid  d'ajouter  : 
Hector  prit  la  parole, ,  Hector  s'écria  ;  car  ici  la  transition 
est  si  rapide  qu'elle  a  devancé  celui  qui  la  fait. 

On  a  donc  recours  à  cette  figure  quand  le  temps  presse  , 
qu'il  ne  permet  pas  à  l'écrivain  de  s'arrêter,  qu'il  l'ohlige  de 
passer  sur-le-champ  d'une  personne  à  l'autre  ,  comme  dans 
cet  endroit  d'Hécatée  (2)  ; 

«  Céyx  effrayé  de  ces  menaces ,  ordonne  aux  Héraclides  de 
i>  sortir  au  plus  tôt  de  ses  Etats  :  Je  ne  suis  pas  assez  puissant 
»  pour  vous  défendre  :  vous  périrez  ,  et  vous  me  perdrez  moi- 
»  même,  si  vous  ne  fuyez  promptement  chez  un  autre  peuple.  )> 

Démosthène  ,  dans  son  plaidoyer  contre  Aristogilon  (3)  ,  a 
donné  au  changement  des  personnes  un  tour  rajjido  et  passionné, 
mais  d'une  autre  manière  : 
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à.yy[ia'zpo(fov  Tza.piaxr\(jtv .  «  Kat  oh^ûç,  u^wv  yoVnv  _,  » 
(pnalv  y  «  ovS'  6pyr,v  eyoiv  evptQrjaszaiy  £(p'  oh  6  ^^slupàç 
ovxoq  y.aï  àvat^yj;  ^loc^exat  ;  o;_,  w  i7.tapwTaT£  aîTavTcov  ^ 
xexXeicT|j.£vyiç  C70t  r/;;  -KappriGia.;,  où  xiyxXt'tJtv _,  où(?è  Sûpat;^ 
à  zat  -Kapavoiçsiev  olv  xic,  »  —  Ev  àtc).cr  lôi  vw  Ta;)^ù  «îiaX- 
\ci.tcf.z,  y  y.où  ixovovoi)  fj-iav  Xé|iv  âtà  xôv  ôufxôv  etç  ^vo  àio.- 
(jndaa.i  TZpôa^iiT.cf.  y  «  Oç^  w  ^lapûiocis  y  »  efta  Tipôç  tôv 
Apiazoyekovcc  zov  "kôyov  àTioarpé^oLÇy  xat  àTtoXmstv  ^ox.wv^ 
4ôfxwç  (5'tà  ToO  7:a9ou;   ttoAù  T:léov  è'niaxpe^ev.  Ow  àlloi^ 

H  ctTTc'|:z£vat  (5piw^(7tv  O'J'JO'a'noç  dîioio  , 

E|oywv  Traûtraffôat,  cytiji  ^'  aù-oïç  âcûrx  v.hï'jOy.i  : 

Mr]  fzv»j(TT£Û(7avTSç,  juiTj^'  à7io9'  bf^t^iiffavrs;  , 

TcTara  xai  îrûixaTa  vOv  £v9â(?3  Sstizvh'ysiuv , 

Oî  6'  àp'  àycipô[iîvoi  piorov  Y.y.zx/.sipîTe  ■koHov  , 

Krrjffiv  TnÀcpiâj^oto  âxifpovoç-  obSi  Tt  rar^oôiv 

Y|:;iîTiowv  twv  7rpôa9îv  à/.oûcTî  ,   nxlrh;  dôvTîç^ 

OtOÇ    0(?U(77ïVÇ    ?T/.£  

SECT.  XXYIIl. 

Kat  fxévTOi  -/^  nepifjjpaatç  wç  où)(;  ùi|;y]Xo7rotôv  ^  oùcî'st; 
àv  y  Qip.a.1  y  §iaxdiazizv.  Ùç,  yàp  èv  pLoyaixyj  §ià  twv  uapa- 
fflwvwv  y.akoup.évx>v  6  xûpto;  (pQo'yyoç  >^5'jmv  àTTOTîAsrrat  ^ 
oîiTWç  )7  ■Kzpiopa.Giç,  noïXdy.ii  (jiJu.'^Biyyzxcf.i  "zfi  y.upLokoyiXy 
xaî  elç  y.ôaixov  èinnoli)  owjriyj.l  ,  xa't  ij-ockiax  _,  àv  ^îr, 
ïyri  ©uaw'^éç  Tt  xa't  ocpLOUGOv  y  àXk  rj^éùiç  y.zY,pot.ixivov. 
2lxavc»ç  ^ï  zomo  T£x,ayiptw(7at  xa't  iD.atwv  xarà  r/;v  eliêùliny 
xoù  ÉKtTaoiou».  «  Epyw  p.èv  yjarv  oï§'  ïyovai  xà  r.po^rt- 
y.ovxa.  ndiiioiv   ixiixoïç  ,  wv   xuy/jvxîç   v.orjevovxai  xtiV  elaap- 
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«  Qui  d'entre  vous,  dit-il ,  ne  serait  révolté  de  cette  violence 
»  faite  aux  lois  par  un  misérable ,  un  homme  sans  pudeur  , 

»  qui ô  le  plus  méchant  des  hommes  !  quand  on  oppose  à 

»  la  licence  de  tes  paroles ,  non  les  portes  et  les  verroux  qu'on 
»  peut  forcer,  etc.  » 

Il  coupe  brusquement  la  phrase  sans  achever  le  sens  ,  et 
dans  la  colère  il  partage  presque  le  même  mot  entre  deux  per- 
sonnes :  qui ,  —  d  le  plus  méchant  des  hommes  !  ensuite  , 
tournant  le  discours  contre  Aristogiton  ,  il  semble  laisser  là 
ce  qu'il  avait  commencé  de  dire,  et  il  y  revient  néanmoins 
avec  bien  plus  de  force  dans  le  transport  de  la  passion.  On  en 
peut  dire  autant  de  ce  discours  de  Pénélope  (4)  : 

De  mes  fâcheux  amants  ministre  injurieux  , 

Héraut  ,  que  cherches-lu  ?  qui  t'amène  en  ces  lieux  ? 

Y  viens-tu  de  la  pari  de  celte  troupe  avare  , 

Ordonner  qu'à  l'instant  le  festin  se  prépare? 

Fasse  le  juste  ciel ,  avançant  leur  trépas , 

Que  ce  repas  pour  eux  soit  le  dernier  repas  ! 

Lâches,  qui,  pleins  d'orgueil  ei  faibles  de  courage  , 

Consumez  de  mon  fils  le  fertile  héritage  , 

Vos  pères  autrefois  ne  vous  ont-ils  point  dit 

Quel  homme  était  Ulysse  (5)  ? 

CHAPITRE  XXVI. 

DE    LA    PÉRIPHRASE. 

On  ne  saurait  douter,  je  pense,  que  la  périphrase  ne  contribue 
aussi  à  la  sublimité  du  style.  Comme,  dans  la  musique  (1),  les 
variations  donnent  plus  d'agrément  à  l'air  simple,  la  périphrase 
sert  d'accompagnement  au  mot  propre ,  et  forme  avec  lui  un 
bel  accord ,  pourvu  qu'on  n'y  mêle  rien  d'excessif  ni  de 
dissonant,  mais  que  tout  y  soit  agréablement  ménagé.  Platon 
en  fournit  une  bonne  preuve,  au  commencement  de  l'éloge  fu- 
nèbre (2)  : 

«  Ils  ont  reçu  de  nous  ce  qu'ils  avaient  droit  d'en  atteindre, 
»  et  ils  font  ainsi  le  fatal  voyage ,  comblés  des  honneurs  su- 
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fxévrjv  r.opsîav y  TrpoTtefx^ôévTî;  xotvn  /7.èv  uttô  vnç,  tto'/cwç, 
lâta  ^k  ÏY.cf.GXQç,  UTTo  Twv  roo;y]y.ovT»yv.  »  Oùzoûv  tôv  Oa- 
vaTov  eÎTTEV  siuap^ivr^y  r^of/ziav  '  z6  âk  xzx\tyr\/Àvai  tcôv 
voiJ.i^o^.évoiV  y-r.por.ouTrjy  xrjcc  ^r,iJ.oaiav  vtîo  xriç  TiaxolSoç. 
Apa  âri  xoûxoiç  ^expmç,  oyKOiae  xîriv  voyjatv^  y,v  ^tXr}v  ly.êwv 
X'n  Aelei   è^ùoTioirtne  ,  y-ocSÛTiep  dpixovlccv  xivà  xr,v  è/.  tï^ç 

'5'i:spic^ùoc(j£(ùq  vepiy^eocutvoi  zhiJ.i'kiiav  ;  Kat  Ssvoœwv  ' 
«  nôvov  ^£  toù  '(^TiV  y]$irjiç  rr/tp.ova.  voui^exe  '  xdXkir^xov  àï 
v:dvx(ùv  Y-c/X  ■KoKzu.vA.tjixaxov  y.x'/iu.a.  etç  xàq  ^^iv^àç,  avyy.e-/,6- 
pLidOe'  èizaivov^evot  yàp  p.àXXov  ^  y;  xolq  oclloiç  àr.a.ii , 
ya.ipzxz.  »  Avù  xoxi  -Koviiv  Qélsxe  ^  «  IIcvov  rr/î^J-ôvcx.  xoij 
'Cnv  rMt^q  TioisïaOe  »  etTiwv^  xai  xalV  Q^oi(x>i  èney.Xcivaç^ 

^asycclrtV  xivà  tvvoiav  tw  izaivw  npoqTizpibioiaaxo.  Kat  tû 
àiJ.Cp:fixov  hSivo  Toù  Vlpo^ôxo'j  '  «  Twv  ^i  ^y.uOéoiv  xoU 
axt'k'naaai  xo  Upàv  ivéëaAîv  y;  Oeog  Orj'ksiav  vovaov.    » 
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Èm'uyipov  ij.évxoi  xo  zpxy^.a  ,  yj  r.tpicppaGiq ,  twv  àXÀwv 
Tzkiov  y  SI  p.Ti  GUii^j-éxpcàç  xivï  la^êâvoixo'  evQvç  yàp  àê'Xe^kç 
■Kpoq'iïi'Kxei y  xov(^o).oy{aq  x's  ol^ov j  kcxI  Tiayyxr,xoq'  oOsv  v.ai 
xh-j  nXarwvaj  {^iivhz,  yàp  àzl  izepi  ay^Yi^cc  ^  /.àcv  xiaiv 
àxat'ûwç  y)  èv  xoïç  vôiJ.oiç  léyovxa.  ^  w;  oùtî  àpyvpovv  âei 
ttXoûtov  ,  où'tî  j^pvGoùv  èv  r-ôlsi  l^pn^évoy  iav  oi/.sïv , 
âiayleud^ouGLV  w;_,  et  7:p6êaxcf.y  (j)Yi(7lVy  èxwXue  y.sKxy^- 
ndai  y  ^rilov  y  6x1  ixpoëâxeiov  a.v  x.at  (So'etov  ttXoOtov  é'isysv. 
2-\XXà  yàp  âliç ,  UTcèp  xHq  elq  xà  it^-rikà  twv  GyYiixâxoiV  yprr 
rj£Mç  wç  iv.  xza.pivBriV.fiç,  xoaavxa  TifjiCAoXoyriaOai y  Ttp'.v- 
Tiavè   (oùxaxz'   r.à.vxa.  yàp  -ai)Xo.  r.a%xivMxépovç.  /.ai   auy- 
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»  prêmes  rendus  à  tous  par  la  patrie  ,  et  à  chacun  d'eux  par 
»  ses  proches.  » 

Il  appelle  la  mort ,  le  fatal  toyage  ,  et  les  funérailles  ,  les 
honneurs  suprêmes  accordés  par  la  patrie.  Pouvait-il  rendre 
avec  plus  de  noblesse  une  pensée  si  simple  ;  et  n'a-t-il  pas 
donné  à  l'expression  une  sorte  de  mélodie  ,  en  y  répandant  les 
sons  nombreux  de  la  périphrase,  que  l'on  pourrait  comparer  à 
l'harmonie  du  chant  ? 

Xénophon  a  dit  (3)  de  même  : 

«  Vous  regardez  le  travail  comme  un  guide  qui  vous  mène 
»  au  plaisir  :  vous  portez  en  vous-mêmes  la  qualité  la  plus 
»  noble  et  la  plus  digne  des  guerriers  ,  l'enthousiasme  de  la 
»  gloire.  » 

En  exprimant  cette  pensée ,  vous  aimez  le  travail ,  par  cette 
périphrase,  le  travail  est  le  guide  qui  vous  mène  au  plaisir, 
et  en  étendant  le  reste  de  celle  sorte  ,  il  fait  entrer  dans  l'éloge 
une  idée  qui  a  de  la  grandeur.  Tel  est  enfin  ce  mot  inimitable 
d'Hérodote  :  ia  déesse  (Vénus)  enro^/a  la  maladie  des  fem- 
mes (i)  aux  Scythes ,  qui  avaient  pillé  son  temple. 

CHAPITRE  XXVII. 

ABUS    DE    LA    PÉRIPHRASE. 

Il  n'y  a  point  de  figure  plus  périlleuse  que  la  périphrase  , 
si  l'on  n'en  fait  pas  un  usage  modéré.  C'est  quelque  chose  de 
lâche  et  de  froid ,  qui  sent  le  vide  des  idées ,  et  qui  est  de  très 
mauvais  goût.  Platon ,  qui  excelle  dans  le  style  figuré  quoi- 
qu'il n'emploie  pas  toujours  les  figures  à  propos,  a  prêlé  au 
ridicule  lorsqu'il  a  dit ,  dans  ses  lois  :  qu'on  ne  doit  point 
souffrir  dans  l'Etat  le  dieu  des  espèces  sonnantes  {\).  Ainsi, 
direz-vous,  s'il  eût  voulu  bannir  de  sa  république  les  brebis  et 
les  bœufs ,  il  les  aurait  appelés  sans  doute  des  espèces  bêlantes 
et  mugissantes. 

En  voilà  assez,  mon  cher  Térentien ,  sur  les  figures,  rela- 
tivement à  leur  usage  dans  le  style  sublime.  Toutes  celles 
dont  j'ai  parlé,  donnent  du  mouvement  au  discours,  ut  en- 
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'Êmeiâ'h  fjtéviot  ri  toù  "Xôyov  vôriaiç  _,/?!£  copocGiç ,  rà  TrXet'oo 
(Jt'  éy.ix-cépou  (S'ieTUTUîtTat  _,  ïOt  ^ri  y  aiixoîj  rj)paazixoTj  ^épovç 
et' Ttva  "konzdc  exiy  T:pQçei:iOeoi.G(ti^eOa..  On  iikv  zoivitv  yj  tcôv 
xupt'wv  xat  /jisyaXoTTûsiTwv  ovofioctcov  exXoy/j  Saup-aaToôig 
ocyei  y.où  y.û(.zaY,Yileï  xoitç  àKOvovzaç  j,  xai  6)ç  ^  T.dai  zoïç, 
prixopai  y.al  auyypaffieûat  xaz^  acy.pov  èTîizri^eupia  ^  ^.éyzBoç 
à,y.a  j  }(.(xklog  y  evTzlvtiiy.v  ^  ^âpoç^  layyv  ,  -/.pdzoç  ^  ïzi  ^k 
zâXkx  j  àv  diai  zivoty  zolq  kàyoïç,  ^  oùOTiep  àyockfiaGi  xaXXt- 
azoïç  j  âi'  abzriq  sTiavOelv  eori  Trapaa/euai^ouCTa  ^  xat  olovel 
^vyriv  ziva.  zolq  rvpdyp.a.ai  ^mw^tix/jv  hziBîlaoCj  [ù]  v.a.1 
TiepizzQV  Y}  Tipoç  siâoza  ^is^iévat.  $w;  yocp  zm  ovzl  ï^iov 
2to'j  voû  zck  xalà  hvô\}.'y.zcf..  O  ^évzoï  ye  6yy.oç,  aùrcôv  oi) 
Tzdvvn  y^peiôi^'/iq'  êttêi  zolq  fxtxpoîç  iipocypiazîoiq  TZtpiziBhai 
y.eya).a  xat  Gsp.và  ovà^'ixza.  zabzov  àv  tpaivotio  ^  wç  et  Tt; 
zpayr/.QV  TiponoiTieTov  ^éya  Tzai^i  TrsptGeîyj  v/imw.  n).y3v  èv 
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***9p£)7rTixwTaTov^  xat  yovip.ov  to!?'  AvaxpéovTog"  «  Oùx- 
£Ti  0py]'txr/;ç  èTLKjzpéc^opuxi.  »  Taùr/j  xal  toù  0£O7rdfjt.7rot; 
èxervo  tÔ  £7ratV£TÔv  (S'tà  tÔ  àvakoyov  t'p.oiyz  ari\j.c(.vziy.rj>za.zx 
ïyizvii  $OKeï ^  oTisp  6  KatxiXto;  o'jx  oià  otimç  xot.zap.éix(jiSZai. 
«  Ac6vôç  o)v_,  »  a;yi(j{y^  «  6  <I>t'ÀiT:7ro;  àvayxo'^ayviaai  Tïpccy- 
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trent  dans  le  langage  des  passions.  Or,  les  passions  appar- 
tiennent au  Sublime ,  autant  que  les  grâces  du  style  aux  pein- 
tures des  mœurs. 

CHAPITRE  XXVIII. 

QUATRIÈME    SOURCE    DU     SUBLIME. 

L'élocution. 

Puisque  la  pensée  et  la  phrase  s'expliquent  ordinairement 
l'une  par  l'autre,  allons  plus  avant  et  voyons  ce  qui  reste  à 
dire  de  l'élocution:  il  ne  sera  pas  inutile,  même  aux  gens 
instruits,  de  s'y  arrêter. 

Le  choix  des  termes  propres  qui  ont  de  la  noblesse ,  est  le 
charme  qui  attire  merveilleusement  les  esprits  :  il  est  l'objet 
d'une  étude  sérieuse  pour  tous  ceux  qui  veulent  parler  ou 
écrire  :  c'est  ce  choix  qui  fait  briller  dans  le  discours ,  comme 
dans  un  beau  tableau ,  la  grandeur ,  la  beauté ,  la  simpli- 
cité, la  solidité,  la  vigueur,  la  force,  et  toutes  les  qualités, 
s'il  y  en  a  d'autres  :  c'est  enfin ,  ce  qui  donne  aux  choses , 
pour  ainsi  dire ,  une  ame  et  une  voix  ;  car  les  belles  expres- 
sions sont,  en  effet,  la  lumière  propre  de  l'esprit.  Mais  la 
pompe  qui  n'est  que  dans  les  paroles,  n'est  absolument  bonne 
à  rien  :  rendre  les  petites  choses  par  de  grands  mots,  c'est 
comme  si  l'on  appliquait  un  grand  masque  de  théâtre  sur  le 
visage  d'un  petit  enfant.  Mais  en  poésie  et 

CHAPITRE  XXIX. 

LE    CHOIX    DES    MOTS. 

(1  )  ce  mot  d'Anacréon  :  je  ne  me  soucie  plus  de 

la  Thracienne.  Le  mot ,  quoique  un  peu  dur,  employé  par 
Théopompe  (àvayxôya^stv),  et  que  Cécilius  condamne ,  je  ne 
sais  pourquoi,  me  paraît  très  expressif,  par  le  rapport  qu'il  a 
avec  son  objet.  Philippe  sait,  dit-il,  quand  il  le  faut,  dé- 

15 
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(xaTix.  »  Ettiv  ap'  ô  t^twrtaaô;  èvt'ore  Toù  xo(7p.&'j  'iiapa.r.oVj 
èy.oayKj'iyMiepov  eTrtyivcoaxe-rat  yàp  auToOcV  ex.  toù  zotvo'j 
|3t'ou  ■  tô  $6.  a-jVYiSsi;  r,§i]  ruaxôzzpQV.  Où/.o'jy  è~.i  roù  -à 
aiay^pà  -/.ai  ryjr.apà  rXyjfjidvoj;  xal  fxeô'  ri§ovr,z  îvv/.cf.  rXio- 
veçiaç  /waoTSûo'jVTo;^  -ô  àvxyy.o(fayiïv  là.  T.pci.y^.x-a  èi/ap- 
^yiaxaxa.  TrapeAyjTriat.  iî'îé  ttwc  £;^£t  xat  rà  HpofîjTeia* 
«  O  KÂeof/évT)?^  »  (fTidi ,  «  u.a-JStç  ràç  eixvtoù  (yocpxaç 
Itffitâ't'a)  y.azi-aiJ.ev  et;  ^eTTià^  é'w?  ôXov  y.axocy^op^eixùv  eauTÔv 
^liobziovj.  »  Kar  «  O  nû9y;;  ew;  ro'jfJe  è7:t  r/5ç  veob;  èpia- 
;(£X0^  ewç  arca;  -/-a-cxpeoup'/i^Svi.  »  Taûta  yàp  èyyj;  7ra- 
oa|uîi  tôv  i^i'i)X-/]v ,  àXX'  où/.  t'5'iwTîVît  rw  (7y)y.avTtxrI>. 
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Kat  7:£pt  r'triBov:;  §ï  Mexa^opcôv  6  pièv  Kai/tAto;  é'otxe 
auyyoLzaxlBzaOai  zoiç,  â\io  _,  y;  xô  TrXeïCTTov  ipeï?  _,  eTit  Taùxoù 
voptoScTOLiai  xâxzeaQai.  O  yàp  A-rinoadév/jç,  opoç  y.a'i  xdv 
Toto-jTwv.  O  t:^;  XP^^'"'  "^^  y.aipôçij  ïvQa  xà  Tra^y]  y^eiadôpov 
^l'y.Yiv    èlccûvexcu  y  ,y.(xl  xriv  TiolDiz'kYiQeiav    aùrwv  o)ç  àvay- 

^y.aiav  hxœJBa  auvtrfi\y~.zxaLi.  «  Av0pw7:ot,  ^/jat^  ^lapoi  ^ 
y.a\  aJ.âaxope^ ,  y.al  y.okay.zq ,  Yjy.p(ùXYipio!.f7(xévc/i  xà:  eauxôûV 
ênaaxoi  Tiaxpi^aç,  _,  x'hv  èlevOspiav  TrpoTieTrw/.dTeç  Trporepov 
wèv  (DiXtTTTTw _,  vjvt  iJ'  Ale'Eocv^pM y  rn  yoLaxpï  p-expoùvre? 
■/.a't  ToF;  OLiayJ.GX0iç  xr,v  eùfS'aiy.ovtav  ^  r/5V  (J*'  ekevQepiav  xat 
70  uYi^éva.  eyjiv  r^'ecTTOT/iv  ^  a  Toîç  Tîpcxepov  KX\r]arj  opot 
xrî)V  àyoBGiV  r,aav  y.a.i  xavo'vî;  ,  àvaxerpoipcTeç.  »  EvTa09a 
Toô  7:).-/;9ct  xCùv  TpoTTticwv  6  xaià  twv   zpo^oxwy  èzmpoçQeï 

5"«>"J  OTiXopo^  Ouaôz.  Atirep  6  uèv  AptfTToréÀv;;  "/.ai   o  ©eo- 
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vorer  un  affront.  Quelquefois  le  terme  vulgaire  rend  mieux 
la  pensée  qu'une  expression  ornée  ;  on  l'entend  d'abord  ,  par 
cela  môme  qu'il  est  pris  de  l'usage  commun.  Ce  qui  nous 
est  familier  nous  inspire  plus  de  confiance.  Or ,  en  parlant 
d'un  homme  qui ,  pour  s'agrandir,  souffrait  les  outrages  avec 
patience ,  et  même  avec  joie ,  dévorer  les  affronts  est  le 
mot  le  plus  significatif  qu'il  pût  choisir.  II  en  est  à  peu  près 
de  même  dans  cet  endroit  d'Hérodote  :  Cléomène  (2l)  dans  un 
accès  de  frénésie,  se  saisit  d'un  sabre,  et  se  déchiqueta 
lui-même ,  jusqu'à  mettre  tout  son  corps  en  pièces.  Et  ail- 
leurs :  Pythès  (3)  ne  cessa  de  combattre  sur  le  vaisseau  en- 
nemi ,  qu'on  ne  Veut  entièrement  haché  en  pièces.  Ces 
expressions  se  rapprochent  du  langage  trivial  ;  mais  elles  ne 
sont  point  triviales  ,  parce  qu'elles  disent  bien  ce  qu'il  faut 
dire. 

CHAPITRE  XXX. 

LES    MÉTAPHORES. 

Quant  au  nombre  des  métaphores  ,  Cécilius  semble  adopter 
l'opinion  qui  les  borne  à  deux  ou  trois  au  plus  dans  la  même 
période.  Mais  ici  comme  ailleurs ,  Démosthène  sera  ma  règle. 
On  en  fait  usage  à  propos ,  toutes  les  fois  que  la  passion  roule 
avec  la  rapidité  d'un  torrent ,  et  en  entraîne  une  multitude 
dont  elle  ne  peut  se  passer. 

«  Hommes  souillés  de  crimes,  dit-il  (1),  pestes  publiques, 
»  vils  flatteurs ,  qui  ont  déchiré  leur  patrie ,  qui  ont  trafiqué 
»  de  la  liberté,  d'abord  avec  Philippe,  et  maintenant  avec 
»  Alexandre  ;  mesurant  le  bonheur  à  tous  les  excès  de  la 
»  débauche;  destructeurs  de  la  liberté  et  de  l'indépendance, 
»  dont  les  Grecs  firent  autrefois  la  règle  et  le  terme  de  tous 
»  les  biens.   » 

Ici  la  colère  de  l'orateur  (2)  contre  les  traîtres  couvre  l'abon- 
dance des  métaphores  et  empêche  qu'on  ne  s'en  aperçoive. 

Aristote  et  Théophraste  disent  que,  pour  faire  passer  les  mé- 
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(:j>paa~oç  ^.siXiyixaxâ  ^aai  Ttva  tojv  OpaasMv  eîvai  taûxa 
peraipopâiv  _,  tà^,  «  ùaizepei  (fdvai,  »  v.où ,  €  O'iovû ,  » 
Y.oîiy  «  Et  y^pri  TOÙTOV  etTTsrv  tÔv  rpoTiov^  »  y.ai_,  «  Et  (?£? 
7rapa/tV(^uv£UTtxwT£pov  }.e(^at.  »  H  yàp  -JTioTi'iuLy/atç  ^  (fcolv, 
.\ldiai  Ta  xolp.Yipâ.  Eyw  (?£  xat  xavza  [xïv  àTioâiy^oiJ.ai  _, 
optwç  5'è  7rX»50ouç  y.ai  ToXfjiyi;  iJ.zxa(fopCùV ,  (ÔTrep  éffl/îv  xam 
Twv  ayy]}xâx(^v y')  xà  v^y-cmpa  Y.al  ac^o^pà  tmOy]  y.où  lô  yev- 
vcdoii  v'^ioi  sîvcxl  ^y]fxt  ï^ioc  xiva  oki^Kriûcp^aY.ix'  oTt  xw  poSt'w 
T>5s  (fopixi  xavxi  Tre'^uxev  aTravra  laXXa  •ncxpcKjiipsiv  y.al 
TipowSeiv  ,  li-dXkov  §ï  zal  w;  àvayy.a.ïiy.  fidvxijiç  £içT:p(XXX£~ 
aOai  xoc  'KapâêoXa  ^  y.al  oùx  id  xbv  àY.poaxw  ayjokdi^ziv 
Tiepl  Tov   ToO   7rA>7Ôou<;  ëlsyyov  ,  ^là  xb   av-JtvBovGidv  tw 

5^^£70V't.  kWd  pLYiV  ev  yc  TaF^;  xor.riyopiaiq  y.al  S'iaypaataïç^ 
oiiy.  ocklo  XI  ovTw;  x3CTaayip.av-iXviv  ^  ô^ç  ol  avvey^etç  7.0a 
èndXkrikoi  xpônoi.  At'  wv  xai  Traoà  Sevoœ'Jôvrt  r,  xàvQpod- 
TAVov  oy.rivQVç  àvcixou.7i  TTop.Trtzw;  ^  xai  Itt  p.d'klo)/  àvaÇco- 
yparpzïxai  Bct(ùç  "Kapd  tw  IIXaTMVt.  Tyjv  aèv  x£(j>aAyyV  aùtoû 
o'/]oiv  ccy.pÔTio'kiii  y  iaS(j.bv  ^k  [liaov  Qiiùy.o^o^riaQai  pi£xa.^i) 
xoi)  axYiQouç,  XQV  ahyivcf.,  ac^ov^ii'kovç  xs  •jv:eaxr\piyBai  ©yiatv^ 
oiov  axp6myya(;'  x.at  xw  p.ïv  ri^ovriv  àvQpwTiot;  efvat  xa.- 
yjhv  ^iXta.p ,  yAwCTcav  §ï  y£'j(7£wç  ^ojctp-iov*  ocvapLiia.  âe 
Tcôv  coksêùiy  r/jv  yap§iav ,  yai  iiriyriv  xov  -nspicpepo^évov 
acpo^pfj}:;  a'.uxo.xoz ,  zlc,  xhv  ^opvcDoptxYitj  oÏkyichv  xaxaxixa- 
y^hriV  xd;  ^k  ^ici^po{J.d:;  twv  Tiopcov  àvo^idi^si  Gxsvod-novç' 
a  x'n  i^£  TrvT^yjaEt  xriq,  xapàiaç, ,  èv  x9i  xôùv  ^eivcôn  ■npo^^oyia. 
yoLi  xfi  xo'j  Bupiov  èuzyipazi ,  èmi^h  âidiiupoç  w ,  ir:iv.ov- 
oiav  p.riy^aV(iipievoi  y  »  (p"/5at_,  «  ryjv  xoii  lù.îûpLOVoç,  lèéav 
èveai{)Xôvca.v ,  pi.akaxy}v  y.a'i  à'vatptov  xai  ai]payyot.ç,  ivxoq 
l'/o-'jcsav ,  oiov  p.(£kay\i.(x. ,  ïv  ,  6  0uf/.ôç  ottct'  £v  aùr-^  K^*^  , 

.    7iy]i5o5c7a   £tç   uT.dv.ov  p.ri  Xup.atv/jTat  '    »    xat  r/jv   piev   rwv 
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laphores  hardies  ,  il  y  a  certains  correctifs ,  tels  que  ceux-ci  : 
pour  ainsi  dire;  en  quelque  façon;  si  Von  peut  parler  de 
la  sorte;  si  Von  peut  s'exprimer  plus  librement.  Apprécier 
leur  hardiesse,  disent-ils,  c'est  y  remédier.  Tel  est  aussi  mon 
sentiment.  Néanmoins,  je  soutiens  que  le  véritable  remède 
contre  l'abondance  et  l'audace  des  métaphores ,  c'est  le  Sublime 
(•3)  ou  une  passion  forte  touchée  à  propos,  parce  qu'il  est  dans  la 
nature  du  sublime  et  du  pathétique  d'entraîner  et  d'emporter  tout 
le  reste  par  l'impétuosité  de  leur  mouvement,  ou  plutôt  d'exiger 
absolument  ces  hardiesses ,  comme  nécessaires  ;  et  qu'ils  ne 
laissent  pas  à  l'auditeur  le  loisir  d'en  examiner  le  nombre,  à 
cause  de  l'enthousiasme  qu'il  partage  avec  l'orateur. 

Dans  les  lieux  communs  et  dans  les  descriptions ,  rien  ne 
donne  tant  d'expression  et  de  couleur  au  discours,  qu'une  suite 
de  tropes  qui  succèdent  les  uns  aux  autres  sans  interruption. 
Xénophon  a  fait  (4)  par  ce  moyen  la  description  anatomique 
du  corps  humain,  d'une  manière  brillante:  ou  plutôt ,  c'est 
Platon  (5)  qui  l'a  peint  divinement. 

«  La  tête  de  l'homme,  dit-il,  est  une  citadelle;  le  cou, 
»  placé  entre  la  têti^  et  la  poitrine  ,  est  un  isthme  qui  les  joint 
»  l'un  à  l'autre,  et  les  vertèbres  le  soutiennent  comme  des 
»  gonds.  La  volupté  est  pour  l'homme  l'amorce  des  maux  ; 
»  la  langue  est  le  juge  des  saveurs  ;  le  cœur  est  un  faisceau  de 
»  veines  et  la  fontaine  du  sang  qui  circule  avec  rapidité ,  placé 
»  dans  un  poste  bien  défendu  (mot à  mot,  la  salle  des  gardes).  » 
Il  appelle  les  pores,  des  défdés.  "Les  dieux,  poursuit-il,  voulant 
»  remédier  aux  palpitations  du  cœur  à  l'aspect  du  péril,  et  dans 
»  l'effervescence  de  la  colère  qui  est  de  feu,  ont  formé  lespou- 
»  mons  d'une  substance  molle,  spongieuse,  qui  n'a  point  de 
»  sang,  telle  qu'un  coussin  (6)  ;  afin  que,  dans  les  occasions 
»  où  la  colère  bouillonne  dans  le  cœur ,  il  batte  sans  se  blesser 
»  contre  un  corps  qui  cède  à  ses  im[)rcssions.  »  —  Le  siège 
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SKtQi'p.iwv  oïV/iCiy  TtpoçeîTrev  wç  yuvar/.wvîTty^  xrjv  xoù  Ov^où 
^e  (ixyr.io  yyJyjrÂxiv'  zôv  yz  fXYiV  arXyjva  Twy  èvzQC  fJ.oi.- 
yeïoVy   oSev  7:lripoi)iJ.svoç  twv  à7ro-/.a0atpop.£vcov  ^.iyaç,  y.ax 

<r  Y.a.xza/..îc/.oav ,  'KpGËolrjv  Twv  e|w0tv  Ty;v  cccpy.a. ,  oiov  xà 
TiCk-niicK.xa y  7rpo9éu.£yot  '  »  voiJ-hv  Bï  capjcwv  e^y)  tô  ai/uia' 
Tnq  ^ïxporjiYiç,  ïvv/.a. ,  (fYjal  y  oioiyéxe'jacf.v  x6  aiï)ij.y.y  xi[j.vov- 
xtq  oiar.sp  iv  x'/ÎTrot^  oy^exoùçy  wç  sa  xivoç  vd^.oixo^  èmovxoçy 
àpatoù  ovxoç  aitlcàvoq  xoù  oh^^iaxoç,  _,  xà.  xQ>v  (pAsê'wv  pioi 
và.u.a-a.'  hvi'Ay.  oe  y]  xeAevxri  Tiapaaxri y  XÛ£(79ai  (pyid't  xà  xrtq 
^vy^-rtç,  _,  oloveï  vsw?  _,  'ixeti7iJ.ax(X,  iJL£Qel<79(Xi  xs  a.hxw  èlevQé- 

6pav.  TaÙTa  zai  Ta  Tiapajik-ncicf.  ^vpC  axxa  èaxlv  i'^fiç,' 
«Tiôy^pr,  os.  xà  ^î^-ri'koip.éva ^  oiç  p.zycù.a.i  xw  (f-ôaiv  elalv  ai 
xpoTïaiy  y.a'i  wç  u^riXoviotbv  al  ^.exa(j)opoà ^  naï  oxi  ol  TïaQy]- 
xixoi  v.aX  (f>pa.Gxiy.ot  xocxà  xô  iikzlrsxov  aiixalç,  yalpoDai  xoizoï. 

lOxi  ixhxoi  v.ai  -h  y^p'n^jiç,  to5v  xpoTioiv  ^  (tiçizep  xcfllcx.  r.ccvxa 
y.cù.à  iv  lôyoïÇj  Tpoaycùyov  àsï  Tzpoç  xb  àpLexpov  j  ^rikov 
yf<5y]  j  Kxv  èyù)  p/j  Xéycrj,  'EtzI  yàp  xoxtxoiq  y.aX  xhv  Ulccxoma 
oiiy^  -/ixiaxx  ^locavpovai  ,  TroXXa'xtç ,  rixmep  vno  ^(xy.y^eîaç 
xivoq  Twv  "kôytùv  ,  elç,  ày.pàxovq  y.al  àuriv-ïç  usTa-popà?  -/.ai 
sic,  àXkriyopiy.bv  axô^-C^ov  h.(^tpoii.zvov.  «  Où  yàp  pd^iov 
kvvocïv ,  »  (pyjaiv  .,  «  oxi  tto'Xiv  efvat  §eî  B(y.'/\v  y.paxripoq 
y.£y.p(Xtj.évYjV  '  ob  p.aivofjtevoç  pèv  ohoç  kyy.iyyiJ.ivoc,  X^l , 
y^okai^oiievoç  §e  vTto  vinifovxoç  ixépov  6iov  _,  y.alriv  zoivo)- 
vlav  "kaSôiV  y  àyaBov  TîôpLa  yal  p-éxpiov  à-Ktpydi^txai.  » 
Nïîfflovta  yàp  y  (Daaï  j  Ozov  xo  u^wp  Xe'ysiv  _,  y-ilaoïv  ^z  xyiV 

8jtpàaiv_,  ■KOiTiXoiJ  xivoç,  rôj  'Jvxi  ohyï  vh'^ijvxôc^  ioxi.  Tolç 
xoiovxotç,  ilaxxMy.cf.'jiv  ir:iyj.ipGyj  ôp-uç  avxo  6  KatyiXio^ 
iv  xoîç,  vnkp  K-jaîoD  avyypdp.p.c/.ijiv  à~iBdppy\az  tw  izc/.vzl 
Avoic/.v  àij.zi'vfji  Y]}.dxo)vog  àr.'JYçjaaOai ^  ^unl  iidSzai  y^prr 
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des  appétits  concupiscibles ,  il  le  nomme  l'appartement  de  la 
femme,  et  celui  de  la  colère,  l'appartement  de  l'homme.  — 
La  rate  est  la  serviette  du  foie ,  qui  s'enfle  et  grossit  en  se 
remplissant  de  ce  qu'il  avait  d'impur.  —  «Ensuite,  ajoute- 
»  t-il ,  les  dieux  ont  couvert  les  parties  internes  avec  les  chairs, 
»  qu'ils  ont  étendues ,  comme  un  vêtement ,  pour  servir  de 
»  défense  à  ces  parties  contre  les  impressions  du  dehors.  »  — 
Il  dit  que  le  sang  est  l'aliment  des  chairs;  que  les  dieux, 
pour  les  nourrir,  ont  sillonné  le  corps  en  tout  sens,  en  y 
traçant  des  canaux,  comme  dans  un  jardin;  en  sorte  que 
dans  le  corps,  ainsi  qu'à  travers  un  lit  poreux  ,  les  ruisseaux 
de  veines  coulent  d'une  source  intarissable.  —  «  Quand  nous 
»  mourons,  dit-il,  les  liens  de  l'ame,  tels  que  les  cordages 
»  d'un  vaisseau ,  se  dénouent  et  la  laissent  aller  en  liberté.  » 

La  suite  fournirait  une  infinité  d'exemples  semblables  :  mais 
ceux-ci  montrent  assez  que  les  expressions  métaphoriques 
liennent  naturellement  au  style  noble ,  qu'elles  contribuent  à 
la  sublimité ,  et  conviennent  parfaitement  au  pathétique  et  à 
la  haute  éloquence. 

Au  surplus,  on  voit  assez ,  sans  que  je  le  dise,  que,  dans 
cette  partie ,  comme  dans  tout  ce  qui  est  bon ,  l'usage  est 
toujours  voisin  de  l'excès.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  au  repro- 
che qu'on  fait  à  Platon,  de  se  laisser  emporter  dans  l'ivresse 
de  la  composition  à  des  métaphores  dures  et  outrées,  et  au  faux 
éclat  de  l'allégorie. 

«  Qui  ne  voit,  dit-il,  qu'une  république  doit  être  tempérée 
»  comme  une  coupe?  Le  \in  qu'on  y  verse  est  bouillant  et 
»  furieux  ;  mais  il  entre  en  société  avec  une  divinité  sobre,  qui 
»  le  châtie  et  le  rend  doux  et  bon  à  boire.  »  fDe  legi- 
bus,  L.  6). 

Appeler  l'eau  une  divinité  sobre ,  et  le  mélange  de  l'eau  et 
du  vin,  un  châtiment,  cela  sent,  dit-on,  son  poète  qui  n'est 

pas  sobre  lui-même Il  ne  faut  pas  (7)  relever  avec  troji 

de  sévérité  ces  petites  fautes  de  goût.  Cependant  Cécilius  n'a 
pas  craint  d'en  conclure,  dans  son  commentaire  sur  Lysias  (8), 
que  cet  écrivain  est  à  tous  égards  supérieur  à  Platon.  Deux 
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ad^.zvQç.  àxpirojç *  iptXôiv  yào  zov  Auatav^  w;  oûd'  aurôç 
auTÔv^  ô'fjiwç  fxàXXov  |jita£r  tw  Travtî  lïXdxoiVXj  yj  A'Jciczv 
a>i),£r.  n)v-/îv  oiiTo;  pèv  utto  Q)tXoV£t-/âaç  où(Î£  toc  Bi^.cLxv. 
rj^oXoyoTJiJ.svcf.  j  zaGaTr£p  wyiQy)'  wç  yàp  âvaixccpxrizov  y.cÙ 
■/.a^aobv  xov  prixopu  npooépei  TZoWoLy(ri  §ir\p.apxYi\i.ivou  xov 
nXaTMVoç"  xb  §'  TiV  dpa  ovjl  xoioOxov ,  oh^k  ôlr/ov  ^elv. 

SECT.  XXXIII. 

OÉOE  ^ri  y  locêoiULey  xù>  ovxi  y.aQ(Xp6v  xiva.  avyypcf.^fio.  xai 
àv£yxXy]Tov.  Ap'  oùx  a^iov  lit  ^locnopvÎGoci  Tiepï  a.iixov  xov- 
xov  xaQoXiyMqy  'Koxepôv  Ttoxe  y.petxxov  h  r^oiriiJ-ctcn  y.al 
lôyoïç,  piiyeOoq  èv  evioiq  ^irjiiccpxriixévoiç  j  h  tô  GÙixiJ.expov 
|;ji£V  £V  xoïç  y.(xxopB(ùp.ci.i7iv j,  byieç  ^e  uavr/j  xat  à^idnxoixov ', 
Kaî  étt  v/j  Ata^  'jzôxepôv  -noxe  al  TiXeiouq  àpexai  x6  Tipco- 
xsîov  èv  \ôyoiq  ,  h  al  p.£t'^ou;_,  «^txaiwç  àv  (^époivxo\  EaTt 
yàp  Tayr'  oiJCEra  xoïç,  Tcepi  vf^oyç  av.ip.p.axa.  _,  Y.al  £7nxpi'o'£&)ç 

2ÈI  aTiavToç  ^zôixeva.  Eyw  «î'  ofi^a  fji£V_,  w?  al  bv:spiJ.eyéSsiq 
©ûc£tç  yjxto'Ta  y,a6apai'  (tô  yàp  £V  Travti  àxpié'Èç  ylv^vvoç, 
apiLy.p6xy]xoç  y  h  §e  xoîç,  ixsyéQeaiv  j  oiOTisp  èv  xoïi;  àyav 
■Kkovxotç  j  eîvat  xt  y(^p-n  /.ai  ■F.apokiyaipo'jp.zvov')  ^.yitioxs 
^e  xo'jxo  yai  àvayy.a.îov  v  y  to  xàq  ^xh  xaneivàq  xaî  p.é(jag 
(ûVGSiç,  y  ^là  x6  p:/]§aijrj  Tiapay.iv^vvevsiv  puri^k  è(fhaBai  twv 
axpwv^  àvajj.apxYiXQUç,  ù)ç  èiii  xb  ttoXÙ  xal  à^Cjialeaxépaç 
diap.évsiv  _,  xà  ^k  (j-eyaka  iiiio^a'kv   <5't'  ahxo  ytveaBai  x6 

5[Jt-£y£0oç.  A'klà  ^Y]V  oi)^k  èxelvo  àyvow  _,  xo  ^evxepov ,  oxi 
ovaei  Tidvxa  xà  àvOpO)Tieia  dr.à  xoù  y^dpovoq  àel  ^j-àllov 
£7riytvci)C7X£Tat  ^  xat  Twv  p-kv  (xp.apxYip.dx(i)V  àve^dleiTixoç  y; 

J'iip.vrip:f\  Tzapap-ivôi  ,  Twv  KaXwv  ^ï  xa-)(^éoiQ  à'Koppe'ï.  Ilapaxe- 
Oeip.évoç  '5''   oùx  ôh'ya  /.ai  avxoç  àp.apxrip.axa  koÙ  Op.ripov 
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passions  également  injustes  l'ont  égaré  :  il  aimait  Lysias  plus 
que  lui-même,  et  il  haïssait  Platon  encore  plus  qu'il  n'aimait 

Lysias Ce  qu'il  avance  (9)  n'est  pas  si  bien  prouvé  qu'il 

s'imagine:  il  préfère  Lysias,  comme  un  écrivain  absolument 
irréprochable,  à  Platon,  qui  a  souvent  fait  des  fautes.  Cela 
n'est  pas  juste ,  il  s'en  faut  bien. 

CHAPITRE  XXXI. 

SI  LE  MÉDIOCRE  QUI  n'a  POINT  DE   DÉFAUTS   EST  PRÉFÉRABLE 
AU  SUBLIME   QUI    EN    A. 

Supposons,  j'y  consens,  qu'il  existe  réellement  un  auteur 
dont  les  écrits  soient  irréprochables.  N'est-ce  pas  qu'il  faut 
auparavant  examiner  en  général ,  si  dans  l'éloquence  et  dans 
la  poésie,  le  Sublime  avec  quelques  fautes  n'est  pas  préfé- 
rable au  médiocre  qui  n'en  a  point ,  qui  est  toujours  pur  et 
d'un  goût  sain  ;  si  c'est  aux  plus  nombreuses  ou  aux  plus 
grandes  qualités  du  étyle  qu'on  doit  accorder  le  prix  ?  Ces 
questions  tiennent  de  près  à  l'objet  de  ce  traité,  et  méritent  bien 
qu'on  s'y  arrête. 

Je  sais,  d'abord,  que  les  génies  supérieurs  ne  sont  pas  exempts 
de  taches  :  car  une  extrême  attention  à  tout,  risque  de  devenir 
minutieuse  ;  et  il  en  est  des  grands  talents  ,  comme  des  grandes 
fortunes,  où  il  y  a  toujours  quelque  chose  de  négligé:  peut- 
être  aussi  est-ce  une  nécessité  qu'un  talent  médiocre  ne  fasse 
point  de  fautes,  puisqu'il  ne  s'expose  jamais  au  danger,  et 
qu'il  ne  tombe  pas ,  parce  qu'il  ne  s'élève  point  ;  tandis  qu'au 
contraire,  ce  qui  est  grand  trouve  ce  danger  dans  sa  grandeur 
même. 

D'un  autre  côté ,  je  n'ignore  pas  que  ce  qui  frappe  d'abord 
dans  un  ouvrage ,  ce  sont  les  fautes  :  qu'elles  font  sur  l'esprit 
une  impression  qui  ne  s'efface  point ,  tandis  qu'on  a  bientôt 
oublié  ce  qu'il  y  a  de  bon.  Malgré  cela  cependant,  moi  qui  en 
ai  relevé  un  assez  bon  nombre  dans  Homère  et  dans  tous  nos 
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x,aï  twv  oclhxiv  ,  oaoi  ^éyiaxoi  ,  /.al  yjyAGza.  toÎç  TïTat'cfxaCTtv 
àptavJju.tvoi  y  6y.oiç,   §e  ^    ovy^    x^c.ùzini/.c''ix   (j.x71ov    œjtà. 

h/.o-jaia.  y.àkfhv y  v]  Tiapopâ^aTO.  ^t'  àp.i'ktixv  eiy-vi  Tiov  y.aî 
(j)ç  exvyjv  viîo  [t-zyaîkocfvioLç,  àveTïtaTarcoç  Tiapevriveyiiévtx.  , 
ov$ev  T/Xxov  oTiiai  xàç  iieCCovcç,  àpexàq  ,  et  zat  p.rj  èv  Tract 
^lO^Kxkil^oiev y  XTiV  xoù  TpMxeiou  t|/y?(j30V  p-àllov  àei  (jiépeoQaiy 
y-ocv  y  et  p-Y]  ai  ivoç  éxépoVj  tv5ç  p.eycxlo(fp(iavvr]ç  avxînq 
evsKo.'  èr.si  xoiye  y.a.i  aTTicoTo?  6  AT.oWdivioq  6  to5v  kpyo- 
vavxr/MV  r.orrixriç  y  y.àv  toF;  jSou/ioAtxoï;^  vlviv  6}ly()iv  rwv 
elcoQev ,  o  ©eoxptToç  êTïixuyJaxccxoq.  Ap'  oùv  Optyjpoç  àv 
Op.ixk7.ov  y  ri  ATioXkôiVioç  èQéloiç  yeveVQat  ;  Ti'  (^'è  ;  Épaio- 
(jOévYiq  kv  XYi  HptyôvTi  Çâ^iù  r.œjxbitv  yàp  àawp.yjTov  tè  Tioty]- 
pAxiov  )  kpyCkôyo'j y  r.oXkà  y.al  àvov/.ovip.rixa  r.apaavpovxoçy 
xàxeîva  r/?  èp-êol-rj  xoj  ^aiu.oyiou  T.vivp.c/.xoq y  r,v  urô  v6p.ov 
xcc^ai  ^-jay.oXov  y  àpa  ^h  p.ei!^MV  TiOiTiXTjq  ;  Ti  '5''  ;  èv  p.tkzai 
p-aXlov  àv  zha.1  ^a/.yvki^ri^  eloio y  fi  Ylivoapoç,'  y.ai  èv 
xpayfj)^i(x  Iwv  6  Xîoç  ^  yj  vy?  Ata  2o(poxX>5ç  ;  èr^îiS'ri  ol  p.kv 
à^icxT.xoiXQi  y  y.al  èv  tw  y'ka(ï)'jp(X)  Tiâvvri  y.sy.cù.'kiypai^rip.évoi' 
6  §s  llivâapoç,  y.aX  o  'Lot^ov.'krii  ôxï  p.ïv  oiov  r.âvxa.  ir.i^^ki- 
yovai  xri  oooà,  aSivvuv-ai  lî'  akoydic,  r^oXkdv.iç, ,  y.cà  ttititou- 
aiv  à.xxtyj.'jxa.xcf..  H  oh^ziz,  av  eu  apovôùv  ivoç,  ^pccp.axQç  y 
xoù   Oi^iT.oS'Qç, y  et?  xaiixo   avvQelç,  xà  Iwvoç  àvxixip:riaccixo 

SECT.  XXXIV. 

El  d'  àptQy.w  y  p.rt  Tw  àlriQsï y  y.pi'voixo  xà  y.o(XopQû>p.axay 
oûrw;  àv  v-aX  YTispi^riç  râ  itavxl  r.poi-yoi  AriUoaSivovg. 
\Laxi  yocp  y.iixoù  r.oluc^MVÔxepoi  ,  y.a't  izXdo'jç  àpetà;  £%wv_, 
xai  Gyj.oov  \)7:c.y.poq  èv  r^daiv  ,  w;  6  rJvxaQloq  y  wate  twv 
pièv  Tiptûxzmv   èv   0.1:0.01  xG)V  oÙJmv  àywvttjioôv  \eiiieaOai  y 
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meilleurs  écrivains;  moi,  cjui  ne  suis  certainement  pas  trop 
indulgent  à  cet  égard ,  j'estime  après  tout ,  que  ce  sont  moins 
de  véritables  fautes ,  que  des  méprises  échappées  à  un  esprit 
sublime  par  négligence,  par  hasard,  par  inattention;  et  je 
persiste  à  croire  que  les  beautés  d'un  ordre  supérieur,  quoique 
inégalement  répandues  dans  un  ouvrage,  méritent  toujours 
d'être  placées  au  premier  rang,  ne  fût-ce,  à  défaut  d'autre  rai- 
son, qu'à  cause  de  cette  supériorité  même.  Apollonius  (1)  qui 
a  chanté  les  Argonautes,  ne  tombe  jamais.  Ainsi  donc,  vous 
aimeriez  mieux  être  Apollonius  qu'Homère  (2)  !  Parlons  sérieu- 
sement :  Eratoslhène  (3)  dans  l'Erigone  (car  ce  petit  poème  est 
sans  défaut  d'un  bout  à  l'autre)  vous  semble-t-il  plus  grand 
poète  qu'Archiloque,  dont  le  désordre  est  l'effet  d'une  verve 
impétueuse  qu'il  n'est  pas  facile  d'assujettir  aux  règles?  Enfin, 
dans  le  genre  lyrique,  préféreriez-vous  Bacchylide  (4)  à  Pindare, 
et  dans  le  tragique ,  Ion  de  Chio  (5)  à  Sophocle  ?  car  ils  ne 
font  point  de  chutes,  et,  dans  le  style  brillant  et  fleuri,  ils 
excellent:  au  lieu  que  Pindare  et  Sophocle,  pendant  qu'ils 
brûlent  tout,  pour  ainsi  dire,  dans  leur  rapide  cours,  s'étei- 
gnent souvent  tout  à  coup,  et  tombent  de  la  manière  la  plus 
malheureuse.  Où  est  cependant  l'homme  sensé  qui ,  mettant 
ensemble  toutes  les  pièces  d'Ion,  les  comparerait  au  seul 
OEdipe  roi  ? 

CHAPITRE  XXXII. 


COMPARAISON   d'hYPÉRIDE   ET   DE  DÉMOSTHÈNE. 

Si  l'on  devait  avoir  plus  d'égard  au  nombre  qu'à  la  gran- 
deur des  qualités  de  l'écrivain ,  Hypéride  môme  l'emporterait 
sur  Démosthène.  Son  talent  est  plus  varié,  ses  titres  plus 
nombreux  :  il  occupe  presque  partout  le  second  rang,  comme 
le  Pentathle(l),  inférieur  dans  les  cinq  combats  aux  athlètes 
qui  priment  chacun  dans  un  genre,  mais  le  premier  parmi 
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-i/TpwTEÛetv  ^è  Twv  ['(îtwTWv.  O  ixkv  yàû  Y7rept'(5yj?  ^  Tipôç  tw 
Tiayra  £|w  ys  t:^ç  avvBéaeoi^  iii^.îîrjOaL  rà  Ar,y.oaOéveia  v.ax- 
opÔwf;.aTa_,  v.ai  xàç  Aucrtaxà;  £•/,  TîptTTOîi  Tkeoisîlr/fev  àps- 
Tisr;  Te  xal  y^dpiza;,.  Kat  yàp  yalaYjÇe'a.i ^  àasT^etaq  evda. 
XP^  j  ■''-<''•'  0^  T.OLVXa.  ï^TiZ,  y.al  p.ovoTÔvo)?^  wç  6  AyjptooGevy)?^ 
Xeyet'  to  Tc  yjQikov  ïyzi  yezoc  ylvy.iiZYizo!;  ii^ù  ^  XiTwç  è(^Yi- 
^vvéysvov'  aooizoï  xe  mbl  alzov  zlni'J  à.GXiii}j.oi ,  yvYJir,o 
r^oy.ixr/Mxazoç  ,  evyéveia.  y  xo  zatà  xàq  stpwveiaç  eÙTiaXat- 
axpov y  ayMy.ixo'.xûi.  oh'/,  àyovaaj  ob^  àv(xy(i>ya.j  xa.xdc  xoùç 
AiTf/.où;  h.iivoDç,,  àXX'  èr.iy.siy.svUy  ^Lacupy.ôç  xs  èniôé^ioç, 
xal  TToXù  xo  XMp.ty.ôv  -/.ai  ^lexà.  Tiai§idç  zhaxàx^x)  y.évx^ov  , 
àyiur^xov  ^e ,  tlr.tiv ,  xo  iv  r.àai  xoûioïc,  ènaixtpôâtxov  ' 
oUxiaoLaOcÀ  xe  ixpoçc^véoxccxoçy  ïxi  ^k  [K'oOoXoyftOCLi  y.syjL)- 
fjtévoç_,  xai  £V  lyp(ï>  TVîû/izaTt  ^is^o^svaai  'éxi  evy.ayT.Yiç 
octiocùç  '  (har.ep  àpiXet  xà  ysv  iispl  xtiV  At/Tw  7:oi/;TtxwT£pa^ 
tÔv  ^'  èiiixâwiov  £r.i^£iy.xiyMç,  _,  w;  oity.  oî§''  zï  xiz  àXkoç,  ^ 

SuJ'téScTO.  o  (?£  Ayip.oa9c'y/]ç  a:vyi0o7roiy]To;_,  oc^idyyxoq  ,  YjKiaxa 
iiypoç  ri  èiiiâeiyxiyoi;  ^  ar.ocvxuiv  s^r,^  Twv  T:pozipy][).iv(xiV  y.axà. 
xo  Tiléov  àiioipoç.  EvSa  ^évxoi  ysloîoç,  eîvai  (SiaÇerat  xa'i 
(xaxeïoçj  ov  yÛMXoc  y.vjsî  fj-xllov y  y;  y,axayù^à.xai'  oxav  ^k 
lyyCÇtiv  Bzkn  tw  i-Kiyap^Ç  thon ,  xoxz  iCkiov  à^{ax(xxai.  Te 
yé  TOI  7:epl    ^piivriç  h  kBrçJoyivovç,   loyi^iov   èT.iyeipr,(7ex.ç 

^ypâaeiv  y  îxi  p-àllov  àv  YT.epi^TiV  avvéaxYtaev.  AlV  i-nei- 
^■/j~sp  y  olp.<y.i  y  xà  p.kv  Bauxépo-j  y.aXà. ,  y.a.l  zl  r.oXkà  ^  of/wç 
àaeyéQ-ri  /ai  yap^ir,  v/ioovto;  _,  àpyà^  y.où  tov  àxpoaxhv 
■hpzu.ZLV  lôivxa ,  [ovBzlç,  yoxJv  Yr.spiâ'/])/  àvaytvwaxcov  <j)oëzï- 
Taf)  0  ^z  IvBzv  Iawv  toO  ^uteyaXo^i/eaTaTou  zat  et:'  a/.pov 
àpsTà;  (7UVT£T£Xcc-u£vaç  {)^'/]yopiai  xôvov ,  zp-^v^a  T.ccOri  , 
r.zpioDoiav  ,  àyyivoia.v  y  xdyoq  ,  ïvQzv  §  y  o  y.vpiov  y  TV/V 
àr.aiiy   ànpôqixov  âzivoxYixa   y.al    ^{ivocp.iv  ^    zt.zi^yi  xc/Sixa.  y 
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ceux  de  la  seconde  force.  En  imitant  tout  ce  que  Démosthène  a 
de  bon,  hormis  pourtant  sa  construction  oratoire ,  il  s'est  encore 
approprié  les  beautés  et  les  grâces  de  Lysias  ;  car  il  est  doux 
et  moelleux  (2) ,  quand  il  le  faut ,  et  il  ne  dit  pas ,  comme 
Démosthène  ,  toujours  de  la  même  manière.  La  morale  a  dans 
ses  écrits  une  douceur  charmante  ;  on  trouve  abondamment 
chez  lui,  ce  qui  constitue  l'écrivain  aimable  et  poli  :  railleries 
enjouées  et  fines,  bon  ton,  ironies  décentes;  traits  mordants , 
sans  être  grossiers ,  licencieux  et  forcés  (3)  comme  chez  nos 
vieux  attiques ;  adresse  à  manier  le  ridicule;  beaucoup  de  sel 
comique,  et  dans  un  heureux  badinage  une  pointe  piquante  : 
on  tout  cela,  je  l'avoue,  il  a  une  grâce  inimitable.  Il  était  né 
d'ailleurs  avec  une  ame  fort  sensible  :  il  raconte  avec  un  aima- 
ble abandon,  et  passe  d'un  objet  à  un  autre  avec  une  merveil- 
leuse flexibilité,  sans  s'épuiser  jamais.  Qu'on  en  juge  par  ce 
(|u'il  a  écrit  si  poétiquement  en  l'honneur  de  Lalone,  et  par 
l'éloge  funèbre  qu'il  a  composé ,  et  dont  le  style  a  tant  d'éclat 
que  je  ne  sache  pas  qu'il  en  existe  un  semblable. 

Démosthène,  au  contraire,  ne  réussit  point  dans  les  mouve- 
ments modérés  ;  il  n'écrit  point  avec  abandon  ;  il  manque  de 
flexibilité  et  d'éclat  ;  il  n'a  peut-être  pas  une  des  qualités  dont 
je  viens  de  parler.  Quand  il  veut  manier  la  plaisanterie,  au  lieu 
de  faire  rire,  il  devient  risible  ;  quand  il  veut  être  agréable  et 
fin  (4),  c'est  alors  qu'il  en  est  le  plus  loin  :  s'il  s'était  chargé 
de  la  cause  d'Alhénogène  ou  de  Phryné ,  il  aurait  donné  infail- 
liblement un  nouveau  lustre  à  Hypéride.  Cependant,  comme 
celui-ci,  avec  son  talent  tout  varié  qu'il  est,  ne  s'élève  jamais 
jusqu'au  sublime,  que  c'est  un  esprit  rassis,  un  écrivain  qui 
ne  se  passionne  point  et  qu'on  lit  sans  éprouver  aucune  forte 
émotion  ;  tandis  que  l'autre  réunit  tout  ce  qui  fait  le  grand  (5) 
orateur  :  le  ton  de  majesté ,  la  véhémence  des  mouvements ,  la 
richesse  des  moyens ,  la  présence  d'esprit ,  la  rapidité  et  la  force 
dans  le  plus  haut  degré  ;  je  dis,  qu'avec  ces  seuls  présents  du 


238  DU  SUBLIME,  SECT.  XXXV. 

fflyjpl  y  (ô;  0eo'7r£p,7rTa  xiva.  ^(tipYiyi.o'.TCi ,  (  où  yào  timlv  Oe^j-i- 
tÔv  àvÇpwTTiva^)  àOpoa.  èç  iavxov  ïaT,c/.aty  §ià  roùxo^  oiq 
éy^ei  Kalolçy  aTZOLVxoLt  àel  vtxà^  y.al  uttIo  ojv  oùx  éyeiy 
(hçTTepzl  Kazaêpovzà  y.cà  KaTacoéy/ei  zoiit;  ài:  amvoq  pri- 
Topaq'  Y.ai  Oàzxov  av  xiç  xspavvoïç,  (^epo^j-ivoiç,  àyxavot^ai 
xà  oy-^axoL  cjûvaixo ,  yj  àvxo(j)Qa'kiJ.ri(j(Xi  xoîi;  èncù'kriXoiç 
èxs'vjou  r.ixQe(jiv. 

SECT.  XXXV. 

Ettî  [xsDXOi  XQÙ  iVkccxoivoq  XUL  cQJkv]  xiq  èoxiv  ,  wç  'i'^-t\v , 
âio-oopcx  '  oi)  yào  ^îyéOei  rciôv  àptx(t)V  ,  àXkà  v.a.ï  xô)  TXriBti 
r.okx)  "ksŒoiJ.svQç,  6  Avaiaq'   6  piev  TrXstov  exi  xoîq  àp.oi.pxrr 

'^u.a.ai  Tîspixxevei ,  'h,  xaîg  àpexcâq  XetTTSTat.  Tt'  ttot'  ovv  el^ov 
ol  laôBzoï  iv^ilvoi  xat  râv  peyi'aTWV  è'Kope'^ocu.svoi  xrig  (juy- 
ypaor/Çj  xiiç  (J'  èv  àT.c/.aiv  ày.piêeîaq  vT:ep(j>pov/i(javxeq  ;  Yipoq 
TZoWoîq  aXXotç  iY,tivo  ,  ozi  ri  fvaiq  oi)  xanzivbv  r,ixâq  (^ÔJov 
ohS'  àyzvvïq  ïxpive  ,  xhv  àvOpMiiov  _,  alV  _,  w;  elq  iJ.eya.ly]V 
xivà  TiaiiYiyupi-j  _,  dq  xôv  /3t'ov  x.at  eiq  xov  aufXTiavTa  yJap-ov 
eTîccyovaa  y  Qeaxxq  xivaq  twv  ûXwv  aiixiiq  èoofxévovq  v.cù 
(aikoxip.(j)xdixovq  àyoivtaxàq  y  evQvq  àpiayov  ïpuxa.  ivécjiUGôv 
TiU.MV  xoûq   'l^Mjjylq  iiavxoq   àd   Toù  /^.syaX-O'J  ,  koù  wç   7:p6q 

'^riliàq  âaipiOVKùxépQU.  AiÔTcep  xri  Qeoipîoc  y.ai  âiavoix  X'/jq 
àvQpwTTÎvy]?  èviiêokyiq  où^'  6  avp.j:aq  y.6ap.oq  âpxsïy  àlloc 
yai  xovq  xoû  Tzepiiyovxoq  TToXXa'xtç  opoxiq  h£a.ivouaiv  ai 
èmvoiai'  Y.ce.1  et  xiq  Tispiêli'^aixo  iv  xii/Jkfù  xov  ^iov  ,  orjov 
TiXiov  ïyj-t  xh  Tttpixxov  èv  r^dni  y.al  p.iycf.  xov   y.(xko\J ,  xa- 

4X£^^Ç  datxai  y  -Kpoq  a  ytyovoLp.tv.  Evôev  ç-uffixw;  ttwç 
àydp.z)ioi  y  fia  Ai'^  où  xà.  p.iy.psc  pEÏQpot.  Qaup.dll^Qp.i'j  y  d  Koù 
^la^yn  Y.a.1  y^p-noip-cn ,  àXkà  xov  NeîXov  xat  ÏGxpoVy  h  PrivoVy 

TTOAÙ  (5"'  £Tl  p.xXkoV  xov  Ù/.îC/.VCV    OV^Î  yZ  xh   h(S^  YlfJMV  xovxï 
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ciel ,  car  il  n'est  pas  permis  de  leur  donner  un  autre  nom ,  il 
demeure  éternellement  vainqueur,  et  qu'à  la  place  des  qualités 
qui  lui  manquent ,  il  a  ,  pour  ainsi  dire ,  des  éclairs  et  des 
tonnerres ,  pour  terrasser  à  jamais  tous  les  orateurs.  Et  certai- 
nement on  soutiendrait  plutôt  d'un  œil  fixe  l'éclat  de  la  foudre, 
qu'on  ne  résisterait  à  la  véhémence  de  Démosthène. 


CHAPITRE  XXXIII. 

POURQUOI    LE    SUBLIME     l'eMPORTE    SUR    TOUT    LE    RESTE. 

Quant  à  Platon  ,  c'est,  comme  je  le  disais,  une  autre  dif- 
férence :  il  l'emporte  sur  Lysias  par  la  grandeur  et  par  le 
nombre  des  qualités;  et,  ce  qui  est  encore  plus  considérable, 
avec  de  plus  grandes  beautés,  il  a  (1)  beaucoup  moins  de 
défauts. 

Mais  dans  quelle  vue  ces  divins  génies  ont-ils  négligé  une 
attention  scrupuleuse  à  tout,  pour  s'attacher  à  ce  que  l'an 
a  déplus  grand?  C'est,  entre  autres  raisons,  parce  qu'ils 
sentaient  que  la  nature  ne  nous  a  pas  traités ,  nous ,  l'être 
raisonnable,  comme  les  vils  animaux;  mais  qu'en  plaçant 
l'homme  dans  l'univers ,  comme  sur  une  magnifique  scène , 
pour  y  contempler  ses  ouvrages  et  pour  les  imiter,  elle  a  mis 
dans  son  ame  un  invincible  attrait  pour  tout  ce  qui  est  vrai- 
ment grand  ,  et  par  là  même  plus  divin ,  au  moins  par  rapport 
à  nous.  Aussi,  le  monde  entier  ne  suffit-il  pas  à  l'imagination 
de  (2)  l'homme;  souvent  ses  pensées  vont  au-delà  des  bornes 
mêmes  de  l'univers  ;  et  si ,  portant  ses  regards  autour  de  soi , 
il  considère  qu'en  toutes  choses  ce  qui  l'emporte  c'est  le  grand, 
le  beau  (3),  l'excellent,  il  sentira  bientôt  pourquoi  nous  som- 
mes faits.  De  là,  cette  admiration  dont  nous  sommes  naturel- 
lement saisis  ,  non  ,  grand  Dieu  !  pour  les  petits  ruisseaux  , 
quelque  utiles,  quelque  limpides  qu'ils  soient,  mais  à  la  vue 
du  Nil,  du  Danube, .du  Rhin,  de  l'Océan  surtout.  Une  flamme 
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(fkoyîov  avay.aiiiJ.evov  y  è~ct  y.aBaprjV  Obi'Çii  to  çiéyyo;^ 
ey.TiXyiTTS^sÔa  twv  oùpaviwv  p.a/.Xoy  ^  xat'Toi  TToXXaxiç 
èTTfCTKOTOu^évwv*  où^è  Twv  Tï5ç  AtTvyj^  TtpaxiQpoiv  à^LoQaviia- 
axQzepov  vop'Çop.£V^  v^ç  at  àvay^oal  r.hpovç,  t£  ex  jS-jôoû  xai 
ô'XoKç  oyBovq  àvarjiioovat  _,  /.ai  TïOTaaovç  èvioxe  zoù  yévovg 
biY.elvov  y.ai  avzo'j  ^cvov  ripo-/^iovai  Tivpoç,.  kW  è%\  twv 
Toto'JTwy  «TravTwy  eîten/'  «y  £j'7roi|m.£y  ^  w;  eÙTrcjOtaroy  piy 
àvQpoùT.oii  "lÔ  ypziGièzq  y;  xat  cK.vayY.al(JV ,  Oav^j.aazQV  o'  ôfxcoç 
«£[  tÔ  T.apd^o'iov . 

SECT.  XXXVI. 

OùxoiJv  £7:1  y£  Twv  £y  Aiyotç  fjL£yaXoajuwv^  e^'  wy  oÙzét' 
li^M  r^ç  xpziaq  Y.ai  ùi(^t\da,q  T.îr^zzi  zo  p.éye9QÇy  r.poç-riY.ti 
(jvvQsbipeîv  abz69ev  ,  ozi  zov  àvay.apzrjZov  .ttoXù  ûccpzazwzeq 
01  zr^d'/.ovzoï  rj^.(x)q  T.âvzzq  eiaïv  èizâvoi  zov  QvYiZo'j'  y.a.ï  zà. 
juièv  «}>),«  Toù;  y^poiiJ.évouç,  àvBpôir.ovç,  èléyy^eiy  zo  ^'  v^oq 
kyyhç,  aipzL  ^zya'ko(^poajv/]ç,  Qîoù'  y.a'i  z6  ^lev  anzaïazov  oit 
%i^iyizai  j  zo  p.éya  $k  za't  Bav^dl^tzai.  Ti  y^ph  T.poç,  zoûzoïq 
ïzi  léyeiV,  ùç  èjtst'vûay  twy  àvâpdv  ïy.aazoç,  a.~avza  zdafocl- 
p.aza  £Vt  èqrùvstzai  zolAccy.iç  xi'^zt  v.aï  y.azopQoùp.azi ^  y.a'i  zo 
y.vpi(i>zazov  y  w;_,  eï  ziq  èyJki^aç,  zà  Op.inpov  ^  zà  Ar,^oaSé- 
vovç,,zà  Hldczfjivo:  y  zà  twy  oDmv  y  oaoi  ^yj  psytcTOt  ^ 
r.apa~zôip.aza  r.dvza  6pô(7£  auvaOpoiGZizv ^  i\d-yiGzov  «y  zi, 
p.àXXoy  3''  oh§e  T:oHoaz-/]ix.àpiov  àv  zvpeBzîf]  zihv  zv.zîvoiq 
zoïç  Yjprxtrji  T.dvzri  y.azopSov^zvoiV.  Atà  Taù9'  6  r:dç  abzoïg 
aiwv  y.al  jSt'o;  ^  où  (J'uvau.Evoç  vTcb  Toû  (pôo'you  napavoîaq 
cckdivai ,  (pÉpcoy  à-Kz^^y-z  zà  viy.riZ'hpio- ,  y-al  dypi  vvv  àva- 
(^aîpzza  Cj)uldzzzi  y  yal  zoiy.z  ZTipmziv  , 
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que  nous  avons  allumée,  qui  se  conserve  brillante  et  pure  , 
ne  nous  frappe  point  comme  les  feux  célestes ,  quoique  souvent 
obscurcis  ;  elle  ne  nous  semble  point  plus  admirable  que  les 
cratères  de  l'Etna  lançant,  de  l'abîme  (4),  des  rochers,  des 
masses  énormes,  et  versant  quelquefois  des  fleuves  de  feux 
souterrains  et  de  vive  flamme  (5). 

De  toutes  ces  observations  je  conclurai  que  ce  qui  est 
utile  ou  même  nécessaire  est  à  la  portée  de  l'homme  ;  mais 
qu'il  n'y  a  d'admirable  que  ce  qui  semble  passer  ses  forces  et 
son  attente  (6). 

CHAPITRE  XXX  [V. 

DE    QCELLE    UAMÈRE    LES    ÉCRIVAINS    SUBLIMES    DOIVENT    ÊTRE    JUGlîs. 

•  Ainsi,  dans  l'éloquence,  où  le  Sublime  ne  se  sépare  jamais 
de  l'objet  d'utilité  ,  hors  duquel  il  n'y  a  plus  de  grandeur,  le 
devoir  du  critique  est  d'observer  que  les  écrivains  excellents , 
bien  éloignés  d'être  sans  défauts,  sont  néanmoins  beaucoup 
au-dessus  de  la  condition  mortelle  ;  que  dans  tout  le  reste  on 
reconnaît  l'homme  ,  mais  que  le  Sublime  a  une  élévation  qui 
le  rapproche  de  la  grandeur  de  Dieu(1);  et  qu'enfin,  si  ce 
qui  est  exempt  de  fautes  a  l'avantage  de  ne  pouvoir  être  repris, 
ce  qui  est  grand  a  de  plus  celui  d'être  admiré.  Que  dirai-je 
encore  ?  Parmi  les  écrivains  supérieurs ,  il  n'en  est  pas  un , 
dont  un  seul  trait  sublime,  un  bel  endroit  ne  rachète  souvent 
toutes  les  fautes.  Il  y  a  plus ,  et  c'est  le  point  décisif:  ramassez, 
mettez  ensemble  toutes  celles  qu'on  peut  relever  dans  les  écrits 
d'Homère,  de  Platon,  de  Démoslhène  et  des  autres  auteurs 
d'un  mérite  transcendant  ;  c'est  peu  de  chose,  ce  n'est  presque 
rien,  en  comparaison  des  beautés  absolument  irréprochables 
qu'ont  produites  ces  héros  de  la  littérature.  Aussi,  tous  les  âges 
et  le  monde  entier,  que  l'envie  même  ne  saurait  accuser  de 
folie  (2),  leur  ont  décerné  les  honneurs  de  la  victoire,  leur 
rendent  encore  les  mêmes  honneurs ,  et  sans  doute  ils  ne 
cesseront  de  les  leur  rendre  (3), 

Tant  qu'on  verra  les  eaux  dans  les  plaines  courir  , 
Et  les  bois  dépouillés  au  printemps  refleurir. 

16 
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5rTpôç  aivxoi  ye  TÔv  ypd(fovxa,  wç  6  KoXoctoo?  6  •/jjU.apT/jy.é- 
vo;  où  >cp£tTTWv^  77  6  IToAuxXeixoi/  Aopvoôoog  ^  T:apocxeLzai 
TTpoç  TioXXoî;  EtTTsrv^  oTi  £7:1  |ji.èv  léj^vy];  Qavi).d'C,zxai  xi 
àY,pi^iaxaxov ,  ènl  ^k  twv  ^uatxwv  spywv  tô  ^éyeOog'  avaei 
d'e  'koyiv.ov  o  dvOpoiKoq  '  xàni.  p,£V  àvS'ptœjxwv  l^Yixelxai  xo 
opotov  àvQp'Jir.oi,  £7ît  de  lôyov  xo  vTizpc/.lpov  ,  wç  eœriv^  ta 

'^xvBpdiTuvc/..  ripo^iîxet  lî'  oaw;^  [  àva.y.oc(xr.xeL  yàp  ènl  xr,v 
àpyw  YiiJ.lv  xoij  u7rop.Vï3//aTo;  >?  TrapaivetJi;^)  eTiei^-h  xo  [xkv 
à^taTTTWTOv  wç  £711  TO  7ro)>ù  xt/yy];,  saxi  TiaxôpQcùiia  ^  xo  '5" 
£v  vT.epoyr, ,  lùMv  ovy^  6^.6xovov ,  u.eyako(^maç  y  ^oinOYipia 
xfi  (pvati  T.dvvn  7îopîÇ£{70a£  tvîv  xéyvYiV  yi  yàp  odXrîkoyyia 
toÛtwv  i;'(7w;  yEVotr'  àv  to  T£X£tov.  Toaaïtxa  >îv  ava.yv.alov 
•j-KÏp  xwj  T:poxcOévxMv  èiiiKpïV(xi  (7KSu.p.(xxoyv  '  yaipéxo)^^ 
iy-oLixoç  ,  oiq  -/j^exai. 

SECT.  xxxvn. 

Taïq  ^e  p.ôxa:ûopalç  yeixviôiaiv  (  èv:avixéov  yàp^  cà  r.a- 
paëoAoù  Y.al  zlY.àvîq ,  iy.z(.vn  p.ôvov  ■napcC/Xdxxo-Jiai* 

SECT.  XXXYIII. 

axoi  y.iy.l  aï  toiaùtat"  (c  Et  ur,  xbv  iy'A.écj)alov  èv  xaïz 
T.xépvaiç  y.axcf.T.z~ax-/]u.ivov  '^opzlxi.  »  Aidn£p  ziâivai  y^pr,  xo 
^iyjp^  Ttoù  Tiapopiaxzov  ZKaaxov  xo  yàp  èvioxe  r.zpaixipui 
TipozY.Vii'tixtiv  àvaipet  xyjv  i)T:zpêo\Yiv ^  xat  xà  xoiavxa  ititep- 
xzivôp.zvcf.  yakdxa.i  j  ïa6'  oxe  ^e  xa't  £j;  vnzvavxidiGSiq  àvxi- 
'2,'i:epuaxaxai.  O  yovv  lao-updxriç  ^  où/,  ol^''  or.o)ç  ^  zaï^oç, 
T.pdy{j.a.  ïizoiBiV  ,  ^là  r/jv  toù  r.dvxot  ooj^y\xiYMi  iBzkziv  \iyziv 
(jiiXoxiaiav.   EcTt  fxÈv  yàp  'vnôOzaiç  aùxM  xoù  YïavY]yvpv/.oïj 
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Quelqu'un  a  dit  que  le  colosse  défectueux  (de  Rhodes)  ne  vaut 
pas  le  Doryphore  de  Polyclèle  (4).  Mais  entre  autres  choses ,  on 
peut  répondre  que,  dans  les  ouvrages  de  l'art,  nous  admirons 
une  scrupuleuse  exactitude  ;  au  lieu  que  dans  les  ouvrages  de 
la  nature,  tels  que  l'éloquence  (car  l'homme  a  reçu  de  la  na- 
ture le  don  de  la  parole),  c'est  la  grandeur  qu'on  admire. 
On  cherche  dans  une  statue  la  parfaite  ressemblance  avec 
l'homme;  mais  on  veut  trouver  dans  le  discours,  ce  qui  passe, 
comme  j'ai  dit,  la  condition  de  l'homme.  Toutefois,  et  ceci 
nous  ramène  au  principe  que  j'ai  établi  au  commencement  de 
ce  livre  :  puisqu'on  n'évite  guère  les  fautes  qu'avec  le  secours 
de  l'art,  et  que  le  Sublime,  toujours  sujet  à  des  inégalités,  est 
l'œuvre  du  génie,  il  est  avantageux  d'appeler  l'art  au  secours 
de  la  nature  :  la  perfection  résulterait  peut-être  de  cette  alliance. 
Voilà  ce  que  je  devais  nécessairement  répondre  aux  questions 
qui  se  sont  présentées  :  que  chacun  garde  son  sentiment. 

CHAPITRE  XXXV. 

DE    LA    DESCRIPTION   ET    DE    LA    COMPARAISON. 

Pour  revenir  à  mon  sujet  (1) ,  la  description  et  la  comparaison 
ressemblent  aux  métaphores ,  et  n'en  diffèrent  qu'en  ce 
point (2). 

CHAPITRE  XXXVI. 

DES    DEUX    ESPÈCES    d'hVPERBOLE. 

Si  vous  n'avez  pas  la  cervelle  aux  talous ,  et  ne 

la,  foulez  pas  aux  pieds  (1).  Sachons  d'abord  jusqu'où  il  est 
permis  d'aller  :  quelquefois,  en  poussant  trop  loin  l'Iiyporbole, 
on  la  fait  disparaître;  car  ce  qui  est  trop  tendu  se  relâche  :  il 
en  peut  même  résulter  un  effet  contraire  au  dessein  que  nous 
nous  proposons.  Cet  ainsi  qu'Isocrate ,  par  cette  {>assion  qu'il 
a  de  vouloir  tout  exagérer,  est  tombé,  je  ne  sais  comment, 
dans  une  vraie  faute  d'écolier  :  c'est  dans  le  Panégyrique,  oi^i  il 
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'kôyov  y  ôyç,  y;  AQyjvatwv  r.oliz  Talc  eiç  toùç  EXXrjvaç  eùep- 
yeaiaiç  buepêaklei  ly^v  Aax£(3'ai^ovtwv  *  6  iJ'  evBiiç,  h  vJfi 
£içêol-?i  zavzix  TiOriaiv  '  «  EttsiÔ'  ot  lôyoi  zocahx'tiv  tyovoi 
^vvauiiv  y  wctS'  oiôv  t'  efvat  xat  ta  ^.eycOM  laTreivà  7rot>70'ai_, 
xat  TOtç  ^ixpolç  T:£piB£ÏVixi  fj-éyedoçy  y.ai  xà  Ttakaià  y.atvw; 
stTTÊtv  _,  y.at  -Kspt  Twv  VEcoo-Tt  y£y£vy)fjt£vwv  àpjjxm^  §i{k- 
Oeîv.  »  O'Jxoûv^  (py]at'  ttç  _,  laojtpaTeç^  outwç  fji£XX£iç  xat 
rà  Tiepi  Aax£(3'at|ui.ovj'wv  xai  AOriva/wv  ÈvaXXaxTeiv;  ^.-/^e^ov 
yàp  tô  twv  Xoywv  iyyMuiov  àniaxLaq  r/jç   xaô'  auToû  Totç 

5àxouoi^(Xt  Ttoi.pccyyek^cx.  v.cà  iipooi^xiov  è^éSriKS.  MyjTTOT'  oùv 
àpiQxai  Twv  uTTEpé'oXwv  (w;  xaj  Ittj  twv  ayy\ii.cxx(àv  Tzposi- 
7T0|U.£v)  at  aÙTo  ToÛTO  §ia\avSixvovaoi.i  y  ozi  îigIv  urkSpêoXaî. 
Tivezai  ^e  xoiôv^e ,  sTitiSàv  vito  £x7ra0£ia;  ^.eyêSeï  xivl 
auvEîcfflwvwvTat  iitpiaxdaeoiç, ,  onep  6  Qouy.v^ii^Yiq  im  twv 
èv  ^iziXiac  œ0£tûopt£VMV  r^oist.  «  Ot  T£  yàp  2upa5toùatot  _, 
©yiCTtv^  £7rr/aTaê'aVT£ç  Toùç  èv  to)  noxo-p/à  p.akiaxc/.  la^a^ov* 
-/ai  TÔ  ûiîwp  £Ù9ùç  ^ié(fiQcx.pxo'  àlV  ov§h  -haaov  èixivexo 
opLOÛ  TÔ)  v:rik(t)  fipiaxu>p.évov  y  y.a.1  xoïç,  TtoWolç,  ïxi  w  Tiepipioc- 
/yjTOV.  »  Atpta  xat  TiyiXôv  7:tvop.£Va  opt.w;  eîvoci  nepipLccy/ixa 
'éxi,  TxoieL  maxov  yi  toi!   rràSou;  v-nepo-zh  xat  Tztpiaxoiaiç. 

-iKat  TO  HpotS'ÔTEtov  £t:«  twv  ev  0£ppt,o7:ûXatç  oixoiov.  «  Ev 
toÛtw  ^  »  a>y](7jv^  «  àle^o^-évovi  ^ayjxipriai)j ,  oaoïg  avxôùv 
ïxi  èxxjyyavov  v:epiovoai_,  y.al  X^P^'-  ^"^  ox6y.a(!i,  xaxéyoicav 
ol  jSap^apoi  ^ocklovxsç.  »  EvTaù0'_,  oiôv  iaxi  xo  y.a.1  ax6p.oi.oi 
u.â.yj.QBai  Tipoç  ûtiù.iap.évovq  ,  xal  oTiorov  Tt  xo  y.axot.y.tyJà- 
aBxi  ^ù.zaiv y  èpiiz\  IIXtîv  6p.o{(t)ç  ïyzi  ut'aTtv  *  où  yàp  tô 
■Kpdcypiix   ivîKo.  xriç,    'jnepêoXrii  T:apak(x.p.êcxv£>7Bai  ^oxeï ,   ri 
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se  propose  de  faire  voir  que  la  ville  d'Athènes  avait  rendu  à  la 
Grèce  de  plus  grands  services  que  la  république  de  Sparte. 
Voici  donc  ce  qu'il  avance  en  débutant  :. 

«  Tel  est  le  pouvoir  de  l'éloquence ,  qu'elle  est  capable  de 
»  rendre  les  grandes  choses,  petites  ,  et  de  donner  aux  petites 
»  de  la  grandeur;  de  faire  paraître  nouveau  ce  qui  est  ancien, 
»  et  ancien  ce  qui  est  nouveau.  » 

C'était  le  cas  de  lui  dire  :  Isocrate ,  est-ce  ainsi  que  vous 
allez  tout  changer  à  l'égard  des  Lacédémoniens  et  des  Athéniens  ? 
En  effet,  un  semblable  éloge  de  l'éloquence  est  à  peu  près  un 
exorde  qu'il  a  fait  à  son  préjudice,  pour  exhorter  ses  audi- 
teurs à  se  défier  de  ce  qu'il  leur  dira. 

On  pourrait  donc  appliquer  à  l'hyperbole  ce  que  je  disais 
des  autres  figures  :  la  meilleure  est  celle  qui  est  si  bien  cachée 
qu'on  ne  s'aperçoit  pas  de  l'hyperbole.  C'est  ce  qui  arrive 
quand  elle  naît  d'un  sentiment  profond ,  et  qu'elle  se  trouve 
en  harmonie  avec  quelque  grande  circonstance,  comme  dans 
cet  endroit  de  Thucydide ,  en  parlant  de  ceux  qui  périrent  dans 
la  Sicile  : 

«  Les  soldats  du  Péloponèse  (2),  étant  descendus  à  la  suite 
»  des  autres,  massacraient  surtout  ceux  qui  étaient  dans  la 
»  rivière.  L'eau  fut  troublée  en  un  moment  :  ils  ne  laissaient 
»  pas  cependant  de  boire  de  celte  eau  mêlée  de  boue  et  de 
»  sang  :  on  se  battait  même  pour  en  boire.  »  Boire  de  la 
boue  et  du  sang,  et  se  battre  môme  pour  en  boire  !  il  ne  faut 
rien  moins  que  la  circonstance  d'un  combat  si  horrible  pour 
rendre  cela  croyable. 

Il  en  est  de  même  lorsque  Hérodote  raconte  la  mort  des 
Spartiates  aux  Thermopyles. 

«  Là ,  dit-il ,  après  s'être  défendus  (3)  avec  les  armes  qui 
»  pouvaient  encore  leur  rester,  avec  la  bouche  et  avec  les 
»  mains,  ils  furent  ensevelis  sous  les  traits  des  barbares.  » 
Quelle  apparence,  diriez-vous,  qu'ils  se  soient  battus  avec  la 
bouche  contre  des  gens  armés  ,  et  qu'ils  aient  été  ensevelis  sous 
des  flèches  ?  Mais  ici ,  comme  dans  l'exemple  précédent ,  la 
vraisemblance  est  gardée  :  car  on  voit  bien  (jue  la  chose  n'a 
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OuT:ep§QAYi  ^'  sùAoywç  yevvdcaQai  t.^oç,  xoû  vpây^axoi.  Èaxi 
yàp  y  wç  où  r^iixkzîr.oi  léytiiv  ,  r.avxhz  xo'/.pLTi^axoç,  XeJCTtxoO 
liiGLç  y.ai  r.avây.eià  xiq  xà  èyyiiç  èxaxaGeùiç,  eoya  Y.a'i  TïaQy)' 
oGey  -/.ai  xà  -/M^iy.à ,  xatroty'  zlq  àTrtartav  iv.rdT:xovxa , 
r.iQavà  ôix  xà  yiKolov 

Ayphv  én-/^  iki-ziM  y^v  É';^ovt'  ao'  ÈTrtTToXïjç 
Axzwvix.-À;  — 

Oîtat  yàp  6  yéAwç  TraÔoç  £V  Yjâovç.  At  (î'  iinepêolaly  xaSarrep 
£7ri  To  ^.iï'Cov ,  oÛTw;  -/ai  eîrt  xovlaxxoD  ^  èv:ei^ri  y.oivov 
àp-Cfolv  ri  èmxaaiq'  y.aî  ttw;  6  ^idaup^ioç  xar.£iv6xY]x6ç  eortv 

SECT.  XXXIX. 

H  TTS^TCTy]  pLOÏpa  x(x)v  avvxekov(JÔ)v  eiç  xà  v'^oç  ^  wv  ys 
iv  ocpjv  T.povBip.zBa ,  eô'  -hu-lv  'kdizixai ^  w  y.pâxinxE'  ri  ^lôc 
Twv  Xû'ywy  avxr,  Tzoïà  GvvQeaiç.  Tnkp  ïiq  iv  ^vaiv  àTro^ooov- 
Twç  à7:o(3'£(?WKdfe<;  aDVxdyp.a(7iv  ,  oacc  ye  xriç  Qeoipiaç  yjv  ripÂv 
ècpi'Kxàj  xoaovxov  è|  œjà.yyf\q  npoaQetYipLSV  àv  stç  ty^v  Tiap- 
o'jaav  vnéBeaiv ,  w;  où  p-ônov  ècxl  'neiQovç  xai  ri^oviiç  r, 
ocppLovia   (^vaiy.ov  àvSpwTioiç,  ^  àllx  v.aX  ^.syodriyopia.ç  xai 

'iiiocQovç,  Qav(iaax6v  xi  opyavov.  Où  yàp  aùXôç  (xev  èvxiSriaî 
xiva  nâBri  xolq  ày-pow^ivoiq  ^  ytal  oiov  ey.ci>pQVcx.i;»'Kciù  y.opv- 
êixvxiaapiov  rù.wsiç  àtzoxzXzl,  xal  jSaatv  èv^oiiç  xiva  p-uOp.o\J 
npoq  xamy\v  à-ja.yy.(xi^e.i  jSaj'vetv  h  puQuw  zai  anve^oy-oiov- 
gQui  tw  fjtéXst  tÔv  ày.po(xxw,  v-cçi  ây.0UG0ç  ri  Tiav-ccnaat  ;  xaj^ 
VYi  Aia.  j  (^Qoyyoi  v.iQci.paq  ,  ov^ïv  àiÙMq  ar[ixc/.ivovxzç,  xcdç, 
Twv  yj%wv  y-exo-êolaïç ,  xai  r/?  Tipoç  aXXy;Aouç  y.pova£i  X(Xi 
m^ti  y  x^q    avixQOiviaq  Qav^aaxàv   iîidyovai   iioXkdiy.iq y  eiq 

'^èti'iaxcf.aiv y  Qekyrixpov',  Kaixoi  xà  xowSJxa  û^tjîka.  x.cù  (xi^r,- 
[j.axa  v6Qa  inxi  TîctÇoùç  y  fjhyj.  vnc  àv9prj)T:eic(.ç  fvaerjK  ,  w; 
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pas  été  imaginée  à  cause  de  l'hyperbole,  mais  que  l'hyperbole 
naît  avec  raison  de  la  chose  même. 

Je  ne  saurais  trop  y  insister  :  c'est  le  sujet,  c'est  la  passion, 
quand  l'un  et  l'autre  sont  de  nature  à  produire  une  forte  émo- 
tion, qui  justifient  et  corrigent  toute  hardiesse  de  langage.  Voilà 
aussi  pourquoi  il  y  a  des  choses  incroyables  dans  la  comédie , 
auxquelles  on  se  prête  néanmoins ,  parce  qu'elles  font  rire  : 
il  avait  un  champ,  qui  n'était  pas  plus  grand  qu'une  épHre 
de  Lacédémonien  (4).  Dans  la  joie,  le  rire  est  la  passion. 
Soit  qu'on  dise  trop  ou  trop  peu  ,  c'est  toujours  de  l'hyperbole, 
puisqu'il  y  a  exagération  de  part  et  d'autre.  Exagérer  la  peti- 
tesse s'appelle  diasyrme. 

CHAPITRE  XXXVII. 

CINQUIÈME    ET    DERNIÈRE    SOURCE    DU    SUHLIME. 

L'harmonie. 

1°  La  construction  des  mots. 

Des  cinq  parties  qui  contribuent  au  Sublime  ,  dans  le  plan 
que  nous  avons  adopté  en  commençant,  l'harmonie  du  discours 
est  la  dernière ,  et  c'est  celle  dont  il  me  reste  à  vous  parler , 
mon  cher  Térenlien.  Mais,  après  avoir  suffisamment  développé 
mes  idées  dans  deux  autres  écrits  (1),  je  me  bornerai  ici  à 
quelques  observations  qu'exige  nécessairement  le  sujet  qui 
nous  occupe. 

L'harmonie  n'est  pas  seulement  un  moyen  naturel  pour 
persuader  et  pour  plaire  ;  c'est  encore  un  merveilleux  instru- 
ment du  sublime  et  du  pathétique.  En  effet,  voyez  les  impres- 
sions que  produit  le  son  de  la  ffûte  sur  ceux  qui  l'entendent  : 
ils  sont  comme  hors  d'eux-mêmes,  et  dans  une  sorte  d'enthou- 
siasme. Fussiez-vous  étranger  à  cet  art,  la  mesure  vous  pénètre; 
vous  la  suivez  involontairement ,  et  vos  mouvements  s'y  con- 
forment malgré  vous.  La  lyre  ne  rend  point  des  sons  arti- 
culés ;  mais  ses  sons  bien  fondus ,  variés ,  harmonieux  ,  font 
quelquefois  éprouver  un  charme  ravissant.  Toutefois ,  c'est  la 
.seulement  une  image,  une  imitation  imparfaite,  et  non  Tins- 
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ÏCOYIV  y  ivzpyr,[i.a.X(x  yvnaïa..  Oùx  Oî'sy-tQa  è'  oloo.  ,  Vf,v  g\jv- 
Bzciv  j  dpixovi'cxv  Ttvà  oùjav  Xo'ywv  àv9pw7:ot;  è^^ÛTWV_,  y.at 
Tyjç  ^uyiiç  avzHÇy  ohyl  r/;;  à-/.ov7ç  p-ovy)?  l^aTTTOfJiévwv  ^  ttoi- 
xtXaç  xivovaav  l^iaç,  ôvop.dxrjyj  _,  yorîaswv  ^  ■upayiiâxtùv , 
xa'XXouç^  eùpeXeîa;^  Trayrwv  r,]jl.v  èvzoôaxtiv  y.al  trjyytvGiVy 
y.al  ixp.a  ~)^  p.î^£i  v.aX  7ro).upop©ta  rwv  eaut:^?  mÔJyyMV  to 
TîapsaTw;  icô  XéyovTt  7îa0o;  etç  rà;  ^"oyàz,  xwj  r.fkaç  r.ixp- 
siçocyov'jcK.y ,  xal  îlz  [Xzxovnic/.v  ahxo'j  xohç,  à'/.oi)OVXaç,  àd 
v.a^inxS.'sa.v ,  r/j  xt  tœy  /.élswv  è-aoïY.o^op.ri'jSi  xcc  ix£yé9r, 
avvappiôi^ovaav  y  ^i  œoxdv  to-JTwv  Y.y\kzïv  xt  bfj.o\i ,  -/.où  r^poç, 
oyy.ov  xe  ,  •/.al  àltwfjia  ^  xat  ^J^oq^  '/.où  T.dv  _,  o  ev  oojx'n  T.t- 
pilaaêâveL ,  -/ip-di  ky.âaxoxe  tvj^kx.xiBzvxi  ^  TraVTOÎw?  Yiiiwv 
xviq  ^lavoiaç  èr.iy.paxo'jrjixv  ;  A"à/'  é'otxc  u.civîx  xo  Tzspl  xdov 
OTJxcùç,  6p.o'koyov[J.évoiV  Biomoptïv  à.-oyjp'hGCf.  yctp  y]  r.tïpcr. 
htizîaxiç,.  T'i^ri'kôv  yi  to'j  §OY.iïv  vô'f\u.ay  y.où  è'axi  tw  ovxi  Bcv- 
[xdaiov  y  0  xCù  i{/y](pt'(7^aTt  6  \y]p.oaB ivr^ç,  èizi'^épzi  '  «  Tovxo 
xo  ^in(i>i-<yp-(x  xôv  xôxt  x9i  Tro'Àst  r.zpiixdvxa.  yuv^uvgv  r.apel- 
Qsïv  k'KQiriatv y  (ùÇTtep  véooi'  ))  dlV  abxrtq  xf,q  ^lavoiac,  oiiy. 
eka.xxcv  r^  dpij.ovia.  Tre®tovr;Tat*  o\ov  xz  ydp  ènl  twv  âccx.- 
xvliK(t>v  dpy]xai  pjQpwv  vjyzvÎGxaxoi  (3"  obxoi  zaï  p.£y£- 
Bonoioi'  [^10  v.ai  xb  r,p(hov  ,  wv  tcftev  Y.dWiaxov  ,  p.ixpov 
ovyiaxdaiv  ■  )  tô  re  (  war.ep  vi<^oq  ,  )  sTiel  rotys  ê>t  r/7;  i^^taç 
aÙTO  y<jipcf.q  p.exddsç,  ôr.oi  ârj  tBiXziz,  «  Tovxo  xb  'i^Ti^iap.ai, 
(àOTZzp  vé(Doç,  y  eTTotVjae  xbv'  xôxs  yÀv§vvov  'ca.pzï.Bdv  ,  »  îj  vy; 
Aîa  fzt'av  àTTOx.o^l'ov  a\)Wa§riV  p.ôvov  ,  «  E7roty](7£  TraoeAQcîv 
ùiq  véyo;  _,  »  xal  zïari  ,  ~6aov  ri  dp^ovia.  tw  u^|>£t  awriyà. 
i\vxb  ydp  xb  «  Os7T£p  v£!po;  »  irA  iia.y.pov  xoO  TTpooTO'j 
puQp.où  ^iëriKe  _,  xéxpoiai  xaTapi.£Tpo'jpL£VO'j  yjpivoïc,  '  eiat- 
p£9£ioy)ç  (J'È  r/îç  |U.tàç  7u).Xaêr;;  ^  a  (]ç  vÉ^poç  »  £Ù9ù;  àxpw- 
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trument  naturel  aux  hommes  pour  opérer  la  persuasion.  Quel 
sera  donc  le  pouvoir  du  nombre  et  de  l'arrangement  des  mots, 
d'où  résulte  cette  harmonie  du  langage  humain ,  qui  frappe 
non-seulement  l'oreille ,  mais  encore  l'esprit  ;  qui  donne  le 
mouvement  et  la  vie  aux  objets  divers  que  nous  présentent  les 
noms ,  les  pensées  ,  les  choses  ,  la  beauté ,  la  grâce ,  toutes 
choses  dont  la  nature  a  mis  en  nous  le  sentiment  ;  qui ,  par 
le  mélange  et  la  variété  des  sons ,  fait  passer  dans  l'ame  des 
auditeurs  et  leur  fait  partager  la  passion  dont  l'orateur  est  ému  ; 
et  qui  bàlit  l'édifice  du  Sublime  en  construisant  les  mots? 
Douterons- nous  qu'avec  ces  moyens  elle  ne  nous  charme,  elle 
ne  nous  dispose  à  tout  ce  qu'elle  renferme  en  soi  de  grandeur, 
de  noblesse  et  de  dignité .,  et  qu'elle  ne  se  rende  absolument 
maîtresse  des  cœurs  ?  Il  y  aurait  de  la  folie  à  révoquer  en 
doute  des  choses  si  certaines ,  et  que  l'expérience  a  suffisam- 
ment prouvées. 

Démosthène  paraît  sublime ,  et  véritablement  il  est  admira- 
ble ,  lorsqu'après  le  décret  (2)  il  ajoute  :  «  toOto  tô  •prtfKJiix 

tÔv  tÔTc    Tï)    7TÔ/.ct     ÎTcjOtTTâvrX   y.hO'jVO-J    7TaOî).6ctV     £/î'0t-/j(7îV,  M'jTZîp 

vifoç.  »  Ce  décret  fut  rendu,  et  le  danger  qui  menaçait 
la  république  se  dissipa  comme  un  nuage.  Le  son  n'est  pas 
moins  expressif  que  la  pensée.  La  phrase  se  compose  en  entier 
de  nombres  (3)  dactyliques ,  les  plus  nobles  elles  plus  majes- 
tueux ;,  et  qui ,  pour  cette  raison,  constituent  le  vers  héroïque, 
le  plus  beau  vers  que  nous  connaissions.  Dérangez  ces  deux 
mots  :  MÇTzzp  vÉyoç ,  et  placez-les  ensuite  oii  il  vous  plaira  ;  ou 
même,  retranchez-y  une  syllabe  seulement,  w;  vj^o;;  et  vous 
sentirez  combien  le  nombre  est  favorable  au  Sublime.  Le  pre- 
mier nombre  dans  mttzzp  vé^o; ,  est  un  spondée,  qui  se  compose 
de  quatre  temps;  retranchez-en  la  dernière  syllabe:  wî  y^'yoç, 
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vopid'Cîi  XYi  avyxor.-ç  z6  ixéysôoç.  ùç  'ia-KokiVy  èàv  h.v/..xzivr,ç , 
((  Y{a.pî\Bzïv  è-roinaev  y  ùiçr.epei  v£'(j3o;^  »  tô  aùrô  oriij.aivziy 
où  TÔ  auTÔ  Oc  en  ■Kpoçm-Kxw  oxi  tw  ^r^x.ei  twv  à/.cx^v 
Xpôvoiv  avvz-/.AvcXcf.i  y.ai  $i<xyjx\dxa.i  xov  ui|;o'j;  xb  ànâxouov. 

SECT.  XL 

Ev  ^k  xolç  iicckiixa.  ixeyeBo'Koieï  xà  "keyôuevay  7.0.61x1:00 
xà  (j(îiua.-a,  v)  twv  fjteXœv  è-niavvSeaiq  ^  œv  ev  ^.kv  oii^kv  ^ 
x^YiBkv  à(p'  éxépou ,  v.aff  kcroxo  àhàloyov  sy^ei,  r.ocvxcc  âk 
fxei'  (xAkrjlwv  èyfKkripoî  xéleiov  avaxYiy.a.  OvxoiZ  xà.  fxe- 
ydlay  (jy.e^aaOévxa.  u.kv  àr.'  àWr^MV  allô  âll-n,  xp.a  éav- 
TOÎç  avvâia<:j>opet  xdi  xo  tj^oç,  •  (joiiMa.xor.oiovyeva  ^è  tv? 
'/.oiii(j)yiay  -/.al  exi  Tw  ^sauô)  xfiç  ccpii.o)^ia.ç  riepiy.lzi6y.svoc, 
aÙTcT»  Tw  XvûxJ.co  jpwvrîevra  yivzxai'  y.aï  ay^zèov  èv  xalq  ~z- 

^piodoiç,  epavcç  zaxi  TilriBovq  xà  yzyzQrr  Alla  y.Yiv  ôxi  yz 
TiolloL  Kxi  avyyp(X(pz(>iy  /.ai  T.oir,x(j)v ,  oiiy.  ovreç  b<^riloi 
(fvaei  y  yiÔTZoxz  âe  y.a.1  àp.zyiBziç,  ôaw;  ^  y.oivoïç,  y,cà  ^Y]y.(îi- 
^zaï  xoîç  ovoyccai  y.ixï  oh^zv  èirayouévoiç  iizpixxov  w;  xà 
r.ollà  avyy^pdiu.zvoi ,  5ià  y-ôvoxi  xo'j  cwOelvat  xat  àpy.6- 
aa.1  xcdixa.  oy.u>ç  oyy.ov  x.a't  ^idavriya  y  yoù  xb  yr,  xoi.v:zivoi 
5'oxerv  zhocL ,  T.zpizëoclovxo  ,  xaSaîrep  aXXot  te  TToXXot ,  y.a.1 
(^iliaxoçy  ApiGxocpâvYiq  zv  xiaiv ,  ev  xoXq  -nlziaxotç  Eùpt- 

OT.{^-/]Çy  iy.a.vû)ç,  Yiyîv  àz^ril(f^xa.i.  Meia  yé  xot  xyîv  Texvox.TOviav 
lipaxl-/ii  orioiy 

1(^6$pa  ^riyôiâz;,  xb  Izyôyzvov ,  alla  yiyovzv  'j'\)r\kbv ,  xfi 
TJ.drszi  àvcù.oyo'jv  '  zi  $^  dXlw-  y.vxb  Guvarjy.6aeiç  ,  (s>avr,rsz- 
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et  vous  mutilez  le  Sublime:  au  contraire,  ajoutez-en  une  , 
M^nspù  vi'fo;  ;  c'est  toujours  le  même  sens ,  mais  la  chute  de 
la  période  n'est  plus  la  même  :  la  sublime  précision  de  Démos- 
tliène  devient  lâche  et  traînante  par  ce  prolongement  des  der- 
nières syllabes  {littéral.  :  des  derniers  temps)  (4). 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Sîiite  du  chapitre  précédent. 

■2°  Les  membres  de  la  période. 

Dans  le  discours  comme  dans  le  corps,  ce  qui  fait  surtout 
la  grandeur  ,  c'est  l'union  de  tous  les  membres.  Chaque  mem- 
bre du  corps,  pris  à  part  et  séparé  des  autres,  n'a  rien  de  remar- 
quable :  mais  rassemblés  et  unis  entre  eux ,  ils  composent  un 
tout  parfait.  II  en  est  ainsi  de  la  grandeur  dans  la  phrase. 
Si  les  membres  sont  séparés  les  uns  des  autres  et  dispersés 
çà  et  là ,  ils  emportent  avec  eux  et  dissipent  le  Sublime  :  mais 
formant  un  corps  par  leur  réunion ,  et  enfermés  dans  les 
liens  du  nombre,  ils  deviennent  sonores  par  ce  tour  même, 
et  l'on  pourrait  dire  que  dans  la  période  ,  la  grandeur  est  le 
total  des  sommes  partielles. 

Plusieurs  de  nos  écrivains  n'étaient  pas  nés  pour  le  Sublime  ; 
il  semble  même  que  leur  talent  s'y  refusait  :  s'ils  passent 
néanmoins  pour  avoir  de  la  noblesse  et  de  l'élévation  ,  sans 
jamais  paraître  bas,  quoiqu'ils  emploient  assez  souvent  des 
mots  vulgaires,  communs  ,  et  qui  n'offrent  rien  de  grand,  ils 
le  doivent  à  cet  art  de  les  placer  d'une  manière  propre  à 
produire  les  effets  de  l'harmonie.  Tels  sont,  entre  plusieurs 
autres,  Philiste  (1),  quelquefois  Aristophane,  et  bien  son- 
vent  Euripide ,  comme  je  l'ai  déjà  montré  suffisamment  (2). 
Ce  dernier  fait  dire  à  Hercule  ,  qui  vient  de  tuer  ses 
enfants  (3)  : 

Tant  de  maux  à  la  fois  sont  entrés  dans  mon  amc  , 
Que  je  n'y  puis  loger  de  nouvelles  douleurs. 

Ce  qu'il  dit  est  extrêmement  commun  ;  mais  la  coupe  heureuse 
du  vers  lui  donne  un  air  sublime  :  cliangoz-la ,  et  vous  verrez 
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^feaziVj  ri  ZQv  voù.  EtîI  $£  t»5ç  avpoiiévr]q  Ûtîô  toO  zavpov 
Ai'py.Yiq  y 

—  Et  (?é  Trou 
Tùyoi  ,  iziciç  iXiÇaç  BUyJ  ô;/où  ).aÇwv 
ruvstixx  ,  Tzé-pxv  ,  rjp'jv  ^  a£-a).).âff(7wv  àî« , 

éVri  aèy  yevvaïov  y,al  xo  \f,^.^a ,  â^pôxepov  ^k  yiyovz  tw 
r/yv  apy.ovi(xv  p.rt  y.ccxeaTteùcjQai  j  p-ri^  oTov  iv  àT.oyoAia[>.axi 
(j>ép£c9aL  y  a)Xà  aryiptyf/o-j;  re  ïyj.\.v  T.phc,  oDXr'^c*.  xà.  hvô- 
ixccxcc  xcà  £Ç£p£Î(ju.axa  twv  ypâvoiv ,  zpoq  i^pyXov  ^laëeêr,- 
y.ôxa  u-éyeSoç. 

SECT.  XLI. 

MtKpoTTOioûv  o"  o\j§ev  oïtxbiç  iv  xoï^  "j(|>y)Xotç^  w;  pj&fjtôç 
xêxXafffxevo;  ).dya)  xa«  o-eaoê'yjp.évoç  _,  oîov  ^yj  Tzxjppiyioi  ^  zat 
xpayaloi  y   /.al  ^lyj) p zioi ,  xéleov  eiç  6pyYi(jxiy,ov  (ruvexm 
TTTovTeç"  eù&ùç  yàp  r.dvxcx.  oaivzxai  xà.  y,a.xd.pvB[Lix  y.op.'^à , 
y.où  i>.i-i(.poya.p-h  y  xai  aTraSsaTaia  (Jtà  Ty^ç  ôy-oei^icuç,  éraizolac- 

^çovxa.  Kat  £Ti  toutwv  to  yzipiaxov ,  ottmç  ^  (ùaiztp  xa. 
wd'ccpia  xoiiç,  àyMOCLxàq  ài:o  xoxi  Tzpdyp.a.xoç,  àr^O-y-zi  y  y.où  en 
axixà  ^id^exai ,  oOtco;  zai  xà  xaTeppL/0^tc7p.£va  twv  leyo^é- 
vwv  où  TO  Toù  "koyov  v:â9oç,  èv^i'^ctiGi  TOtç  ày.oùouut  ^  tô  de 
Toù  pv6p.oiJy  wç  £ViOT£  Tipoeiâôxa.ç  xàç  ôg)£tXopc'va;  /.axalr,- 
Isiç  auToùç  uTTOxpoÛÊtv  TOtç  \éyovai ,  y.cù.  (^dâvovxaç  ,  wç  £v 

Oyopû)  Ttvt  _,  T.poc.no^i^ôvai  XYtV  ^dcvj.  Optoiw?  ^£  àp!.£y£9y! 
x.at  T«  )aav  Qijyy.zi^iva  ,  y.cù  £tç  ptixpà  xai  ^pcyyQXiWaêcii. 
C!uyx.syou.^éiic. ,  y.al  (ùqavd  yô^fsoiq  xialv  èr:aWr^.oiç,  y.a.x 
èyy.OTiàz  y.aX  aylyipôxYixcq  èrAOUv^e^eyiéva. 

SECT.  XLll. 

Eti  ye    u.YiV  tj-^O'jç   p.£iwTf/.ov    /ai  r,    dyav  xrjÇ   (jtpdaeoiç 


DU  SUBLIME,  CHAP.  XXXIX.  2o3 

qu'en  effet  Euripide  avait  plus  d'art  et  de  goût  que  de  génie. 
Il  représente  Dircé  traînée  par  un  taureau  (4)  : 

Il  tourne  aux  environs  dans  sa  roule  incertaine  ; 
Et ,  courant  en  tous  lieux  où  sa  rage  le  mène , 
Traîne  après  lui  la  femme  et  l'arbre  et  le  rocher. 

Ici  la  pensée  est  noble  :  mais  ce  qui  l'agrandit ,  c'est  que  le 
nombre  n'est  point  hâté  ,  qu'il  ne  court  point  comme  en  rou- 
lant; mais  qu'au  contraire,  les  mots  s'appuient  et  pèsent  les 
uns  sur  les  autres,  qu'ils  s'avancent  avec  effort,  par  inter- 
valles, s'étendent,  s'élargissent  pour  donner  au  grand  une 
base  ferme. 

CHAPITRE  XXXIX. 

DES    DÉFAUTS    DU    NOMBRE. 

Rien  n'est  plus  contraire  au  Sublime  que  le  nombre  rapide 
et  brisé  ,  tel  que  le  pyrrhique  []) ,  le  trochée ,  et  le  dichorée, 
qui  vont  parfaitement  aux  airs  à  danser.  L'excès  dans  ce  genre 
décèle  d'abord  la  parure  et  le  soin  des  petites  choses  :  il  est 
absolument  opposé  au  langage  des  passions ,  en  ce  qu'il  se 
fait  remarquer  par  le  retour  des  mêmes  formes.  Ce  qu'il  y  a 
de  pis ,  c'est  que  ce  vice  rend  l'auditeur  plus  sensible  au  nom- 
bre qu'aux  choses  qu'on  lui  dit ,  comme  une  chanson  dont 
l'air  vous  entraîne,  en  détournant  votre  attention  des  paroles. 
C'est  au  point  que  quelquefois  les  auditeurs  ,  pressentant  la  fin 
de  ces  petites  phrases ,  battent  la  mesure  avec  le  pied  ,  devan- 
cent celui  qui  parle ,  et ,  comme  dans  un  chœur ,  marquent 
la  fin  avant  qu'il  finisse  lui-même. 

Un  autre  défaut ,  également  opposé  au  Sublime ,  est  une 
diction  trop  serrée,  hérissée  de  mots  courts  et  de  peu  de  syllabes, 
qui  semblent  attachés  avec  des  clous,  à  cause  de  leur  dureté 
et  de  leur  concision. 

Mais,  quand  je  dis  qu'un  style  coupé  détruit  le  Sublime, 
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ayjy-MT.rr  r.Yipoî  yàp  tô  fiéyeOoÇy  ozav  de,  liav  auvayy)Tat 
^pa'/y.  i\v.ox)iaB(ù  ^ï  vvv  fir,  zoc  ^eo'vTw^  (yjvtazpa^iJ.sva ^ 
aXV  ôVa  avTtxpuç  ^.iy.p(x  y.aï  y,a.TaKey.£py.axiaiJ.ivoc'  (Tvyxo- 
Tiyj  piv  yàp  v.olo\)£i  xov  voùv  ,  ovvxou.îa  §'  i-K  eùôù  (ayet)- 
'z\'nkov  à'  y  (àç  epi-naliv  zà  eY.xd^riV  àxiô'i^'uyj:/, ,  xà  -nocp^  xy.c.t- 

pOV    [XYÏKOi,   àvcXKO.'kovfJ.SVOl.. 

SECT.  XLIII. 

Astvyj  (î'  aiayjjvai  xà  ^zyiO'fi  v.ai  y}  iJ.iy.pôxri^  tc5v  ovo- 
uocxMV.  Ilcxpà  yovv  roi  HpoiJÔTW  y.a.xà  p^kv  xà  'krip.p.axa  ^ai- 
p.oviw;  6  y£ip.ù)v  r.ic^paaxai y  xivà  âk  vr,  Aîoc  r.spLiyjt  xri^ 
ùXy]ç  à^o^ôxepa'  y.al  toùto  f^.èv  Tffoj;  '  ((  Zeca^yj;  (î'è  ttîç 
BaîKâaariç,  '  »  wç  xô  Zeaaa-yjç  ttoXù  tô  {;^|>oç  iztpiG'Kd  §ià  xo 
y.ocKÔGXo^.ov,  All'y  O  xvspoç ,  (ffialv  ,  «  f/JTraae  *  »  îcat  , 
Toùç  TiEpt  tÔ  vaudyiQV  ^paoaop.ivijvq  è^z^iytxo  «  teXoç 
à-ycLpi.  »  A(7£uvov  ^àp  lô  KoTraaai  xat  £(î'twTf/.dV  tô  <5" 
2Aj^apt  Ty]/.txo'JTOi/  TZocBovq  àvo'v/.ziov.  Op.oioiç  koù  6  &£CTiou.- 
TZQç,  y  b'ti£p'-j>vû>ç  axwsuaaaç  xyiII  xqù  IlépCTOu  y.axâêaGiv  eti' 
Aïyunxov  y  ôvou.axioiz,  xial  xà  oXa  $iéëcû.£v.  «  Iloia  yàp 
TToXiç^  h  TToîov  l9vo;  Twv  Jtaià  xhy  Aaïai/  y  ovx  eTipeaê'si;- 
G-aio  TTpôç  jSaatXéa;  Tt'  (Je  twv  ex  r/5ç  y^ç  yevvMy.évwv  '  y; 
TWV  xaià  xéyv'/]v  è'iiLX£lovp.év(^v  '/.aXwv  y;  Tif/t'wv  _,  oùx.  èxo- 
p.ta9y)  §(iùpQV  coç  aùtcv  ;  Où  TioXXa'i  pièv  zai  TroXyteÀsrs 
axpo)p.voù  i(aL  ylavi^£Çy  xà  p.£v  à\ovpy£Ïq  _,  xà  âk  T:oi/iiXxa.ïy 
xà  ^£l£vy.aiy  TCoXXat  §£  axïivai  y^puuaï ,  y.ccx£(yy.£vaGu.éva.i 
Tïdui  xolç  yp'/]o'ip.oii  y  T^o).Aa.ï  §k  xai  qvcrxîâcç,  y.aï  /.)Iyai 
nolvx£y.£Ïç  ]  Eti  (?£  xal  xoiXoç,  àpyvpoç  Kal  ypuGÔç,  àr^£ip- 
yaap.ivQç,  y  /.al  exTTWuaTa  y  v.ai  y.pax-?}p£q  y  wv  xoiiq  p.h 
'kiQo'AoWmovz  y  Toùç  f3*'  oKï.oxjç,  à/ptêc5;  xa«  ttoXuteXwç  etf^eç 
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parce  qu'on  l'estropie  en  le  resserrant  trop,  j'entends  parler 
d'un  style  haché  et  morcelé  par  petites  phrases,  et  non  d'une 
brièveté  convenable.  Trop  de  concision  mutile  la  pensée  :  la 
brièveté  va  droit  au  but.  D'autre  part,  un  style  diffus  fait 
perdre  haleine,  en  donnant  hors  de  propos  une  extrême  lon- 
gueur à  la  phrase. 

CHAPITRE  XL. 

DE    LA    BASSESSE    DES    TERMES. 

La  bassesse  des  termes  peut  encore  défigurer  le  Sublime. 
Ainsi,  dans  Hérodote ,  la  description  d'une  tempête,  admira- 
ble quant  au  choix  des  circonstances,  ofTre  quelques  expres- 
sions trop  au-dessous  du  sujet  :  ceci  par  exemple  :  Çsaâ^/;;  âk 
zriç  Quli(j':r.;  :  la  mer  bouUlonnant  (1).  Le  mot  grec,  bouil- 
lonnant, nuit  beaucoup  au  Sublime  à  cause  du  mauvais  son  : 
et  puis,  le  vent,  dit-il ,  les  ballotta ,  et  ceux  qui  se  trouvèrent 
surpris  dans  ce  naufrage,  firent  une  fin  désagréable.  Bal- 
lotta est  ignoble  et  populaire  ;  désagréable  ne  répond  pas  à 
l'idée  d'un  si  grand  malheur.  De  même  Théopompe  (2),  rap- 
portant les  préparatifs  de  la  descente  du  roi  de  Perse  en  Egypte, 
a  fait  une  pompeuse  description,  oii  quelques  mots  ont  tout  gâté. 

«  Quelle  ville,  dit-il,  ou  quel  peuple  de  l'Asie  n'a  pas 
»  envoyé  des  ambassadeurs  au  roi  ?  La  terre  produit-elle 
>>  (juelques  fruits,  et  les  arts  quelque  chose  de  précieux  et  de 
»  beau  qu'il  n'ait  reçu  en  présent  ?  N'était-ce  pas  quantité  de 
"  lapis  et  de  vêtements  d'un  grand  prix ,  blancs ,  teints  en 
»  pourpre ,  ou  peints  de  différentes  couleurs  ;  quantité  de 
»  tentes  brillantes  d'or ,  où  se  trouvait  tout  ce  qui  peut  être 
»  utile  ou  commode  ;  quantité  de  couvertures  et  de  lits  somp- 
»  tueux  ?  Parlerai-je  de  l'argent  ciselé,  de  l'or  mis  en  œuvre, 
»  des  coupes,  des  \ases  enrichis  do  pierreries ,  ou  travaillés  à 
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y.vpiâ^eç,  _,  Twv  pÈv  EXXrivtxwv  ^  lôiv  '5'è  ^apêapv/MV'  viiep- 
^àXkovta.  ôe  xo  rikYiQoç,  hno'Ç-ôyiay  xai  -Kpoç  y.axay.0T.-hv  hpeïa. 
sic  xcaj-a  '  /.ai  tto/XoI  u.ev  àpxv^ctzctiv  p.i^ip.voi  ,  tzqWoI  ^'' 
01  Oh'kay,oi,  Y.ai  aaxx.ot^  zai  ydpzai  |3t^Xtwv^  xa't  twv  ocX/mv 
âcr.âvTOiv  y^pvialiJMV  '  Toaxvzot.  àk  y.péoc  TSTcxpi-ye-j^éva.  Tiavxo- 
^auôov  t£û£tMV  _,  (àç,  (jwpo'j;  aÙTwv  yzviaBai  XY]kiyf.Qvxovç  ^ 
WGX£  xoi)q  Ttpoçiàvxoi.ç  TToppwQsv  uTToXaf/ê'a'vstv  oyBovq  thaï 

5xat  Xofflou;  àv(t)QouiJ.évovç.  »  Ex,  twv  u^yjXotepwv  £7tl  rà 
TaTretVûTspa  à7:o(3'i(?paa)C£t  _,  (5'eov  Tior/iaaaQai  xyiv  a:j^y](7iv 
Ipt.'rraXtv  àXXà  r^  Oav^aaxri  xtiç  olriq  rcapa.av.zijrtç,  àr:a-/yz- 
\ia.  TiapapLi'Eaç  xoitç,  Bvlâyouç,  ^  xal  xà  àpxvp.axa y  y.aï  xx 
tiav.yla  ,  ^ayeipeiov  xivà  (pavxaatav  è'noiYiaiv.  ilmizp  yot.p  , 
û  xic,  _,  £7r'  aÙTwv  èy.eivoyj  twv  TrpoxoapiyjaaTwv  ,  u.exa^b  xthv 
y^pvaûfiv  y.ai  liOoyioXX-nxoiv  xpa-yjpwy  _,  y,ai  àpyùpov  yoCkov^ 
a-KyiVwv  xe  okoyp-ûaoi'J  xaï  lyvTiwpiaTwv  ^  «pÉpwv  p.£(7a  £0y))t£ 
0u).axia  xat  aay.yJ(Xy  ocr.pevieç,  ccv  r,v  xri  ■Kpo<i6']^zi  xo  epyov 
OUTM  y.ai  xHi  eppirivdaç,  xà  xoiavxa  6vô[j.a.xa  aïayy]  y.a\  oiovû 

^axiyiiaxa  y.aQtaxaxai  ,  Tiaoà  xatpôv  èyy.axaxaxx6uLeva.  Ilap- 
éy.£ixo  ^'  ù)ç  o\oayj.p(i>ç  inekBzïv  /al  oug  oyOovç  "kéyei 
aup-ësêlvaSai ,  xal  Tispï  xHç  ocllrtç  -ïïapaayevfiç  _,  oûiwç 
àlld^aq  y  eliieîv  y.ay.yjlo'jç  y.aï  'nlridoç,  in:oi^vyio)V  y  (j>opxa- 
y(àyo'ùvx(àv  nâvxa  xà  Trpoç  xpvcpriV  yal  àv:okavaiv  xpavieÇOiv 
ypp'f\yf\}xaxa'  ri  Goapovg  6vo^.âaai  'Kavxoioiy  anepu.ccxctiVy  y-ai 
xthVyàuep  ^laifépei  r.poç  o^^onouaç,  v.cà  Yi^vv:e(.Qeiaç  jUtàXÀov_, 
Y]  y  sÏTiep  Tidvxa  y  wç  èêoûlexo  ,  alxâpytr]  oûrco;  Qe'vjai  y   xat 

Soffa  xpav.£l^oy.6ix(i)V  diidv  xat  o^onoMV  rj^ixjp.axa.  Où  yàp 
^eï  v.axavxdv  èv  xoïç  v^eaiv  sic  xà  pvaapà  xal  êi^uêpto-fxeva^ 
àv  p-yj  (jaô^pa  vTio  xivoç  àvdyyriq  auy<îtw)tc6fjte0a'  alla  x(hv 
'Kpayixdxb)V  npénoi  àv  y.aï  xàç  yo)vàç   éysiv  àliaq  _,  yaX  fj.i- 
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»  grands  frais  avec  un  soin  infini  ;  et  puis  encore  d'un  nom- 
»  bre  incalculable  d'armes,  les  unes  grecques,  les  autres 
»  faites  à  la  manière  des  barbares  ;  d'une  multitude  d'animaux 
»  de  charge  qu'on  ne  pouvait  compter,  et  de  troupeaux  des- 
»  tinés  aux  tables?  Venaient  ensuite  plusieurs  boisseaux 
»  d'épiceries,  des  outres ,  des  sacs,  des  marmites  pleines 
»  d'ognons  (3)  et  d'autres  ingrédients  ;  enfin  ,  tant  de  viandes 
»  salées  de  toute  espèce ,  et  qui  formaient  de  tels  monceaux , 
»  qu'en  les  voyant  de  loin ,  les  voyageurs  les  prenaient  pour 
»  des  collines  et  pour  des  coteaux.  » 

Des  plus  nobles  circonstances  il  descend  aux  plus  bas 
détails,  lorsqu'il  faudrait,  au  contraire,  s'élever  plus  que 
jamais.  En  mêlant  à  la  pompeuse  description  de  ce  bagage 
les  outres ,  les  sacs  et  les  épiceries ,  il  semble  qu'il  ait  voulu 
peindre  une  cuisine.  Mais  comme,  si  l'on  étalait  tout  cela 
sous  nos  yeux,  nous  serions  choqués  de  voir  que  des  vases 
d'or  et  enrichis  de  pierreries,  de  l'argent  ciselé,  des  lentes 
et  des  coupes  dorées,  fussent  placés  parmi  des  outres  et  des 
sacs  ;  de  même  ,  les  mots  qui  expriment  de  pareils  objets,  sont 
dans  le  discours  une  tache  honteuse  et,  pour  ainsi  dire,  une 
flétrissure,  quand  on  les  emploie  mal  à  propos.  Il  lui  eût 
été  facile  de  parler  en  termes  généraux  de  ce  qu'il  appelle  des 
collines;  et  quant  à  tout  le  reste  ,  il  pouvait  représenter,  en 
prenant  ce  tour,  des  chars  nombreux  et  des  chameaux  portant 
les  provisions  qui  servent  aux  besoins  et  au  luxe  de  la  table  • 
ou  bien ,  des  grains  de  toute  espèce  mis  en  monceaux ,  et  ce 
qui  entre  dans  l'assaisonnement  des  mets  les  plus  exquis  ;  ou 
plutôt  (4),  s'il  eût  voulu,  il  n'avait  qu'à  dire  simplement, 
et  tout  ce  que  la  table  peut  offrir  déplus  agréable  au  goût  ; 
car  le  style  noble  ne  permet  pas  de  descendre  dans  les  détails 
bas  et  dégoûtants,  à  moins  qu'il  ne  soit  (5)  absolument  impos- 
sible de  les  éviter.  Il  convient  d'employer  toujours  des  mots 
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l^ùCiOixi.  zr.v  ^y]u.io\j^yr,aa.aoi.v  «puatv  tûv  àvbpoinov  ,  -/in;  iv 
Ylixïv  z<x  aépri  xà  àr.ôppYiza  oùx  lôyizîv  èv  T.poodiTM  y  oiiâk 
rà  Tov  r.avràç  oyxou  T.epir]QriiJ.aTot,'  ûcT,eKoi)^ix-o  §ï  ^  w; 
èvhv  ,  xal  ,  y.azà  xov  Sevo(pG5vTa  ,  xoùç,  toûtmv  oti  Tiopptxi- 
Taxw  oj(£Toùç  àiziaxpî'hzv ,  oh^a^Kfi  y.axaiayyvct.aa  xo  xo'j 
OoXou  Çcoou  y.oclloi;.  Alla  yàp  oùx  eTi'  eï^ovç,  èvisiyei  xà. 
p.iy.pov:oià  âiapiOpLStV  r.po'JTio^e^eiy^évodv  yàp  xùtv ^  oaa 
evyevelç  xal  v'^riloitç  èpyd'Çtxai  xohq  lâyouç  ^  ^vÇkov  ^  wç  xà 
evccvxla  xoùxmv  xaneivoùç  tioiti'Jîi  /.axà  xà  Txleioxov  xai 
àayjny.ovaç, . 

SECT.  XLIV. 

Y.y.zïiio  u.ivxoi  lomov  hex.a.  t>7ç  ayjç  ■)(^pri(7XopLa.Q£iaç  oùx. 
oy.vriOoy.ev  eTiiTrpoçSeîvat  y.cù  âiaaccorifjoci  ,  'Y.ipivxiavï 
''fCkxa.xs  ,  onsp  è^YjX-riGé  rt;  tcôv  (piXocroccov  r^poqivay^oq  , 
«  ©aûfxa  p.'  ^yj-i ,  »  Aeywv^  «  w;  à^ilzi  y.al  ixépovç 
nollovij  Tvw;  7roT£  xaià  tôv  r,^ixzpùv  aXdiva.  -KiOavoù  fjièv 
£7:'  àV.pov  Kai  izolixiy^c/l ,  ^piaeïaî  xz  xal  èvxoey^eiç, ,  xat 
txakiaxa  Tipàq  r,^ovài  làyiùv  £Ù'(popot ,  udiy|Aal  ^ï  lictv  xai 
'j-ntpit-eyiBEii,  tïIw  et  pi>7  rt  (JTra'vtov^  oùxén  yivovxai  ©ûaetç. 

2To(7aùr/i  lôytàv  x.otJfJM/.y;  tiç  èizéyei  xov  (3t'ov  àaopia.  H  ,  v/; 
Ai',  »  ey/1  ,  «  7:ta-T£UT£ov  fxcivw  tw  6puXXoi/fjt£vw ^  wç  •/: 
o-/]yoy.p&.xîa  Z(j)V  ixsyalciv  àycS'y]  Tt0y]vô?  ,  )?  p.ôvy/  aye^h-j 
ycf.l  (7Vvnyp.(XGav  ol  r.ipï  làyo'j;,  ^sivo'i  y.al  a'JVa.TziBavov  ; 
0p£(|/ai  •:£  yàp^  ©yiaiVj  'c/.0Lvri  xà  (^povrj[j.(XXûi.  tcôv  ^tyalo- 
opôvoiv  Y]  èlevBcpia  y.al  inù.T.iaai,  yal  ocua  ^lîlBetv  x6  npi- 
Bvuov  xfi;,  npoç  àll-/ilovi  tpi^oz  y.al  xfiq  r.epï   xà  ■np^xzïa 

S'ptÀoTtata;.  Ext  yi  |uy;v  §ià  xà  npoyMp.zvaèv  xaîç,  T.olixûcf.iç 
z-EaBla    iy.dax(jxz   xà    'i^ityj.y.à    Tipoxepriu.axa   twv    py)Topwv 
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(lignes  des  choses ,  et  d'imiter  la  nature ,  qui ,  en  formant 
l'homme,  n'a  point  placé  devant  ses  yeux  ce  que  la  décence 
ou  la  propreté  ne  sauraient  nommer  ^  mais  l'a  caché  autant 
qu'il  était  possible ,  et,  comme  dit  Xénophon(6),  a  détourné 
et  éloigné  ces  secrets  canaux ,  alin  que  la  beauté  du  corps 
n'en  fût  point  souillée.  Mais  je  n'ai  pas  besoin  de  faire  une 
exacte  énumération  des  vices  opposés  au  Sublime  :  les  prin- 
cipes du  genre  une  fois  établis,  il  va  sans  dire  que  le  contraire 
rendra  communément  le  style  bas  et  ignoble. 

CHAPITRE  XLI  ET  DERNIER. 

CAUSES    DE    LA    DÉCADENCE    DES    ESPRITS. 

Enfin,  pour  satisfaire  l'envie  que  vous  avez  de  vous  instruire, 
je  ne  craindrai  pas ,  mon  cher  Térentien ,  de  traiter  une  ques- 
tion qui  occupait,  ces  jours  passés,  un  de  nos  philosophes. 

Je  m'étonne ,  disait-il,  et,  comme  bien  d'autres,  je  me 
demande  avec  surprise ,  d'où  vient  que,  dans  notre  siècle,  nous 
comptons  un  bon  nombre  d'écrivains  qui  possèdent  dans  un 
haut  degré  le  talent  de  persuader  et  de  parler  dans  les  assem- 
blées publiques,  vifs,  piquants,  et  surtout  féconds  en  discours 
qu'on  entend  avec  plaisir,  tandis  qu'il  s'en  trouve  infiniment 
peu  qu'on  puisse  appeler  de  grands  et  sublimes  orateurs.  Tant 
la  haute  éloquence  est  stérile  dans  le  monde  entier  !  Est-ce  donc, 
continuait  ce  philosophe ,  qu'il  faut  ajouter  foi  à  cette  opinion 
générale ,  que  la  démocratie  est  véritablement  la  nourrice 
des  orateurs  excellents,  et  qu'on  les  voit,  presque  tous,  briller  et 
s'éteindre  avec  elle  ?  Ce  qui  confirme  cette  opinion  ,  c'est  que 
la  liberté,  nous  dit-on,  nourrit  les  hauts  sentiments,  entretient 
le  goût  d'une  noble  rivalité  et  l'émulation  dos  citoyens  pour 
parvenir  au  premier  rang  ;  c'est  qu'à  la  vue  des  récompenses 
qui  s'offrent  de  toutes  parts  dans  la  république ,  un  talent 
supérieur  s'exerce,  se   polit,   s'aiguise,   pour  ainsi  dire,  et 
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|y.£X£Twp£Va  àxovà-ai  y  zal  o'iov  èxzpiêexai  ^  y.c/.l  zolç,  ttooc- 
y^.a.'jt  y.tx-zà  xô  £ix,oç  ilevOepa.  (jUVc'/.Aoc^.Tiei.  01  ^k  vvv  éoi- 
v.(x.[).cv  y  'é'^Yi  y  7:0.1^0^0.0 eïç  ehoi  ^ovleiaç  §iY.a{aç,,  zoîg  ovxvi; 
edsoi  V.01  èmxYi^'îTj^a.mv  è^aTioJktàv  ëxi  opovriiidxuv  y.ovovQ\)Y. 
ev£(TT:apyav&)fj(.£Voi  ^  xat  àyzTjaxoi  Kolliaxou  xo.i  yovip.^-dL- 
xou  Xoywv  vocaaxoç  j  (tvjv  èlevSepiav y  £<l>yiy  XÉyw  *  )  ^lOTiep 

4où^£V  oxi  u:h  yj^ay-eç,  èy£aivQ^.cV  pLsyo'kowue.ïç.  Aià  xovxo 
xàç  p.£y  àXka.ç  ë'^eiç,  xal  eiç,  oly.ixo'.q  "kItzxeiv  ëoaay.ev  ^  ^ovAov 
âe  pLYi^évo.  yivsaQoi.  prixopa'  eiiQvç  yàp  àvaÇ,€i  xo  à-Kappriaia- 
axov ,  y.où  oiov  ëfLt^povpov  utïo  avvriQBiaç  âei  y.exov^vli- 
(7p.£Vov.  H|:;(.tau  yàp  t'  ccpzxYiÇj  yaxà  xov  Ojxr\pov,  à-noixivvxai 

5(?oûXtoy  Ti^.c/.p.  Çï:,7:tp  ovv^i^û  yi ,  Y'^oi ,  xoiJxo  ruaxov 
ày.ovM  :,)  xà  y}MXXôy.otjia.y  iv  oiz,  ol  J\vyp.oùoi  xaXou(j!,£VO£ 
xpé<fovxa.iy  où  f/.o'vov  xo)XÙ£c  iwv  £yx£x.À£ia/uc£vwv  xàç,  av^rr 
neiÇy  àXkà  koÀ  avvatpeï  dià  xov  TicpiY.îîp.zvov  xoïç,  acof^taCTt 
^EGiiôv  O'JTWç  aTiao-av  àov'keiav ,  y.çcv  fi  Qiy.a.ioxdxfiy  '^vyriç, 
y\hyixôv.o]J.ov  v.oX  y.OLvôv  §yi  xiç  aT^oa^riVoixo  ^eaiioixinpiov.  » 

GÈyco  [lévxQi  ye  vr.oT.aiJ.êdvwv  '  Vacoiov  ^  é'ipyiv  ,  w  ^eXxiaxs  ^ 
xa't  ï^iov  àvdpoùTioD,  xb  zarafzÉ^^EaÔat  xà.  àei  Tiapivxa' 
opo  Bï ,  p.-/j  ttot'  ocpa  y.al  y;  xtiç  OLy.ov^évY,ç  zlpr,Vf\  Biac^Oîi- 
psi  xàç  ^.eydXaç  (^iiiyeiç  ,  noXl)  Bï  pnxWcv  6  xccxéy^oiv  Y]p.ùv 
xàç  èr.iSvp.ia.ç  ànepiôpiaxoç  obxoat  r.61ep.oç  ,  y.al  vrj  At'a  rrpôç 
xoûxoiç  xà  (^povpoTjvxo.  xov  vjv  ^ioVy  y.oà  v.a.x  ccy.paç  àyovxa 
■/.ai  (fépovxo.  xavxi.  r.dSr}.  H  yàp  (^ikoy^prip.a.xia ,  Tcpoç  ît/V 
àr.ovxEç  aTiknaxiùç  r,§'ri  vogoïi^ev  ,  y.al  ri  (pilri^ovia  BovAa- 
ytùyoxiai ,  pàXAov  Bï  .,  w;  àv  zïjioi  xiç  ,  yaxa^DBi'Covaiv  aii- 
xdvBpovç   Tj^ri  xoi)ç  jSt'ouç  •  cpilapyjpia   p.£V  vôuYi^.a   p.iy.pQ- 

Ir.oiQV ,  (pilridovia  B  àyivvi'jxaxov.  Où  (Jyj  'kyjy^  loyii^ô^svoç 
z'jpeïv ,  6iç  oiôv  xe,   txAo'jxov  àôpinxov   VAXi.u:naavxa.ç ,  xo  §' 
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brille,  à  la  faveur  de  la  "liberté,  de  tout  l'éclat  des  affaires 
[)ubliques,  ainsi  que  cela  doit  être. 

Mais  nous ,  poursuivait-il ,  nous ,  formés  dès  notre  enfance 
à  l'école  d'une  légitime  servitude ,  nourris  dans  ses  habitudes 
et  dans  ses  principes,  et  comme  enveloppés  de  leurs  langes , 
il  paraît  bien  que  nous  n'avons  jamais  goûté  de  cette  source 
si  belle  et  si  pure,  je  veux  dire,  de  la  liberté.  Aussi,  ne 
sommes-nous  aujourd'hui  que  de  sublimes  flatteurs  ;  car  les 
autres  talents  peuvent  bien  tomber  en  partage  à  des  esclaves , 
mais  un  esclave  ne  deviendra  jamais  orateur.  La  pensée  qu'il 
n'est  pas  libre  le  saisit  d'abord;  et,  comme  dans  un  cachot , 
il  croit  voir  toujours  se  lever  sur  lui  la  main  qui  a  coutume 
de. frapper.  Homère  l'a  dit  avec  vérité  (l): 

Le  même  jour  qui  met  un  homme  libre  aux  fers, 
Lui  ravit  la  moitié  de  sa  vertu  première. 

Comme  ces  boîtes ,  où  l'on  nourrit  les  Pygmées  (2) ,  si  toutefois 
la  chose  est  croyable ,  non-seulement  les  empêchent  de  prendre 
leur  croissance  ,  mais  encore  les  rapetissent ,  à  cause  des  liens 
qui  leur  serrent  les  membres  ;  on  pourrait  aussi  appeler  la 
servitude,  même  la  plus  juste,  la  prison  et  le  bâillon  de 
l'esprit. 

A  ce  discours,  interrompant  le  philosophe  (3)  :  prenez  garde, 
lui  dis-je ,  l'homme  n'est  que  trop  enclin  à  se  plaindre  du 
présent  :  mais  ce  calme  oisif  (4)  d'une  paix  universelle,  ou 
plutôt  ,  cette  guerre  sans  bornes  où  nos  convoitises  sont 
enchaînées ,  mais  surtout  ces  passions  qui  assiègent  notre 
siècle,  fières  de  l'impunité,  agitant,  soulevant  le  monde, 
n'est-ce  pas  là  peut-être  ce  qui  perd  les  plus  hauts  talents  ? 

Aujourd'hui  la  soif  des  richesses ,  cette  ardeur  insatiable 
({ui  nous  consume  tous  ,  et  l'amour  du  plaisir  asservissent , 
<[ue  dis-je  ?  plongent  l'homme  avec  son  siècle  dans  un  gouffre 
de  maux  ;  car  l'avarice  est  une  passion  qui  nous  dégrade  , 
et  le  goût  des  voluptés  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  ignoble.  Ma 
raison  ne  saurait  donc  trouver  par  quel  moyen  ceux  qui  hono- 
rent, ou  pour  parler  plus  juste,  ceux  qui  adorent  l'argent,  se 
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£{';  làç  4'"'X^'  î^l^ôJv  èreiçtc'yTa  ju-y?  r.y.^ai§iytr50(xi.  AxoXou- 
Qet  yàp  tw  àp.£Tpw  ttXo'jtw  /.ai  ày.oXaaio)  auvri^^.évY]  xai 
r<7a  ^  (pac't  ^  (Satyoucra  TroXuTsXEia  _,  xaî  «fjia^  àvoiyovToç 
syMvov  xÛ)v  TtoXîooy  xai  ot'xwv  ràç  e['i;&(?oi;ç  ^  et;  aç  è^xcaîveiy 
•/.ai  auvotxi'ÇeTai.  ^povîaoïvza  $e  TaÙTa  èy  Tor?  jSt'oiç^  veoixo- 
TroteFTat,  xaià  Toù?  oo^où;^  xai^  raj^éw;  y£vd|:jt.£va  UEpt 
TSY-voTiouav  ,  cd.(xî:^ovdav  t£  yEvvwcrt ,  xaù  xû^ov  ^  xai  zpv- 
^TiV  j  où  vô9a  ÉauTwv  ytvM-h^J.axa.  ^  àXkà  xai  Tiâvv  yvrjtjia. 
Eàv  ^e  xal  tovioui;  tis  toû  tîXoÛtou  toÙç  exycvouç  £i'ç  riXi- 
xiav  £)>0£Îv  £aay/^  layi^ç,  ^lar.ôzaç,  ratç  (l^uj^ar?  ÈvrixToi/aiv 

SàTîaoaiTïÎTOuÇj  uêptv  xat  Tiapavofjitav  xat  avaiayyvziav ,  Taû- 
Ta  yàp  o'JTcoç  àvdyy.r\  y'vJzaBai^  '/.al  pty/X£Tt  Toùç  àvQpcÔTrouç 
àvaë'ki'iizvj,  [LTiBï  T.épa  ''f/iy.Yii  elvai  Tiva  lôyov^  aKkà.  roioû- 
TMV  £V  x-JxXw  T£X£(7toiip'/£ra6a[  xai'  oliyov  Twv  jStwv  Trîv  (îta- 
<p9opày^  (pQt'vciv  «?£  xaj  xaTafzapat'vEaQat  ta  ^j;i»;^ixà  f/.£y£9y]^ 
xaî  à(^r^a  y'vjzoBai ,  r,vv/.a.xà  ôyyjrà  iavTwv  piÉp-//  xàyoyy]Ta 

9£x0aL/p.aÇot£Vj  iiapévxeq  av'^eiv  t'  ocQâvaza.  Ov  yàp  èni  y.p'ioei 
txiv  Ttç  ^£xa(T0££ç  oùx  ây  £-£  Tcôv  i^r/at'wy  xat  xaX'Jôy  eXeÛ- 
9£po5  xaî  ùyt/îç  àv  xpir/js  yiyotio'  àvdy/.r,  yàp  ,  tw  ^cùpo- 
^ôxw  ta  oiXEta  pièy  (j5aiy£aÔa[  xaXà  xa't  (Jixata.  Ottou  (îè 
i^pt-wy  VAdaxov  toÙç  oXouç  vi'Jy)  jSi'ou;  ^v/aa^ol  ^paëe-jovai  y 
xat  àXXoTpiwy  Qyjpat  Qavâtwy  ^  xai  ivér7pai  S'iaQrr/ôôV  ^  z6 
^^  £x  Toù  Traytô;  •/.so^aiveiv  wyoûpt£0a  t:^ç  ^''^X"^''^  exaaroç 
7:pôç  '::^ç  (û)i).oj(;py]p.aTia;  )  •hv^pa-Ko^iajj.ivoi ,  àpa  ^h  h  zfi 
Toc7aùr/î  Xoipiix^  ToO  jSt'o'j  ^laaQooà  §o-/ox)\i.zv  exi  èleûQepov 
ziva.  xptr/;y  iwy  ^.cya)MV  ,  y;  S^ir,y.6vx(ùv  Trpèç  tÔv  aiwva  y 
/.à^éy.aazov  àT:ok£ksïc^Sai  ^  xai  piyj  -/.azapy(jxiptaidil,taQai 
lOirpôç  Tv5ç  Toû  7rX£0V£XT£rv  £7:t0upiîaç  ;  hXkà.  ^riiïoze  zoïç 
zoioûzoïÇy  oioî  T.ep   ioiilv  Yifxîîçy  à^zivov  dpyznBai,  r,  D.eu- 
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défendraient  des  vices  qui  l'accompagnent  et  qui  pénètrent  jus- 
qu'à l'ame.  Le  luxe  ,  en  effet ,  suit  les  grandes  richesses  , 
marchant  avec  elles  ,  comme  on  dit ,  et  d'un  pas  égal  :  quand 
elles  se  sont  ouvert  l'entrée  dans  l'Etat  et  chez  les  particuliers, 
partout  où  s'établit  leur  demeure,  il  vient  habiter  avec  elles. 
Leur  société  cimentée  par  le  temps,  n'est  point  stérile ,  disent 
les  sages  :  prompts  à  se  multiplier,  ils  engendrent  l'orgueil  , 
le  faste  et  la  mollesse,  enfants  légitimes  de  leur  union  et 
qu'ils  ne  peuvent  désavouer.  Laissez-les  croître  et  se  fortifier 
à  leur  tour;  bientôt  ils  produiront,  dans  lésâmes,  des  tyrans 
inexorables,  l'audace,  le  mépris  des  lois,  l'impudence  :  car 
il  faut  que  cela  soit  ainsi ,  que  l'homme  ne  porte  plus  ses 
regards  en  haut,  qu'il  ne  tienne  aucun  compte  de  l'honneur, 
mais  que  par  un  progrès  successif  des  vices ,  la  corruption 
des  mœurs  s'achève  promptement  ;  que  les  grandes  vertus  ne 
soient  plus  un  objet  d'émulation  ,  qu'elles  languissent,  qu'elles 
s'éteignent;  lorsque,  négligeant  les  biens  immortels,  l'homme 
réserve  son  admiration  pour  ce  qu'il  a  de  matériel  et  de  péris- 
sable. 

Un  juge  qui  se  laisse  corrompre,  ne  prononce  pas  saine- 
ment et  librement  sur  ce  qui  est  juste  et  honnête;  car,  aux 
yeux  de  celui  qui  accepte  les  présents ,  son  intérêt  sera  tou- 
jours honnête  et  juste.  Or,  quand  la  vénalité  est  devenue 
pour  chacun  de  nous  la  règle  de  nos  jugements  ;  quand ,  pour 
attraper  des  successions,  nous  chassons  aux  mourants,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi;  et  que  chacun,  au  prix  de  sa  vie,  cher- 
che à  tirer  profit  de  tout,  malheureux  esclave  de  sa  cupidité; 
vous  semble-t-il  possible  que ,  dans  cette  corruption  si  conta- 
gieuse ,  il  reste  encore  parmi  nous  un  esprit  assez  libre  pour 
apprécier  ce  qui  est  grand  et  digne  de  passer  à  la  postérité, 
un  juge  capable  de  donner  son  suffrage  contre  son  intérêt 
propre  ?  Qu'il  est  à  craindre  que ,  étant  tels  que  nous  sommes, 
il  ne  nous  soit  plus  expédient  d'clrc  esclaves  que  d'ôlrc  libres  ! 
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Oépoiq  eîv(xi'  èr.el  zoi'ys  occfeSeioixi  tô  avvokoVy  wç  é|  elpx'cfjç 
àcfzxoi,  Y.a.xà.  twv  TrX/iatwv  ai  Tïleove'^îai  y.av  èmy.oi-ixjeitxv  zoï^ 

iiy.(X.y,oïç  TTîV  oly.oviiévy]v.  OXwç  §e  SaTiavov  e^yjv  zhai  twv  vûv 
yevvwfzévwv  (puo-ecov  xriv  pocBvy.{aVy  yi,  tt^viv  oliyav  ^  r.dvxzç, 
iyy.a.xa§iov\}.tv ,  oùx  «XAmç  ttovoùvtsç  •/;  àvccka^.ëocvovxeç,  , 
d  U.Y1  èr.aivov   v.ài  -h^ovriç,  ïvzv.oiy  aklx  ^n  xf,;,   i^r^.ou  y.a.1 

12Ttp.y5;  à^taq  ttotÈ  oiCficlsloiq.  Kpdxiaxov  ^'  ely-rj  Taux'  £àv  ^ 
£7:î  ^k  xà  QXtvzyr,  -/jjipzîv  •  rrj  ^l  xoxtxa  xà  r^ccQy] ,  r.zpi  ù>v  h 
i§'i(jù  Trpoyjyou^gvw;  UTrea^ofAsSa  ypâ'^civ  biionv/iy.axi ,  tïjv 
xt  Toù  oùXov  "kôyov  y.al  abxoîJ  xov  v^oui;  u.oïpav  eTrep^o'vTwv^ 
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car  si  nos  passions ,  semblables  aux  bêtes  farouches  qui 
ont  forcé  leur  prison ,  étaient  entièrement  déchaînées ,  elles 
ravageraient  le  monde  entier.  Vous  le  voyez  donc  :  ce  qui 
perd  les  talents,  dans  notre  siècle,  c'est  cette  lâche  indolence, 
par  laquelle,  à  peu  d'exceptions  près,  nous  nous  laissons 
tous  subjuguer,  ne  faisant  rien,  n'entreprenant  rien  que  pour 
le  plaisir  ou-  par  vanité ,  jamais  pour  la  gloire  et  par  une 
noble  émulation. 

Mais,  sans  pousser  plus  loin  ces  réflexions,  je  vais  pour- 
suivre mon  dessein,  et  traiter  des  passions  dans  un  livre  à 
part,  comme  je  l'ai  promis.  Elles  entrent,  si  je  ne  me  trompe, 
dans  les  autres  parties  de  l'éloquence,  aussi  bien  que  dans  le 
Sublime. 


FIN    DU    TRAITÉ    DU    SUBLIME. 


La  deiiiiùie  phrase  est  incomplète  dans  le  manuscrit  de  Paris  ;  plusieurs 
feuillets  qui  venaient  a  la  suite,  en  ont  été  détachés,  sans  qu'on  ait  pu  les 
retrouver  ;  et  le  Traité  des  Passions  est  perdu. 


NOTES 

SDR  LE  TRAITÉ  DU  SURLIME  DE  LONGIN. 


CHAPITRE  I. 


(1)  Térentien  ou  Posthumius  Téreutianus ,  à  qui  Longiu 
adresse  son  ouvrage,  ne  nous  est  point  connu;  son  nom,  et 
surtout  ce  qui  est  dit  au  chapitre  XII,  prouvent  qu'il  était 
latin.  Le  ton  avec  lequel  Tauteur  lui  parle,  donne  lieu 
de  croire  que  Térentien  avait  été  son  disciple  :  il  l'appelle 
(chap.  XV,  première  phrase)  jeune  homme,  w  vîavt'a.  Au 
lieu  de  Térentianus,  on  lit  Phlorentianus  dans  les  manuscrits 
de  Paris ,  Milan ,  Florence ,  dans  les  trois  manuscrits  du  Vati- 
can, et  dans  la  première  édition  par  Robertel. 

On  croit  que  Cécilius  était  un  rhéteur  de  Sicile  dont  on 
trouve  le  nom  dans  Suidas ,  et  qu'il  fut  contemporain  et  ami 
de  Denys  d'Halicarnasse. 

(2)  Son  livre  était  au-dessous  de  son  sujet.  Boileau  et 
après  lui  Laharpe,  ont  traduit  :  raTretvÔTspov  t^?  olr,ç  imodésecoç, 
par  la  bassesse  du  style  répond  mal  à  la  dignité  du  sujet 
littéraire.  (Littéral.  :  inférieur  à  son  sujet  sous  tous  les  rap- 
ports). Il  n'est  pas  question  seulement  de  son  style,  mais  de 
l'ouvrage,  considéré  en  général  comme  au-dessous  du  sujet,  soit 
pour  le  style,  soit  à  cause  des  autres  défauts  que  Longin  a 
reprochés  à  cet  auteur. 

(3)  Les  orateurs  puissent  profiter.  En  grec  ,  les  hommes 
charges  des  affaires  publiques  ,    les    politiques.    Homme 
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public  ou  orateur  étaient  devenus  synonymes  dans  les  an- 
ciennes républiques ,  où  l'on  ne  parvenait  guère  aux  grandes 
charges ,  sans  le  talent  de  la  parole.  C'est  ainsi  que  cette  expres- 
sion est  employée  dans  Aristole ,  Denys  d'Halicarnasse,  etc. 
Au  siècle  de  Longin ,  cette  expression  n'avait  plus  cette  accep- 
tion primitive  ;  mais  elle  convenait  à  tous  ceux  qui  remplis- 
saient des  fonctions  publiques  où  le  talent  de  la  parole  était 
nécessaire. 

(4)  Par  la  bienfaisance  et  par  la  vérité.  Elien  attribue 
ce  mot  à  Pythagore.  (Voy.  Hist.  vari.  12,  59.  De  beneficiis 
et  veritate.) 

CHAPITRE  II. 

(1)  Le  sublime renverse  tout  comme  la  foudre,  et 

présente,  etc.  On  voit  ici  un  exemple  remarquable  de  la 
force  des  aoristes  :  âtsfôpncsv —  èveâsi^a-o  ne  sont  pas  ici 
pour  le  présent ,  comme  l'a  cru  Péarce;  ils  se  rendent  par 
ces  façons  de  parler  solet ,  mos  est;  solet  sternere —  solet 
ostendere. 

(2)  Dans  ce  chapitre  et  dans  le  sixième,  Longin  a  dé- 
fini le  Sublime  par  ses  effets.  On  peut  voir,  sur  cette  ques- 
tion qui  a  tant  occupé  les  modernes,  l'article  troisième  du 
Discours  préliminaire. 

Lisez,  sur  ce  même  sujet,  Cicéron,  de  orat.  97,  et  Quinti- 
lien,  liv.  12,  chap.  10. 

CHAPITRE  III. 

'  (1)  Elle  fournit  le  germe,  et,  pour  ainsi  dire,  les 
éléments  bruts  ,  etc.  Les  traducteurs  rendent  ce  passage 
comme  si  Longin  se  proposait  d'établir  la  nécessité  d'un  art, 
pour  l'éloquence  en  général.  Mais  ils  n'ont  pas  pris  garde 
qu'il  se  propose ,  comme  il  le  dit  expressément ,  de  prouver 
qu'il  y  a  un  art  pour  le  Sublime  en  particulier.  Ce  sens  est  le 
plus  conforme  au  texte  de  l'auteur,  et  il  justifie  son  dessein. 
S'il  n'y  avait  point  un  art  du  Sublime,  Longin  n'aurait  pas 
pu  en  faire  l'objet  d'un  traité. 
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(2)  Les  meilleures  éditions ,  fondées  sur  les  manuscrits , 
retranchent  le  mot  rrloix,  ainsi  que  oiItw,  dans  le  second 
membre  de  la  phrase:  dès-lors,  il  n'y  a  plus  de  comparaison  : 
c'est  une  métaphore  tirée,  si  l'on  veut,  de  la  navigation. 
{Vid.  J.  Hudson,  Péarce,  Morus  et  Toup). 

(3)  L'art  a  celle  de  la  prudence —  etc.  Tout  ce  qui  suit 
jusqu'à  la  fin  du  chapitre ,  ne  se  trouve  point  dans  la  tra- 
duction de  Boileau  :  ce  n'est  pas  sa  faute.  Le  texte  dé- 
fectueux a  été  rétabli  ,  postérieurement  à  Boileau ,  par  Tollius 
etBoivin,  d'après  les  manuscrits. 

CHAPITRE  IV. 

(1)  «  Dès  le  commencement  de  son  traité,  Longin  parle  des 
vices  du  style  les  plus  opposés  au  Sublime  ,  et  j'ai  cru,  dans 
cette  analyse,  devoir  suivre  une  marche  toute  contraire ,  parce 
qu'il  me  semble  qu'en  tout  genre ,  il  faut  d'abord  établir  ce 
qu'on  doit  faire,  avant  de  dire  ce  qu'il  faut  éviter.  Il  en  mar- 
que trois  principaux  :  l'enflure  ,  les  ornements  recherchés , 
qu'il  appelle  le  style  froid  et  puéril ,  et  la  fausse  chaleur  : 
ce  sont  précisément  les  trois  vices  dominants  de  ce  siècle.  » 
(Laharpe,  anal,  de  Longin;  Cours  de  litt.  \). 

(2)  Le  commencement  de  ce  chapitre  est  perdu.  Longin 
citait  des  vers  fort  ampoulés,  dont  il  ne  s'est  conservé  que 
les  cinq  derniers.  Boileau  n'ayant  pas  fait  en  vers  la  traduc- 
tion, qu'il  a  renvoyée  parmi  ses  notes,  j'ai  risqué  celle-ci, 
que  j'ai  faite  aussi  littérale  qu'il  m'a  été  possible,  afin  de 
conserver  toute  l'enflure  de  l'original. 

Un  ancien  commentateur  d'Hermogène,  cité  par  Ruhnken, 
édit.  de  Toup,  in-4°,  dit  que  ces  vers  appartiennent  n  une 
tragédie  d'Eschyle  ,  intitulée  Orythie ,  que  nous  n'avons  plus. 
C'est  Borée  qui  parle. 

(3)  Gorgias  de  Léonce,  etc.  C'était  un  sophiste  de  Sicile 
qui  florissait  environ  400  ans  avant  J.-C.  Aristote  lui  fait 
le  même  reproche ,  au  début  du  troisième  livre  de  sa  Rhéto- 


270  iSOTES. 

rigue.  Il  le  blâme  d'avoir  employé  un  style  poétique  dans  la 
prose. 

(4)  L'expression  condamnée  par  Longin,  tombeaux  vivants, 
ne  serait  point  également  blâmable  dans  la  poésie.  C'est  le 
sentiment  de  Boileau.  Elle  a  fourni  à  Lucrèce  ce  beau  vers, 
dans  lequel  il  peint  un  malheureux  dévoré  tout  vivant  par 
une  bête  féroce. 

Viva  videns  vivo  sepeliri  viscera  busto. 

LUCR.,  rie  nat    rer.,   lih.  3. 

(5)  Dans  une  grande  flûte  il  souffle,  etc.  Littéralement  : 
il  souffle  dans  une  flûte  qui  n'est  pas  petite,  il  est  vrai; 
mais  il  n'a  pas  de  phorbéion.  Le  phorbéion  était  un  ban- 
deau dont  le  joueur  de  flûte  ceignait  sa  tète  pour  soutenir 
l'effort  des  joues  et  des  tempes.  La  flûte  des  anciens  était  à 
bec,  et  il  fallait  souflîer  avec  tant  d'effort  que,  sans  le 
phorbéion,  lejoueur  s'épuisait  bientôt.  Voy.  l'Encyclop.méthod. 
musiq.  des  anciens.  On  trouve,  dans  les  lettres  de  Cicéron  à 
Atticus,  livre  2,  lett.  16,  deux  vers  de  Sophocle  tirés  d'une 
tragédie  que  nous  n'avons  plus,  et  à  laquelle  appartient  la 
citation  de  Longin. 

(6)  Longin  cite  dans  ce  chapitre  plusieurs  auteurs  qui  ne 
sont  guère  plus  connus.  Callisthènes  ,  d'Olynlhe,  et  parent 
d'Aristole,  suivit  Alexandre  dans  ses  expéditions.  (Voy.  Just., 
liv.  15,  chap.  3). 

Cicéron  lui  reproche  d'avoir  écrit  l'histoire  d'un  style  de 
rhéteur.  {De  orat.  liv,  2 ,  14).  —  Clitarque  est  probablement 
celui  dont  Quintilien  a  dit  :  Clitarchi  (historici)  probatur 
ingenium,  fides  infamatur.  —  Amphicrate  n'est  connu  que 
par  quelques  traits  répandus  dans  la  vie  de  Lucullus.  —  Hégé- 
sias  est  traité  avec  le  dernier  mépris  par  Cicéron ,  de  orat. 
223.  —  Matris  est  du  siècle  de  Xénophon ,  comme  il  parait 
par  une  lettre  de  Chion  à  Matris ,  qu'on  trouve  dans  le  Xéno- 
[)hon  de  Henri  Etienne. 

(7)  Dans  un  noble  projet  on  tombe ,  etc.  Littéralement  : 
une  grande  chute  est  une  belle  faute.  Boivin  croit  qu'il  n'y 
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a  pas  ici  de  vers,  à  moins  qu'on  n'y  fasse  quelque  change- 
ment. 

(8)  Théodore  l'appelait  Parenthyrsus.  C'est  ce  que  nous 
disons  :  s'enthousiasmer  à  froid ,  s'échauffer  par  projet.  Théo- 
dore est  apparemment  ce  sophiste  dont  parle  Quinlilien,  liv.  3, 
chap.  1 . 

CHAPITRE  V. 

(1)  Le  style  froid  et  puéril.  On  appelle  style  froid  , 
frigus ,  une  pointe,  ce  qui  semble  dit  avec  esprit  et  n'en  a 
que  l'apparence.  Longin  entend  par  ce  mot,  les  ornements 
recherchés. 

(2)  Timée ,  rhéteur  de  Sicile  ,  florissait  environ  300  avant 
Jésus-Christ.  Ses  écrits  sont  perdus.  Longin  loue  en  lui  les 
qualités  que  Cicéron  a  remarquées  dans  ses  ouvrages.  Reruni 
copia  et  sententiarum  varietate  ahundantissimus.  {De  oral. 
lib.  2  ,  14.)  Voyez,  sur  cet  auteur,  la  24*^  note  du  Cicéron  de 
d'Olivet. 

(3)  Dans  son  éloge  d'Alexandre  ,  etc.  Le  Panégyrique 
d'Isocrate  a  deux  parties  :  c'est  dans  la  deuxième  qu'il  con- 
seille aux  Grecs  de  porter  la  guerre  chez  les  Perses  ou  les 
Asiatiques.  —  Cette  comparaison  entre  l'orateur  et  le  conqué- 
rant ,  qui  pourrait  passer  dans  un  style  badin ,  est  déplacée  et 
froide  dans  un  discours  sérieux ,  tel  que  celui  de  Timée. 

(4)  Ils  mirent  30  ans  à  prendre  Messène  ,  et  il  nen  fallut 
que  10  à  Isocrate  ,  etc.  Il  y  a  de  l'inexactitude  dans  l'original. 
Au  lieu  de  1 0  ans,  Isocrate  en  mit  1  b  à  composer  son  discours  : 
la  guerre  des  Lacédémoniens  dura  20  ans,  et  non  pas  30. 
(V.  Thucyd.  de  hoc  bello.)  —  Messène,  capitale  d'une 
province  du  Péloponèse. 

(5)  La  comparaison  entre  le  conquérant  et  le  rhéteur. 
Dans  un  discours  sérieux ,  ce  rapprochement  est  bizarre  et  senl 
irop  l'affectation.  Dans  un  style  badin  ,  il  ne  serait  pas  si  dé- 
placé. C'est  une  idée  toute  pareille  qui  a  fourni  à  Boileau  les 
plus  agréables  traits  de  ses  épîtres  à  Louis  XTV. 
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Grand  roi ,  ccssp  de  vaincre,  ou  j(!  cesse  d'écrire. 

Et  surtout  le  commencement  de  celle  où  il  a  célébré  le  pas- 
sage du  Rhin. 

En  vain  pour  te  louer  ma  muse  toujours  prête 
Vingt  fois  de  la  Hollande  a  tenté  la  conquête ,  etc. 

(6)  De  l'outrage  fait  à  Hermès  ,  etc.  Hermès  ou  Mercure. 
Toutes  ses  statues  furent  brisées  à  Athènes  dans  une  nuit ,  peu 
de  temps  avant  la  malheureuse  expédition  des  Athéniens  en 
Sicile.  Herraocrate ,  général  des  Syracusains ,  défit  entièrement 
l'armée  d'Athènes.  Timée  joue  froidement  là-dessus.  (V.  Thucyd. 
lib.  6,  7.) 

(7)  L'école  de  Socrate  :  en  grec,  palœstra.  C'est  le  syno- 
nyme de  schola.  I^es  philosophes  s'assemblaient  dans  les  lieux 
où  la  jeunesse  s'exerçait  aux  jeux  du  gymnase. 

(8)  Les  prunelles  (  en  grec  les  vierges  )  des  yeuùc.  On  ne 
trouve  point  cette  misérable  pointe  dans  les  imprimés  de  Xéno- 
phon  ;  on  lit  partout  ,  que  des  vierges  dans  leur  lits.  (Xéno- 
phon,  Republ.  de  Lacédém.  ch.  6.) 

Il  y  a  un  mot  grec  qui  signifie  également  vierge  et  prunelle 
des  yeux ,  y.ôpn  ;  mais  Xénophon,  dans  Longin,  en  emploie  un 
autre  qui  signifie  seulement  vierge  ,   7:ap6évoç.  Voilà  la  pointe. 

(9)  Lâche,  aux  yeux  effrontés,  etc.  (Iliad.  liv.  1 ,  vers  226.) 
Littéralement  :  homme  chargé  de  vin  ,  qui  a  l'impudence 
d'un  chien  dans  les  yeux. 

(1 0)  Trois  jours  après  l'avoir  mariée.  En  grec  ivy.-/.c/.AVKTr,~ 
fAuv.  La  nouvelle  mariée  portait  un  voile  qu'elle  quittait  le 
troisième  jour  de  ses  noces,  suivant  Héséchius.  Die  tertiâ  ex 
quâ  retecta  fronte  fuit. 

(11)  Qui  aurait  eu  des  vierges  aux  yeux,  et  non  pas  des 
courtisanes.  Il  y  a  une  opposition  entre  les  vierges  et  les  cour- 
tisanes, qui  fait  tout  le  sel  de  ce  pitoyable  jeu  de  mots  :  on  a 
reconnu  qu'il  est  impossible  de  le  conserver  dans  une  traduc- 
tion plus  noble;  il  faut  donc  s'en  tenir  à  la  traduction  littérale, 
quelque  malheureuse  qu'elle  soit. 
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(12)  Mémoires  de  cyprès.  Platon  ,  de  leg.  lib.  5  ,  se  sert  du 
mot  pÂpifl  ,  mémoire ,  faculté  intellectuelle  ,  au  lieu  de  pw^aa, 
pv)5//aToç ,  monumentum  :  ce  qui  fait  un  jeu  de  mots  bien 
froid. 

(13)  Qui  dorment  à  terre.  Platon,  de  leg.  lib.  6.  sTravtVra- 
rjdxt  se  relever,  ressusciter,  se  dit  aussi  des  choses  inanimées  ; 
voy.  le  Trésor  d'Etienne.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  èàv 

(14)  Font  mal  aux  yeux.  Hérodote,  liv.  5,  ch.  18. 

(15)  Comme  je  le  ferai  voir  dans  la  suite  de  ce  traité.  On 
voit  ici  la  raison  pourquoi  il  revient  ailleurs  (troisième  source 
du  Sublime  ,   les  figures)  sur  les  vices  opposés  au  Sublime. 

CHAPITRK  VII. 

(1)  Voyez  dans  le  Discours  préliminaire  ce  qu'il  faut  penser 
de  cette  division  du  Sublime  en  cinq  sources  ,  qui  a  donné 
lieu  à  tant  de  critiques. 

(2)  Longin  ne  confond  pas  les  figures  avec  les  tropes.  Il 
place  les  figures  dans  la  troisième  source ,  (x/vîptâTwv  izlâ'jtç.  Il 
met  les  tropes  dans  la  quatrième ,  t^^otti/à. ...>£?«?.  On  verra 
qu'en  traitant  de  ces  deux  sources ,  il  n'a  point  placé  les  tropes 
et  les  figures  indifféremment  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Boi- 
leau  n'a  pas  fait  cette  distinction  en  traduisant  ce  passage. 

{3)  Eîi  particulier  le  pathétique.  Par  ce  mot ,  les  anciens 
entendaient  toutes  les  passions  :  nous  ne  donnons  plus  à  ce  mot 
d'autre  sens  que  celui  de  pitié. 

(4)  La  commisération.  Les  stoïciens  regardaient  la  pitié 

comme  une  passion  basse  et  ignoble.    «  Boni misericor- 

»  diam  vitabunt.  Est  enim  vitium  pusillanimi  ad  speciem 
»  alienorum  malorum  succidentis.  »  Sén.  lib.  2,  cli.  o, 
de  clementiâ. 

(5)  Des  fils  d'Aloiis.  Iphimédie  eut  de  Neptune  deux  fils  , 
Othus  et  Éphialto ,  appelés  Aloïdes  du  nom  d'Alous ,  époux 

18 
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d'Iphimédie.  Iliad.  liv.  5  ,  v.  38.').  Les  vers  cifés  ici  se  trou- 
vent dans  l'Odyssée,  liv.  11,  v.  34  4. 

Virgile,  dans  les  Géorgiques,  a  emprunte  celle  idée  sublime 
à  Homère.   Les  licences  du  vers  le  rendent  très  imitatif. 

'(  Ter  suiit  fonati  imponerc  Pelio  Ossaii.» 

Longin  appelle  ordinairement  Homère,  le  poète.  «  Magni- 
tudine  operuni  et  splendore  carminum,  soins  appellari  poêla 
meriiit.  »  Palercul. 

(6)  Les  orateurs  pathétiques  sont  de  mauvais  panégyristes. 
On  dirait  que  Longin  avait  en  vue  Isocrate  et  Démosthène,  dont 
Cicéron  a  fait  le  parallèle  dans  l'Orateur.  Il  loue  précisément 
dans  le  premier  les  grâces  du  style  et  la  pompe  du  discours  ; 
et  il  ajoute  que  Démosthène  n'est  jamais  plus  grand  que  dans 
le  pathétique. 

L'observation  de  Longin  est  vraie  à  l'égard  des  anciens  pa- 
négyristes ,  tels  que  Isocrate ,  Lysias  et  Pline  :  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  des  modernes.  Il  n'existe  pas  de  discours  d'un 
pathétique  plus  sublime  que  les  oraisons  funèbres  de  Bossuet  ; 
mais  ce  génie  extraordinaire  est  une  exception  unique  :  la  re- 
marque de  Longin  est  applicable  à  tous  les  autres  :  Fléchier 
est  noble  ,  brillant ,  harmonieux  ,  fleuri  ;  c'est  notre  Isocrate  : 
Massillon,  qui  n'a  jamais  mieux  réussi  que  dans  les  endroits  ou 
il  parle  au  cœur,  est  faible  dans  les  éloges,  où  il  faut  briller 
par  l'éclat  des  figures  et  de  la  diction. 

CHAPITRE  Mil. 

(1)  Le  silence  d'Ajax  ,  etc.;  en  grec  ,  vczyîa,  la  descente 
d'Ulysse  aux  enfers  (Odyssée,  liv.  11  ,  v.  562.)  Virgile,  dans 
le  sixième  chant  de  l'Enéide,  a  imité  celte  situation  sublime. 
—  Ulysse  fait  des  soumissions  à  Ajax  ;  mais  Ajax  ne  daigne 
pas  lui  répondre. 

(2)  Je  le  ferais  ,  disait  Pnrménion,  etc.  Gabriel  de  Pétra 
a  suppléé  au  texte,  qui  est  ici  défectueux  ,  tout  ce  qui  est  ren- 
fermé dans  les  deux  crochets.  Quinte  Curce  et  Valère  Maxime 
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ont  rapporté  ce  mot  d'Alexandre  à  Parniénion ,  lorsque  Darius 
lui  faisait  offrir  sa  fille  avec  un  million  de  talents. 

(3)  La  tête  dans  les  deux,  etc.  Iliad.  liv.  4,  v.  443.  Vir- 
gile traduit  ainsi  ce  vers  ,  liv.  10  ,  v.  767  : 

Ingrcditurque  solo,  et  caput  inter  nubila  condit. 

Rousseau,  ode  9,^,  liv.  3,  l'applique  à  la  Renommée, 

Dont  la  voix  ressemble  au  tonnerre. 
Et  qui,  des  pieds  touchant  la  terre  . 
Cache  sa  tête  dans  les  cieux. 

Boivin  assure  qu'il  y  a  ici  une  lacune  très  considérable  dans 
le  manuscrit  de  Paris.  Elle  finit  à  ces  mots  :  to  stt'  ovoavôv  àno 
■/Yjç  ^ick'JT-ni/.ct.  Je  les  ai  supprimés  dans  la  traduction  ,  parce 
que  le  sens  est  incomplet  ;  littéralement  :  Vintervalle  de  la 
terre  au  ciel 

(4)  Le  portrait  qu'Hésiode  a  fait  de  la  tristesse  ,  etc. 
Achlys  ou  la  tristesse,  et  non  pas  la  déesse  des  ténèbres, 
comme  plusieurs  traducteurs  l'ont  cru ,  est  représentée  dans  le 
bouclier  d'Hercule  ,  v.  242,  combattant  auprès  des  Parques  : 
elle  a  les  genoux  gorgés ,  les  ongles  crochus,  le  nez  dégoûtant  : 
toutes  images  de  fort  mauvais  goût. 

(5)  Autant  des  immortels  les  coursiers,  etc.  Iliad.  liv.  5, 
v.  770.  Il  s'agit,  non  pas  des  coursiers  des  immortels  ,  mais 
de  ceux  des  immortelles  Junon  et  Minerve. 

(6)  Le  ciel  en  retentit  et  V Olympe  ,  etc.  Ce  premier  vers  est 
de  VJliade,  liv.  21,  v.  388;  le  reste  ,  du  livre  20,  v.  61. 
Longin  ne  les  sépare  point,  comme  le  fait  Boileau  ;  et  en  les 
réunissant ,  il  s'est  autorisé  à  dire  qu'Homère  intéresse  au 
combat  le  ciel ,  la  terre ,  les  enfers  ,  etc.  Les  réflexions  qu'il 
fait  sur  ce  passage  sont  d'un  critique  aussi  sublime  qu'Homère. 
Virgile  l'a  imité  et  embelli.  [Enéid.  liv.  8.)  Laharpe,  Cours  de 
littérature,  t.  1 ,  pag.  116,  a  fait  sur  ces  beaux  vers  des  obser- 
vations justes,  quoique  sévères  :  «  Le  premier  vers,  V  enfer 
»  s  émeut  au  bruit,  etc.,  est  très  élégant.  Le  bruit  de 
»  Neptune  est  une  de  ces  tournures  figurées  qui  distinguent  si 
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»  heureusement  la  poésie  de  la  prose Mais  dans  le  second 

»  vers ,  Pluton  sort  de  son  trône  n'cst-il  pas  bien  faible 
»  en  comparaison  du  grec  V  ii  s'eZance/ Celui-ci  peint  le  mou- 
»  vement  brusque ,  l'autre  ne  peint  rien  :  c'est  tout  que  celte 
»  différence.  Dans  le  grec  ,  les  mots  il  s'élance  de  son  trône 
»  et  jette  un  cri ,  coupent  le  vers  par  le  milieu  ,  et  forment 
»  une  suspension  imitative ,  au  lieu  de  cet  hémistiche  unifor- 
»  me ,  il  pâlit ,  il  s'écrie.  D'un  coup  de  son  trident  ne  fasse 
»  entrer  le  jour,  est  un  vers  admirable  :  il  n'est  pas  dans 
»  Homère  ,   il  est  imité  de  Virgile  : 

Trepidantque  ,  immisso  lumine  ,  mânes. 

<<  Mais  ce  qui  suit  :  Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre 
»  ébranlée,  est  un  remplissage.  Ne  fasse  voir  du  Styx  la 
»  rive  désolée.  Ne  fasse  entrer,  ne  fasse  voir,  est  une 
»  négligence  dans  un  morceau  important.  » 

La  critique  du  vers,  Pluton  sort  de  son  trône,  est  trop 
rigoureuse.  Sans  doute  le  mot  grec  Uro  est  plus  imitatif;  il 
sauta,  il  s  élança  :  mais  l'un  de  ces  mots  n'est  pas  assez 
noble,  et  l'autre  est  long,  et  ne  peint  point  le  mouvement 
brusque.  Sort  a  au  moins  l'avantage  d'être  court ,  énergique  et 
brusque. 

(7)  Dans  un  sens  allégorique.  Longin  veut  dire  que  ce 
merveilleux  a  pour  objet  de  peindre  avec  énergie  la  puissance 
des  dieux,  comme  celui  de  Milton  nous  donne  une  grande  idée 
du  pouvoir  des  anges  et  des  démons ,  quoiqu'il  n'ait  rien  de 
réel  et  qu'on  doive  prendre  à  la  lettre.  Weiske  rejette  cette 
réflexion,  comme  une  glose  imaginée  par  les  commentateurs. 
Il  y  voyait  sans  doute  une  nouvelle  preuve  que  ce  Traité  du 
Sublime  appartenait  au  siècle  de  Longin ,  où  ces  systèmes  des 
allégories  régnaient  parmi  les  néo-platoniciens;  et  Weiske, 
comme  nous  l'avons  vu,  Disc,  prélim.,  art,  2,  a  été  le  premier 
éditeur  de  Longin  qui  lui  ait  disputé  son  ouvrage. 

«  Les  philosophes  s'emparèrent  des  premiers  manuscrits 
»  d'Homère  pour  les  commenter  et  pour  expliquer  par  des 
»  allégories   les  idées  de  physique   qui  commençaient  à   se 
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»  répandre  dans  le  monde...  Vers  la  63'=  Olympiade,  et  peu 
»  de  temps  après  la  mort  de  Pisistrate,  Théagène  deRhégio, 
»  trouvant  qu'il  était  impie  de  faire  combattre  les  dieux,  expli- 
»  quait  le  vingtième  chant  de  l'Iliade  par  la  lutte  des  éléments  : 
»  pour  lui,  Apollon  et  Vulcain  ne  sont  que  du  feu,  Neptune 
»  n'est  que  de  l'eau ,  Junon  n'est  que  l'air,  Diane  est  la  lune  ; 
»  il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  divinités.  »  Dugas 
Montbel,  Observations  sur  l' Iliade ,  t.  2,  pag.  69  ,  Histoire 
des  poésies  Homériques.  Voy.  Allegoriœ  Homericœ  quœ  sub 
Heraclidis  nomine  feruntur,  editœ  à  Nie.  Schoy.\  Gotting. 
1782. 

Le  système  des  allégories  régnait  au  siècle  de  Longin;  l'école 
d'Alexandrie  l'avait  mis  en  vogue. 

(8)  Neptune  ainsi  marchant,  etc.  Les  deux  premiers  vers 
sont  de  Viliade ,  livre  13,  vers  18.  Le  sens  est  :  Sous  les  pas 
de  Neptune  tremblent  les  montagnes,  les  forêts,  le  sommet 
des  monts,  la  ville  des  Troyens  et  les  vaisseaux  des  Grecs. 
Le  reste  est  du  même  livre,  v.  27.  Il  n'y  a  que  trois  vers  dans 
l'original,  pour  sept  qu'en  a  fait  Boileau.  Longin  ne  sépare  pas 
les  deux  premiers  des  suivants,  comme  a  fait  Boileau. 

(9)  Le  législateur  des  juifs,  etc.  Boileau  a  très  bien  prouvé, 
contre  Huet  et  Leclerc,  que  le  passage  de  Moïse  est  en  effet 
sublime,  et  que  le  sublime  n'exclut  pas  la  simplicité  de  l'expres- 
sion. Voyez  la  dixième  réflexion  de  Boileau  sur  Longin.  Ceux 
(jui  liront  la  dissertation  de  Leclerc  s'apercevront  bientôt  que  ses 
raisonnements  portent  à  faux.  —  Le  sublime  de  ce  passage  de 
la  Genèse  consiste  en  ce  qu'il  offre  l'expression  la  plus  fidèle 
et  la  plus  vive  d'une  grande  idée  :  et  voilà  ce  qui  constitue  le 
sublime.  Longin  avait-il  adopté  la  religion  juive?  était-il  devenu 
chrétien?  Questions  insolubles.  On  trouve  dans  un  de  ses 
fragments  le  nom  de  saint  Paul,  qu'il  met  au  nombre  des  écri- 
vains sublimes;  mais  on  prétend  que  c'est  une  falsification. 
Toup  a  cité  un  passage  du  livre  manuscrit  Catena patrum ,  où 
se  trouve  le  jugement  de  Longin  sur  ces  paroles  de  saint  Jean  : 
Et  Deus  erat  Verbum  ;  mais  il  croit  qu'on  a  confondu  Longin 
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avec  Araélius,  philosophe  contemporain  ,  dont  Ensèb.e  a  rap- 
porté le  sentiment  sur  ce  passage  de  saint  Jean. 

(10)  Grand  Dieu!  chasse  la  nuit ,  etc.,  Iliade,  liv.  17, 
V.  647.  La  Motte  abrégea  les  deux  vers  de  Boileau  dans  un  seul 
vers  sourd  et  sec  : 

Grand  Dieu!  rends-nous  le  jour  et  combats  contre  nous. 

Homère  dit  littéralement  :  Et  à  la  clarté  du  jour,  fais-nous 
périr  si  tu  veux,  £«  <?£  ?â£t  îtaî  olsaaovj  et  in  luce  vel  interime. 

(11)  Tel  que  Mars  en  courroux,  etc.  //.,  liv.  15,  v.  605. 

(12)  Mais  V Odyssée,  etc.  Ce  jugement  de  Longin  sur 
l'Odyssée  a  essuyé  bien  des  critiques.  On  peut  voir  les  plus 
spécieuses  dans  le  discours  préliminaire  que  Bitaubé  a  mis 
à  la  têie  de  sa  traduction  de  ce  poème.  Mais  je  ne  crois  pas 
qu'une  seule  réponde  à  Longin.  Quelques  avantages  qu'on 
puisse  accorder  à  l'Odyssée  sur  l'Iliade,  sous  plusieurs  rapports, 
il  n'en  est  pas  moins  incontestable  que  l'Iliade  a  un  caractère 
de  grandeur  et  de  force  très  supérieur  à  celui  de  l'Odyssée;  et 
c'est  ce  que  Longin  a  prétendu  prouver,  et  qu'il  a  réellement 
prouvé  sans  réplique. 

(13)  Là  gît  le  grand  Ajax,  etc.  Odyssée,  liv.  3,  v.  109. 
C'est  Nestor  qui  parle  à  Télémaque. 

(14)  Que  Zoïle  appelait,  etc.  Zoïle,  né  en  Thrace,  com- 
posa, contre  Homère,  un  méchant  livre,  intitulé:  Tiyo;  ôptÂooj, 
satire  d'Homère.  Son  nom  est  devenu  celui  des  critiques  envieux 
et  méchants. 

Ingenium  magni  livor  detrettat  Homeri  ; 
Quisquis  es,  ex  illo,  Zoïle,  nomen  liabes. 

(OVID.) 

(15)  Métamorphosés  par  Circé,  etc.  Tous  les  endroits  cités 
ici  se  trouvent  dans  V Odyssée:  les  Outres,  liv.  10,  v.  17.  La 
Métamorphose  en  pourceaux ,  liv.  10,  v.  '^'il.  Les  Colombes, 
liv.  12,  v.  63.  Le  Massacre  des  prétendants,  liv.  22,  v.  79. 
Le  Naufrage  d'Ulysse,  liv.  10,  v.  447,  Ces  ficlions,  quoique, 
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pour  la  plupart,  ingénieuses  et  morales,  ont  paru  à  Longin  in- 
dignes du  poème  épique,  basses,  puériles  et  invraisemblables. 

(16)  Ont  le  mieux  jeint  les  passions  fortes,  etc.  Quintilien 
(de  affectibus) ,  explique  fort  clairement  la  différence  de  ces 
mots  niOo;  cir^Oog.  L'un  exprime  les  passions  fortes;  il  convient 
u  V Iliade;  l'autre  les  passions  modérées,  telles  qu'on  les  trouve 
exprimées  dans  V Odyssée.  Le  premier  appartient  à  la  tragédie  ; 
le  second  à  la  comédie  des  anciens  ou  au  drame  des  modernes. 

CHAPITRE  IX. 

(1)  Heureux  qui  près  de  toi,  etc.  «  Celte  ode  que  Longin 
»  nous  a  conservée  a  beaucoup  souffert  en  passant  par  les  mains 
»  des  copistes  et  des  critiques.  On  y  a  ajouté,  retranché,  changé, 
)'  transposé;  on  en  a  ôlé  presque  tous  les  éolismes.  Vossius, 
»  qui  l'a  rétablie  le  premier,  aurait  pu  s'écarter  moins  qu'il  n'a 
»  fait  de  l'ancien  manuscrit.  » 

(Boivin). 

Catulle  l'a  traduite  avec  ce  tour  délicat  et  passionné  qui  le 
rend  inimilable;  mais  la  fin  de  sa  traduction  est  perdue. 

Delille  en  a  fait  une  en  vers  français,  qu'on  peut  voir  dans  le 
second  volume  dJ Anacharsis  ;  il  a  voulu  se  rapprocher  de  la 
mesure  du  vers  saphique  :  c'est  à  peu  près  celle  de  Boileau, 
dont  il  a  beaucoup  sacrifié  à  la  mesure  de  ses  petits  vers. 

Celle  de  Boileau  est  encore  la  meilleure  que  nous  ayons, 
malgré  quelques  négligences.  Les  mots  doux,  douce,  douce- 
ment, s'y  reproduisent  dans  l'espace  de  quelques  vers,  et  ne 
conviennent  pas  trop  à  une  passion  où  il  entre  plus  de  fureur 
que  de  douceur. 

Il  ne  nous  reste  de  Sapho  que  cette  petite  ode  et  quelques 
autres  fragments,  recueillis  par  Brunk  :  Analect.  poet.  grœc, 
3  vol. 

(2)  Le  docteur  Blair,  dans  sa  quatrième  leçon  de  littérature, 
a  mis  à  profit  les  réflexions  de  Longin  sur  le  choix  des  circons- 
tances ,  en  établissant  comme  des  qualités  essentielles  au  Su- 
blime, la  simplicité  et  la  concision  dans  les  descriptions. 
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(3)  L'auteur  des  Arimaspes,  elc.  On  présume  que  c'est 
Aristée,  auteur  d'un  poème  qui  portait  ce  titre,  au  rapport 
d'Hérodote,  liv.  4,  cliap.  14  et  suivants.  Les  Arimaspes  étaient 
un  peuple  de  Scylhie ,  dont  le  nom ,  en  langue  scythe ,  signifie 
qui  n'a  qu'un  œil.  Voyez,  sur  ce  peuple,  Hérodote,  loc.  Imd.; 
Pline,  le  naturaliste,  liv.  7,  chap.  2;  l'Histoire  des  Celtes, 
par  Pelloutier,  t.  1,  ch.  11.  Longin ,  sans  s'arrêter  à  relever 
les  défauts  de  cette  tirade,  fait  assez  sentir  qu'il  n'y  a  là  que 
déclamation  et  jeu  d'esprit,  en  y  opposant  la  tempête  décrite  par 
Homère. 

(4)  Comme  Von  voit  les  flots,  etc.  Iliad.  liv.  15,  v.  624. — 
La  mer  bla7ichit  d'écume,  et  fonde  au  loin  gémit.  Ce  beau 
vers  n'est  pas  dans  Homère.  Littéralement  :  Tout  le  vaisseau  est 
couvert  par  les  vagues  écumantes,  ce  qui  est  bien  plus  terrible. 
On  trouve,  dans  tous  les  poètes,  des  imitations  de.celle  tempête. 
Celle  de  la  Henriade  est  remarquable  par  une  foule  de  vers 
pittoresques. 

(5)  Aratus  a  tâché  de  donner  un,  etc.  Il  était  de  Cilicie, 
et  vivait  environ  300  ans  avant  J.-C.  Nous  avons  de  lui  un 
poème  médiocre  sur  l'astronomie,  intitulé  :  Phénomènes.  Cicé- 
ron  l'avait  traduit  en  vers  latins,  dont  il  nous  reste  quelques 
fragments.  Le  vers  cité  est  le  300'"^ 

(6)  Archiloque  a  décrit ,  etc.  Arcbiloque,  né  à  Paros,  sui- 
vant Cicéron ,  dans  la  15™'"  Olympiade,  époque  de  la  fondation 
de  Rome.  On  peut  voir  les  particularités  de  sa  vie  dans  la  Biblio- 
thèque de  Fabricius,  t.  1,  pag.  547.  Brunk  a  donné,  dans  ses 
Analectes  des  poètes  grecs,  le  recueil  le  plus  complet  de  ce  qui 
nous  reste  de  ses  ouvrages. 

(7)  La  nouvelle  de  la  prise  d'Elatée,  etc.  V.  Dem.  pro 
coronâ.  Il  s'agit,  dans  cet  endroit,  de  la  frayeur  dont  les  Athé- 
niens furent  saisis,  à  la  nouvelle  de  la  prise  d'Elatée  par  Phi- 
lippe. 

(8)  C'est  comme  le  moellon  et  les  plâtras,  etc.  Celte  phrase 
est  une  des  plus  difficiles  à  expliquer.  Toup  croit  qu'il  est 
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impossible  de  rétablir  le  texte,  évidemment  défectueux  dans  cet 
endroit.  Ruhnken  traduit:  «Ces  sortes  de  circonstances ,  sem- 
blables aux  plâtras  dont  on  remplit  les  crevasses  des  murs, 
ne  font  que  dégrader  l'ensemble  et  la  magnificence  de  l'édifice 
du  style.  » 

CHAPITRE    X. 

(1)  Qui  admettent  tour  à  tour  des  reprises,  etc.  Celle 
définition  n'est  pas  fort  claire.  La  première  partie  de  l'exorde 
de  Fléchier,  dans  l'oraison  funèbre  de  Turenne,  offre,  si  je  ne 
me  trompe,  un  exemple  de  ce  genre  d'amplification,  qui  peut 
répandre  quelque  jour  sur  cette  définition.  Quintilien  cite  une 
pbrase  de  la  2°"'  Philippique  de  Cicéron,  liv,  8,  ch.  4,  sur 
laquelle  il  fait  cette  observation  :  «  Simjula  incrementum  ha~ 
»  hent —  Alius  divideret  hœc,  et  circà  singulos  gradus 
»  moraretur  :  hic  in  sublime  etiam  currit;  et  ad  summum, 
»  percenit  non  nixu,  sed  impetu.  »  Cet  exemple  de  Cicéron  et 
les  réflexions  de  Quintilien  expliquent  la  pensée  de  Longin. 

(2)  Lorsqu'il,  faut  exciter  la  commisération ,  etc.  Cela  doit 
s'entendre  dans  le  sens  d'Horace  : 

«  Et  iragicus  plerumque  dolet  serraonc  pedestri .  >, 
L'abattement  s'exprime  en  des  termes  moins  fiers. 

CHAPITRE  XII. 

(\)  Vun  {c'est  peut-être  Démosthène),  etc.  Ce  chapi- 
tre commence  par  les  derniers  mots  d'une  phrase  incomplète 

dans  le  texte  :  comme  une  mer  qui  se  répand  de  tous 

côtés  dans  une  vaste  étendue.  Ainsi  finit  cette  phrase,  dont 
nous  n'avons  plus  le  commencement.  Il  y  a  ici  une  lacune 
considérable.  Il  restait  à  fixer  la  différence  de  l'amplification  et 
du  choix  des  circonstances.  Tollius  et  quelques  autres  pensent 
que  ce  qui  nous  reste  de  ce  chapitre  est  un  fragment  d'un  pa- 
rallèle entre  Platon  et  Démosthène.  Voyez  la  célèbre  compa- 
raison de  Cicéron  et  de  Démosthène,  dans  Quintilien  ,  liv.  10  , 
ch.  1. 
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CHAPITRE  XIII 

(1)  Je  reviens  à  mon  sujet.  Après  avoir  parlé  de  Dé- 
mosthène  ,  de  Cicéron.  et  enfin  de  Platon  dans  cette  digres- 
sion ,  il  va  poursuivre  son  dessein  et  donner  la  suite  de  ses 
observations  relatives  à  la  première  source  du  Sublime. 

(2)  Les  hommes  étrangers  à  la  sagesse ,  etc.  Plat.  liv.  9  , 
de  sa  République.  Massillon  a  revêtu  le  même  fond  d'idées  des 
formes  brillantes  et  périodiques  que  Longin  admirait  dans  le 
passage  de  Platon. 

«  Ces  hommes  de  chair  et  de  sang  ont  raison  do  refuser 
»  l'honneur  que  la  religion  fait  à  leur  nature  ,  et  de  se  per- 
»  suader  que  leur  ame  est  toute  de  boue,  et  que  tout  meurt  avec 
•'  le  corps.  Des  hommes  sensuels  ,  impudiques  ,  efféminés  , 
»  qui  n'ont  plus  d'autre  frein  qu'un  instinct  brutal  ;  plus  d'au- 
»  très  règles  que  l'emportement  de  leurs  désirs  ;  plus  d'autre 
»  occupation  que  de  réveiller,  par  de  nouveaux  artifices  ,  la 
»  cupidité  déjà  assouvie  ;  des  hommes  de  ce  caractère  ne  doi- 
»  vent  pas  avoir  beaucoup  de  peine  à  croire  qu'ils  n'ont  en  eux 
»  aucun  principe  de  vie  spirituelle  ,  que  le  corps  est  tout  leur 
»  être  :  et  comme  ils  imitent  les  mœurs  des  bêtes  ,  ils  sont 
»  pardonnables  de  s'en  attribuer  la  nature.  »  Massillon ,  Gr. 
Carême,  tom.  1,  lundi  de  la  1'^  semaine,  1"^  partie. 

(3)  Avant  lui  Stésichore  ,  etc.  Né  à  Himères  en  Sicile  ,  en 
556  avant  Jésus-Christ ,  se  fit  un  nom  dans  la  poésie  lyrique. 
Ingenio  validus...  epici  carminis  onera  lyrâ  sustinens,  ac  , 
si  tenuisset  modum ,  videtur  œmulari  proximus  Homerum 
potuisse  ;  sed  redundat  atque  cffxniditur.  Quint,  lib.  10  , 
ch.  1  et  5. 

(4)  Si  Ammonius,  etc.  Philosophe  éclectique  d'Alexandrie  , 
ami  de  Longin  et  maître  d'Origène  ,  si  toutefois  c'est  le  même 
Ammonius. 

(5)  La  noble  jalousie,  etc.Hésiod.  Opéra  et  dies,  v.  24. 
(6)  Il  est  beau  de  combattre  ,   etc.   Longin  se  borne  à  nous 
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montrer  les  avantages  de  l'imitation  ;  Quintilien  en  établit  les 
règles,  liv.  2,  ch.  10 

CHAPITRE  XV. 

(1)  La  grandeur,  la  sublimité  ,  la  céhémetice ,  etc.  Il  se 
présente  ici  une  difficulté  importante,  et  dont  les  éditeurs  de 
Longin  ,  à  l'exception  de  Weiske ,  ne  paraissent  pas  même 
s'être  doutés.  Ils  s'accordent  à  croire  qu'il  n'est  question  que 
de  la  première  source  du  Sublime  jusqu'à  la  fin  de  ce  chapitre  : 
d'où  il  résulte  que  Longin  n'a  pas  traité  à  part  de  la  seconde 
source  du  Sublime  ;  car  dès  la  fin  de  ce  chapitre  ,  il  dit  : 
maintenant  il  faut  parler  des  figures  ;  c'est  ici  leur  place. 
Mais  comment  est-ce  ici  leur  place ,  s'il  n'a  point  parlé  des 
passions  qui  forment,  d'après  sa  division  ,  la  deuxième  source? 
Longin,  qui  est  si  exact  à  nous  avertir  toutes  les  fois  qu'il  passe 
d'une  division  à  l'autre  ,  aurait-il  négligé  l'une  des  plus  impor- 
tantes ?  Serait-il  passé  à  la  troisième  sans  nous  instruire  des 
motifs  de  cette  omission?  Il  reproche  à  Cécilius  de  n'avoir  rien 
dit  des  passions ,  et  il  serait  tombé  si  grossièrement  dans  la 
môme  faute  ?  On  répondra  ,  peut-être  ,  qu'il  n'avait  pas  besoin 
de  traiter  ici  des  passions ,  parce  qu'il  se  propose  d'en  faire  le 
sujet  d'un  autre  ouvrage.  Mais  il  ne  dit  cela  clairement  que  dans 
la  dernière  phrase  de  son  livre  :  or,  si  son  dessein  eût  été  de 
n'en  rien  dire  ici ,  c'était  le  lieu  maintenant  d'en  avertir  son 
lecteur,  ou  du  moins  dans  la  division  du  Sublime  en  cinq  sour- 
ces. Cependant  il  n'en  dit  rien  ici ,  et  dans  la  djvision  ,  il 
promet  en  termes  formels  qu'il  traitera  chaque  source  à  part  , 

Prétendre,  comme  Saint-Marc,  dans  son  édition  de  Bdileau  , 
qu'il  a  parlé  des  deux  premières  à  la  fois  sans  les  séparer,  c'est 
avancer  directement  le  contraire  de  ce  que  Longin  a  promis. 
Dès  le  début  du  chapitre  VII  (première  source  du  Sublime) , 
entrant  en  matière ,  il  a  soin  de  nous  avertir  qu'il  s'y  agit  de  la 
première  source ,  la  grandeur  des  pensées  ;  et  quoique  plu- 
sieurs exemples  qu'il  rapporte   puissent  appartenir  à  la  se- 
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conde  ,  par  exemple  ,  l'ode  de  Saplio  ,  il  ne  les  envisage  que 
comme  appartenant  à  la  première  ,  ainsi  qu'il  le  dit  expressé- 
ment dans  les  réflexions  qui  suivent  celte  ode. 

Ces  considérations  ont  paru  si  solides  à  des  personnes  judi- 
cieuses qui  ont  Lien  voulu  ma  communiquer  leurs  lumières  sur 
cette  difficulté  ,  qu'elles  n'hésitent  point  à  croire  que  le  manus- 
crit de  Longin  doit  être  défectueux  dans  cet  endroit ,  comme  dans 
tant  d'autres.  Nous  n'avons ,  à  proprement  parler,  qu'un  seul 
manuscrit ,  celui  de  la  Bibliothèque  royale  :  les  autres,  moins 
anciens,  renferment  les  mêmes  lacunes,  et  ne  paraissent  être  que 
des  copies  de  celui  de  Paris,  Or,  ce  manuscrit  est  très  imparfait: 
il  y  a  des  omissions  considérables  et  en  grand  nombre.  On  ne 
doute  pas  qu'il  n'ait  souffert  ici,  comme  en  vingt  autres  endroits, 
de  la  négligence  des  copistes  ;  on  croit  enfin  que  l'auteur,  après 
avoir  traité  de  la  première  source  du  Sublime ,  passait  à  la 
deuxième,  aux  passions  :  on  croit  que  ce  chapitre,  qui  a  pour 
objet  les  images  ,  appartient  à  cette  seconde  source  ;  en  voici 
les  raisons  : 

i°  Longin  ne  traite  dans  tout  ce  chapitre  que  des  passions  : 
tous  les  exemples  le  prouvent ,  et  il  en  cite  un  bon  nombre. 

2°  Ce  chapitre  ne  peut  convenir  à  la  première  source ,  la 
grandeur  des  pensées.  Les  exemples  qui  amènent  ou  suivent 
les  réflexions  de  l'auteur  tiennent  moins  au  grand  qu'au  pa- 
thétique :  il  en  fait  lui-même  la  remarque  ,  en  parlant  d'Eu- 
ripide. 

3^  Longin  dit  que  les  images  sont  produites  par  une  imagi- 
nation ardente  et  passionnée  :  jtt'  èvdovuLxrriioTj  /.xï  Trâôoy?;  c'est 
là  justement  la  deuxième  source  :  il  ne  l'a  pas  nommée  au- 
trement dans  la  division  :  to  cforîpov  xai  èv6ou(Tta(77tx.ôv  7râ9oç. 

4°  Le  mot  image,  yavracrta,  est  consacré  aux  passions  :  elles 
sont  appelées  indifféremment  ttscSoç  ,  yav-acta  ,  lorsqu'il  dit 
qu'Euripide  excelle  à  bien  peindre  ces  deux  passions  ,  Trâôots , 
la  fureur  et  l'amour,  quoiqu'il  ne  mamjue  pas  de  hardiesse 
dans  les  autres  ,  raïç  à/Xxïç  yavra^tatç  :  images  et  passions  sont 
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ici  des  mois  synonymes  ;  traiter  dos  images,  c'est  donc  traiter 
des  passions. 

6°  Mais  une  preuve  qui  est  décisive ,  c'est  que  les  images 
sont  en  effet  le  moyen  avoué  par  les  rhéteurs  pour  parvenir  à 
bien  traiter  les  passions.  Quintilien  ,  liv.  6,  ch.  2,  de  affecti- 
bus ,  ne  laisse  rien  à  désirer  à  cet  égard.  Il  faut ,  dit-il  ,  que 
l'orateur  soit  ému  ,  pour  émouvoir  les  autres  ;  puis  il  ajoute  : 
«  At ,  quomodô  fîet  ut  afïîciamur?  neque  enim  sunl  motus  in 
nostrâ  polestate.  Tentabo  de  hoc  etiam  dicere.  Quas  fuvrxaiixg 
Graeci  vocant ,  nos  sanè  visiones  appellanius;  per  quas  ima- 
gines rerum  absentium  ità  representantur  animo  ,  ut  eas  cer- 
nere  oculis ,  ac  praesentes  habere  videamur  :  bas  quisque  benè 
conceperit ,  is  erit  in  afîectibus  potentissimus.  Hune  quidem 
dicunt ,  îùyav-affi&i-ov  ,  qui  sibi  res  ,  voces  ,  aclus  ,  secundùm 
verum  optimè  finget  :  quod  quidem  nobis  volentibus  facile  con- 
tinget.  »  Il  ne  dépend  pas  de  nous  d'éprouver  une  passion  : 
mais  il  est  en  notre  pouvoir  de  nous  représenter  les  choses  que 
nous  voulons  représenter  avec  passion.  Or,  celte  image  que 
nous  nous  faisons  des  objets  ,  est  ce  que  les  Grecs  appellent , 
yavrac-tx  ;  les  images  sont  donc  le  moyen  propre  pour  parvenir 
à  rendre  une  passion.  Telle  est  la  pensée  de  Quintilien  ,  telle 
est  celle  de  Longin  :  comment  après  cela  se  refuser  à  croire  que 
ce  chapitre  appartienne  à  la  deuxième  source  du  Sublime,  aux 
passions? 

Que  si  l'on  objecte  que  Longin  en  dit  trop  peu  sur  cette 
partie ,  c'est  le  cas  de  répondre  qu'il  n'a  pas  voulu  s'étendre 
davantage,  parce  qu'il  se  proposait  d'en  parler  plus  au  long 
dans  un  livre  particulier. 

On  pourrait  opposer  encore  la  dernière  phrase  de  ce  chapitre, 
où  il  s'exprime  ainsi  :  «  J'en  ai  dit  assez  touchant  le  Sublime 
des  pensées  qui  naît  de?  grands  sentiments  ,  de  l'imitation  ou 
des  images.  »  Cette  phrase  offre  une  difficulté  sérieuse,  en  ce 
qu'elle  fait  entendre  que  les  imagos  appartiennent  à  la  première 
source,  aux  grandes  pensées.  Mais  outre  qu'il  serait  facile  de 
l'arranger  selon  mon  sens,  avec  quelque  léger  changement 
(c'est  ce  qu'a  fait  Weiske,  page  270)  ;  et  ceux  qui  sont  exercés 
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à  lire  les  premières  éditions  ei  en  parliculier  Longin  ,  savent 
combien  il  arrive  de  fois  qu'on  fait  de  pareilles  corrections  aux 
textes;  outre  cela,  dis-je,  je  ne  vois  pas  ce  qui  pourrait  empê- 
cher l'auteur,  après  avoir  traité  des  deux'premières  sources,  de 
terminer  tout  ce  qu'il  en  avait  dit  par  une  conclusion  générale 
qui  renferme  les  deux  espèces.  Maintenant  qu'il  les  a  dévelop- 
pées l'une  et  l'autre ,  il  les  réunit  à  l'endroit  où  elles  viennent 
se  confondre.  Il  en  est  comme  de  deux  rivières  qui ,  parties 
chacune  de  différentes  sources  ,  vont  aboutir  à  un  même  con- 
fluent :  après  les  avoir  suivies  chacune  séparément,  il  nous  les 
montre  ici  réunies  et  n'ayant  plus  désormais  qu'un  même  cours. 
Voilà  les  motifs  qui  m'ont  déterminé  à  séparer  ce  chapitre , 
pour  en  faire  la  matière  de  la  deuxième  source  du  sublime  : 
car  je  ne  saurais,  encore  un  coup,  me  persuader  que  Longin  ne 
l'ait  pas  distinguée  de  la  première  ;  et  toute  ma  surprise  est  de 
voir  le  silence  unanime  des  éditeurs  et  des  commentateurs,  qui 
ont  cependant  travaillé  à  nous  donner  un  texte  correct  et  d'abon- 
dants secours  pour  l'entendre. 

(2)  Mère  cruelle,  arrêta,  etc.  Euripide,  Orest.,  v.  255. 
Racine  a  traduit  le  dernier  vers  dans  son .  And romaque  : 

Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  têtes  ? 

(3)  OÙ  fairais-je  ?  elle  vient ,  etc.  Eurip.,  Tphig.  en  Tau- 
ride,  v.  408.  Ici  le  poète  a  vu  les  furies.  —  D'autres  lisent  : 
n'a  point  vu,  etc.  Mais  la  négation  ne  se  trouve  ni  dans  les 
manuscrits  ni  dans  la  première  édition. 

(4)  A  V  aspect  du  péril,  etc.  Iliad.  liv.  20,  v.  170.  Longin 
compare  Euripide  au  lion  d'Homère.  «  Terga,  ceu  quodam 
incitamento ,  flagellantur.  »  Plin,  natur. 

(5)  Prends  garde  qu'une  ardeur,  etc.  Cette  tragédie  est 
perdue.  Laharpe  regarde  cette  traduction  comme  supérieure  à 
l'original.  Lycée,  tom.  1,  analyse  de  Longin.  Cependant  Boi- 
leau  allonge  beaucoup  Euripide  :  il  a  fait  seize  vers  pour  en 
rendre  neuf;  et  puis,  sa  traduction  est  infidèle  : 

Le  père  eepeadant 

Le  voit  rouler  de  loin  sur  la  voûte  céleste  , 

Lui  montre  encor  la  route,  et  du  plus  haut  des  cieux, 

Le  siHt  autant  qu'il  peut  de  la  voix  et  des  yeux. 
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Littéralement  :  son  père,  monté  surSirius,  et  suivant  de  près 
son  fils  ,  le  guidait  par  ses  conseils  :  va  par  là,  etc. 

Voyez  la  judicieuse  remarque  de  Boileau  sur  ce  qui  fait  le 
sublime  de  ces  images,  qui  seraient  en  une  autre  occasion  fami- 
lières et  triviales  (dixième  réflexion  critique). 

(6)  Mais  ,  ô  brave  troyen,  etc.  Eurip.,  tragédie  perdue. 

(7)  Les  sept  chefs  devant  Thèbes.  Tragédie  d'Eschyle.  — 
Polynice  et  Etéocle,  fils  d'OEdipe,  convinrent  qu'ils  régneraient 
alternativement  à  Thèbes  pendant  un  an.  Etéocle  fut  infidèle  à 
cette  convention  ,  et  Polynice  vint  l'assiéger  avec  les  troupes 
d'Adraste  ,  roi  d'Argolide.  Les  sept  chefs  devant  Thèbes  sont 
les  sept  généraux  qui  attaquaient  les  sept  portes  de  la  ville. 

(8)  Sur  un  bouclier  noir,  etc.  Eschyle  ,  v.  40. 

«  On  a  dit  avec  raison  qu'il  ne  fallait  pas  rimer  fréquem- 

»  ment  par  les  épithètes Cependant  elles  peuvent  faire 

»  un  très  bel  effet ,  quand  elles  sont  harmonieuses,  énergiques 
»  et  adaptées  aux  circonstances.  Ici,  elles  sont  très-bien  pla- 
»  cées  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  ces  vers  ,  c'est  cet 
»  hémistiche  pittoresque  :  tous,  la  main  dans  le  sang.  Letra- 
»  ducteur  l'emporie  sur  l'original,  qui  a  rais  un  vers  entier  pour 
»  ce  tableau,  que  la  suspension  de  l'hémistiche  rend  plus  frap- 
»  pant  en  français ,  parce  qu'elle  force  de  s'y  arrêter  :  c'est  un 
»  des  secrets  de  notre  versification.  »  Laharpe,  Lycée,  tom.  1"'', 
pag.  122,  analyse  de  Longin. 

(9)  La  montagne  à  leurs  cris,  etc.  Euripide,  Bacch.  v.  725. 
Ce  qu'Eschyle  attribue  à  un  être  inanimé^  au  palais,  Euripide 
le  partage  entre  la  montagne  et  les  bacchantes.  Littéralement  . 
La  montagne  éprouve  aussi  les  fureurs  des  bacchantes. 

(4  0)  Il  représente  Œdipe,  etc.  OEdipe  à  Colonc,  act.  5^ 
On  croit  que  Sophocle  avait  composé  une  tragédie  intitulée  :  le 
départ  des  Grecs.  Les  vers  de  Simonide  n'existent  plus.  Ovide 
a  peint  cette  apparition  :  Métamorph.  liv.  13,  v.  39. 

(11)  Ces  sortes  d'écarts,  etc.  Il  appelle  les  images  des 
écarts  ,  parce  que  l'on  quitte  l'argumentation  ou  la  narration 
pour  passer  à  une  peinture  vive  et  animée  des  objets. 
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(12)  Toi  qui  dans  les  enfers,  etc.  Eurip.  Orest.  v.  264. 

(13)  Si  dans  ce  mommt ,  dit  Démosthène  ,  etc.  Plaidoyer 
contre  Timocrate.  Timocrate  avait  fait  un  décret ,  d'après  lequel 
un  homme  mis  aux  fers  pour  quelque  crime  pouvait  obtenir  sa 
liberté  en  donnant  trois  cautions.  De  là  cette  image  oratoire  :  si 
dans  ce  moment ,  etc.  Les  prisons  étaient  placées  auprès  du 
palais  de  justice. 

(1  4)  Ce  n'est  pas  V  orateur,  dit-il  ,  etc.  «  Quibusdam  cul- 
pantibus  quod  in  decreto  leges  quasi  non  vidons ,  eas  praBteriis- 
set  :  arma,  inquit,  Macedonum,  mihi  tenebras  offuderunt  :  ne- 
que  id  à  me  decretum,  sedà  Cheronensi  pugnâ  confectum  est.» 
Plutarq. 

CHAPITRE  XVI. 

(1)  Entreprend  de  justifier  la  conduite,  etc.  Eschine  avait 
imputé  à  Démosthène  la  perte  de  la  bataille  de  Chéronée.  Dé- 
mosthène lui  répond  dans  cet  endroit. 

(2)  Que  j'appelle  ici  apostrophe ,  etc.  Ce  serment  est  une 
figure  de  pensée  :  Longin  l'appelle  apostrophe,  parce  que  l'ora- 
teur, qui  parlait  aux  juges,  s'interrompt  tout-à-coup  et  s'adresse 
aux  mânes  des  guerriers  morts  à  Marathon. 

(3)  Les  sentiments  qui  animaient,  etc.  Quels  étaient  ces 
sentiments  ?  Qu'on  ne  saurait  faillir  en  combattant  et  en  mou- 
rant pour  sa  patrie. 

(4)  On  ne  me  verra  point  affligé,  etc.  Cette  version  n'est  pas 
fidèle  :  le  sens  est  : 

Nul  d'eux  impunément  n'affligera  mon  amc. 
J'en  jure  mon  combat ,  etc. 

(5)  Aussi  V  orateur  ne  se  tient-il,  etc.  xavoviÇet,  suit  la  règle, 
marche  sur  la  ligne  :  c'est-à-dire  ,  se  tient  sur  ses  gardes  dans 
le  choix  des  expressions  ,  et  non  pas ,  il  trace  la  règle  qu'il 
faut  suivre,  comme  plusieurs  traducteurs  l'ont  entendu. 

CHAPITRE  XVII. 

(1)  Un  rhéteur  tout  fier  de  son  art,  etc.  zz'/yî-:o\>  p-rnopcç, 
im  orateur  qui  ne  connaît  que  le  matériel  de  son  art. 
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CHAPITRE  XVIII. 

(1)  Qui  consiste  à  faire  la  demande  et  la  réponse.  Il  y  a 
dans  le  grec  deux  mots  pour  exprimer  l'interrogation  :  à  la 
place  du  second  èpMZYiTsiç,  j'ai  lu  y.noy.pl.ij£i.?  réponse*;.  En  effet, 
il  s'agit  d'une  figure  par  laquelle  l'orateur  fait  la  demande  et  la 
réponse.  On  est  conduit  encore  à  cette  conjecture  par  la  suite  du 
texte  :  quelques  lignes  plus  bas  Longin  dit  :  ta?  ttîvitîwç  x«t 

àTZGy.piasuç. 

(2)  Voulez-vous ,  dites-moi ,  etc.  (Première  Philippique  de 
Démosthène). 

(3)  Embarquons-nous  pour  la  Macédoine,  etc.  Ce  passage 
est  pris  de  la  première  Philippique.  Longin  ,  selon  son  usage, 
y  fait  quelques  changements.  Tollius  a  remarqué  dans  Tacite 
une  phrase  qui  offre  une  belle  imitation  de  l'expression  grec- 
que de  Démosthène.  «Aperietet  recludet  contecta  et  tumescentia 
victricium  partium  vulnera  ,  bellum  ipsum.  »  Hist.  lib.  2. 

(4)  Ce  passage  d'Hérodote  ,  etc.  La  fin  de  ce  chapitre  et  le 
commencement  de  l'autre  sont  perdus. 

CHAPITRE  XIX. 

(1)  Quand  on  ôte  à  la  phrase  ses  liaisons  ,  etc.  C'est  une 
figure  de  mots  que  Longin  appelle  asyndète,  soluta,  inconnexa. 

(2)  Les  boucliers  à  la  main,  etc.  (Xénophon,  Hist.  grec- 
que, liv.  4). 

Voltaire  offre  un  exemple  remarquable  de  cette  figure  dans 
ces  deux  vers  de  la  Henriade  : 

Anglais ,  Français ,  Lorrains  ,  que  la  fureur  rassemble. 
Avançaient,  combattaient,  frappaient,  mouraient  ensemble. 

Ch.  6. 

(3)  Lerécit  d'Euryloque,  chef  des  compagnons  d'Ulysse,  etc. 
[Odyss.  liv.  10,  v.  251). 

CHAPITRE  XX. 

(1)  Contre  Midias ,  etc.  Démosthène  avait  reçu  de  Midias 
un  soufilet  en  plein  théâtre  :  il  veut  prouver  dans  cet  endroit 
que  c'est  surtout  à  l'injure  et  à  l'affront  (pi'il  a  été  sensible. 

Démosthène  n'avait  que  32  ans.   Il  ne  prononça  [wint  ce 
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discours ,  s'étant  désisté  de  ses  poursiiiles  à  la  prièro  de  ses 
amis.  On  le  trouve:  édit.  de  Rsh.  537,  seq. 

Quintilien  dit  de  même  :  «  Plurimùm  affert  alrocitalis 
»  modus,  si  graviter,  si  conlumeliosè  ;  ut  Demosthenes,  ex 
»  parte  percussi  corporis,  ex  vuUuferientis,  ex  habitu,  invidiam 
»  Midiae  quœrit.  »  Lib.  6,  17,  18.  Edit.  deDussault. 

(2)  L'école  d'Isocrate.  Littéralement  :  les  imitateurs  d'Jso- 
crate.  Denys  d'Halicarnasse  cite  un  grand  nombre  d'écrivains 
qui  l'avaient  pris  pour  modèle  :  t.  2,  pag.  1 1 1 ,  éd.  Lipsiœ,  in-f". 

(3  De  s'e7a>icer.  Littéralement  :  de  partir  comme  a' il  était 
lancé  par  une  machine. 

CHAPITRE  XXI. 

(1)  H  en  est  de  même  de  l'hyper  bâte...  C'est-à-dire  qu'elle 
est  propre  à  peindre  l'émotion  de  l'ame,  comme  les  figures  dont 
il  vient  de  parler. 

La  phrase  qui  suit  est,  dans  le  grec,  une  description  imila- 
live  de  l'hypërbate,  et  une  très-belle  byperbate  elle-même. 

(2)  Id  est  maxime  naturale  quod  iiatura  fieri  oplimè  patitur. 
Quint.  «  Certains  philosophes  mettent  la  nature  dans  l'état  qui  a 
le  moins  d'art ,  ne  faisant  pas  attention  que  la  perfection  com- 
porte toujours  l'art  avec  elle.  »  Leibnitz. 

(3)  Tel  est  ce  discours  de  Denys,  etc.  {V.  Hérodote  ,  liv.  6, 
ch.  11).  Les  Ioniens  s'étaient  soustraits  à  la  domination  des 
Perses  et  se  disposaient  à  leur  livrer  un  combat  naval.  Nos  af- 
faires sont  dans  la  crise  :  lilt.  :  nos  affaires  sont  sur  le 
tranchant  du  rasoir.  Ainsi  Phèdre  peint  l'occasion  ,  pendens 
in  novaculâ. 

(4)  Longin  traite  des  figures  qui  entrent  dans  le  genre  subli- 
me ,  dans  cette  troisième  source.  Il  met  l'hypërbate  au  nombre 
de  ces  figures  ,  quoique  la  plupart  des  rhéteurs  l'aient  appelée 
un  trope.  Mais  Quintilien  a  résolu  la  question  en  faveur  de 
Longin.  «  Ubi  nihil  ex  significatione  mulatum  est,  et  structura 
«  sola  variatur,  figura  potiiis  verborum  dici  potest  (byperbale).  » 

C'est  ainsi  en  effet  que  Longin  la  considère  dans  ce  chapitre. 
Je  fais  ici  cette  remarque,    parce  que   Longin  assigne  an  genre 
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sublime  pour  troisième  et  quatrième  source  ,  les  figures  et  les 
tropes.Les  figures  appartiennent  à  la  troisième  dans  Indivision, 
et  les  tropes  à  la  quatrième. 

(5)  Démosthène  ne  pousse  pas  si  loin  la  hardiesse  :  le  mot 
grec  orMi^nç  ne  peut  pas  signifier  ici  que  Démosthène  soit  moins 
hardi  que  Thucydide  ;  la  suite  prouve  le  contraire.  Hésychius 
donne  pour  synonyme  à  ce  mot ,  Ttapivoiioç ,  irrégulier. 

En  parlant  des  longues  hyperbates  de  Démosthène  ,  Longin 
en  a  fait  une  lui-même  des  plus  hardies  dans  la  dernière  phrase 
de  ce  chapitre.  Mais  sa  critique ,  selon  la  remarque  de  Weiske, 
ne  s'adresse  pas  à  des  littérateurs  vulgaires  ;  elle  est  faite  pour 
des  lecteurs  instruits ,  délicats  et  capables  de  sentir. 

CHAPITRE  XXII. 

(1)  Polyptote  ,  accumuloMon  ,  etc.  La  polyptote  comprend 
à  la  fois  le  changement  des  cas  ,  des  temps  ,  des  personnes  , 
des  genres  et  des  nombres  :  c'est  ce  que  le  mot  même  exprime, 
desinentia  muUis  modis. 

Longin  ne  rapporte  aucun  exemple  des  changements  de  cas 
et  de  genres.  Il  est  aisé  d'y  suppléer. 

Changement  de  cas  :  Urbem  quam  statuo  ,  vestra  est: 
urbeni  pour  urbs.  Virg. 

Ce  dieu  ,  depuis  longtemps  votre  unique  refuge, 
Qu'est  devenu  l'effet  de  ses  prédictions  ? 

Pour  :  qu'est  devenu  l'effet  des  prédictions  de  ce  dieu,  etc. 
Racine. 

Changements  de  genre. 

rf/vov  rpiXî  ,  cher  enfant  ;  yi^s  pour  yAov  ,  mais  on  a  égard 
au  genre  de  la  personne  plutôt  qu'à  celui  du  mot.  II  arrive 
quelquefois,  par  la  même  raison  ,  qu'en  français  ,  après  le  mol 
personne  ,  le  pronom  qui  s'y  rapporte  est  masculin  ,  quoique 
le  mol  personne  soit  féminin  :  «j'ai  eu  cette  consolation  dans 
»  mes  ennuis,  que  des  personnes  de  qualité  ont  pris  la  peine  de 
»  me  témoigner  le  déplaisir  qu'ils  en  ont  eu.  »  Vaugelas. 

(2)  Aussitôt  un  grand  peuple ,  etc.  L'auteur  de  ces  vers  est 
inconnu  :  il  n'est  pas  même  bien  sûr  que  l'original  soit  en  vers. 
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(3)  Hymen,  funeste  hymen,  cic.  (Soph.  OEdipe  roi,  v.  1403, 
édil.  lie  Brunk,  iii-4°). 

Cette  belle  traduction  de  Boileau  est  presque  littérale. 

(4)  On  vit  les  Sarpédon  et  les  Hector,  etc.  On  ne  connaît 
point  l'auleur  de  ces  vers. 

(5)  Ce  passage  de  Platon  en  parlant  des  Athéniens ,  etc. 
(V.  Plat.  Ménexène  ou  Eloge  funèbre  . 

Dans  les  premiers  temps,  plusieurs  peuples  se  disaient  au- 
tochlhones,  nés  de  la  terre  qu'ils  habitaient ,  par  opposition  à 
ceux  qui  étaient  venus  d'ailleurs  en  colonies.  (V.  Diodore  de 
Sicile,  liv.  1).  La  culture  de  l'esprit,  les  sciences,  le  commerce, 
les  rapports  plus  fréquents  entre  les  peuples  ,  dissipèrent  enfin 
cette  opinion  absurde. 

(6)  Tout  le  Péloponèse  était  divisé ,  etc.  (Démost.  proCo- 
ronâ  ) . 

{7)  Quand  Phrynichus  fit  représenter,  etc.  (Hérod.,  liv.  6, 
chap.  21).  Litt.  :  le  théâtre  fondit  en  larmes  ;  le  mot  grec 
théâtre  s'entend  des  spectacteurs  ;  il  n'en  serait  pas  de  même 
en  français. 

Phrynichus  était  un  poète  tragique,  disciple  de  Thespis,  .500 
avant  J.-C. 

CHAPITRE  XXIII. 

(1)  Xénophon ,  Cyropédie ,  liv.  7,  1  ,  37. 

CHAPITRE  XXIV 

(1)  Vous  diriez,  à  les  voir,  etc.  (Hom.,  Iliad. ,  liv.  1.5, 
V.  697). 

(2)  Ne  t'embarque  jamais,  etc.  (Aratus,  Phénomènes, 
V.  287). 

(3)  Hérodote  a  dit  à  peu  près,  etc.  (liv.  2,  chap.  29). 
Longin,  en  abrégeant  beaucoup  ce  passage  et  en  le  resserrant, 
a  fait  sentir  bien  mieux  l'effet  qu'il  attribue  à  cette  figure. 

(,4)  Tu  ne  saurais  connaître,  etc.  (Hom.  Iliad.  liv.  5, 
V.  85). 

CHAPITRE  XXV. 

(1)  Mais  Hector  de  ses  cris,  etc.  {Iliad.  liv.  1.5,  v.  346). 
Cetle  traduction  est  la  première  et   la  meilleure.  On  la  trouve 
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dans  les  éditions  de  1674  et  1683.  Boileau  vieillissant  la  relit 

deux  fois,  et  la  rendit  plus  faible  et  plus  languissante.  Voici  la 

seconde  version  qu'il  adopta  : 

Mais  Hector  qui  les  voit  épars  sur  le  rivage  , 
Leur  commande  à  grands  cris  de  quitter  le  pillage , 
D'aller  droit  aux  vaisseaux  sur  les  Grecs  se  jeter , 
Car  quiconque  mes  yeux  verront  s'en  écarter , 
Aussitôt  dans  son  sang  j'irai  laver  sa  honte. 

Mécontent  avec  raison  de  ces  corrections,  il  substitua  aux  vers 

précédents  ceux-ci ,  qui  ne  sont  pas  plus  beureux  ; 

De  courir  aux  vaisseaux  avec  rapidité  , 

Car  quiconque  ces  bords  m'offriront  écarté..  .. 

Ces  variantes  appartiennent  aux  éditions  de  1694  et  suivantes. 

(2)  Cet  endroit  d'Hécatée,  etc.  Hécatée  de  Milet,  bistorien 
antérieur  à  Hérodote.  On  conjecture  qu'il  naquit  sous  le  règne 
de  Cyrus.  Hérodote  raconte  que,  lorsque  les  Ioniens  se  soule- 
vèrent contre  Darius,  successeur  de  Cambyse,  Hécalée  fut  ap- 
pelé à  toutes  les  délibérations.  Suidas  dit  qu'Hérodote  avait 
beaucoup  profité  de  ses  écrits  :  il  avait  composé  une  histoire 
de  la  Grèce  ;  mais  il  y  débitait  quelquefois  des  traditions  sus- 
pectes. Denys  d'Halicarnasse  dit  que  son  style  est  clair,  na- 
turel, concis  et  d'une  extrême  simplicité.  (V.  Mémoires  de 
r Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  t.  6 ,  p.  472, 
in- 4°). 

Céyx,  roi  de  Trachinie  et  ami  d'Hercule,  avait  reçu  les  Héra- 
clides  qui  s'étaient  retirés  dans  ses  Etals  pour  éviter  les  fureurs 
d'Euristée  :  le  roi  de  Mycènes  fît  dire  à  Céyx  de  les  cbasser 
de  ses  Etats,  et  le  menaça  de  la  guerre  en  cas  de  refus.         , 

(3)  Démosthène,  dans  son  ploÂdoyer  contre,  etc.  Aristo- 
giton  avait  rendu  un  décret  sans  la  participation  du  Sénat. 

(4)  De  mes  fâcheux  amants  ministre,  etc.,  [Odys.,  liv.  4, 
V.  681).  Rocbefort  regrette  plusieurs  traits  de  l'original,  affaiblis 
ou  totalement  omis  par  Boileau.  Voyez  sa  traduction  de  VOdys- 
sée ,  t.  1  ,  pag.  210.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  version  est  belle. 
Il  y  a  dans  Racine  un  exemple  admirable  de  celle  figure ,  lors- 
que Roxane,  achevant  de  lire  le  billet  qui  l'instruit  de  l'amour 
mutuel  de  Bajazel  et  d'Atalide  ,  s'écrie  : 
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■» 

Ah  !  de  sa  trahison  me  voilà  donc  instruite  ; 

Je  reconnais  Tappiit  dont  il  m'avait  séduite  : 

Ainsi  donc  mon  amour  était  récompensé  ! 

Liirhe  ,  indii,Mie  du  jour  que  je  t'avais  laissé  ! 

Ah  !  je  respire  enfin  ,  et  ma  joie  est  extrême 

Que  le  traître  une  fois  se  soit  trahi  lui-même. 

Libre  des  soins  cruels  où  j'allais  m'engager , 

Ma  tranquille  fureur  n'a  plus  qu'à  se  venger. 

Qu'il  meure  ,  vengeons-nous.  Courez  ,  qu'on  le  saisisse. 

(o)  Le  chapitre  XXIP  commençait  par  ces  mots  :  Ces  figures 
qu'on  appelle  polyptote,  accumulation,  inversion,  grada- 
tion, donnent  au  style,  etc.;  ce  qui  indique  le  dessein  de 
traiter  de  toutes  ces  figures  :  cependant  Longin  ne  parle  plus 
de  l'accumulation,  de  l'inversion,  ni  de  la  gradation.  Dans 
ce  même  chapitre  XXII,  il  ohserve  que  la  polyptote  consiste  à 
varier  les  cas,  les  temps,  les  nombres,  les  personnes  ;  cepen- 
dant il  néglige  de  parler  des  changements  des  cas  et  des  gen- 
res ,  et  nous  y  avons ,  en  quelque  sorte ,  suppléé  dans  la  1  " 
note  sur  ce  chapitre.  Toutes  ces  omissions  donnent  lieu  de 
soupçonner  qu'il  y  a  encore  ici  quelque  lacune  dans  les  manus- 
crits, dont  on  ne  s'est  point  aperçu ,  ou  que  les  copistes  n'ont 
pas  marquée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  aisé  de  faire  connaître  en 
peu  de  mots  ces  figures  appelées  accumulation  ,  gradation , 
inversion  :  i°  Il  ne  faut  pas  confondre  l'accumulation  avec 
l'amplification  dite  per  congeriem.  La  première  consiste  à 
•  accumuler  des  mots  qui  ont  le  même  sens,  l'autre  à  amplifier 
une  pensée  par  d'autres  idées  accessoires.  Ainsi  Corneille  am- 
plifie par  d'autres  idées  accessoires  la  principale  idée  de  ce 
passage  : 

Ce  que  n'a  pu  jamais  combat ,  siège ,  embuscade  , 

Ce  que  n'a  pu  jamais  Aragon  ni  Grenade , 

Ni  tous  vos  ennemis  ni  tous  mes  envieux , 

Le  Comte  en  votre  Cour  l'a  fait  presque  à  vos  yeux. 

L'accumulation ,  au  contraire ,  multiplie  seulement  la  même 
idée  en  la  présentant  avec  de  nouveaux  mots  ,  exemple  :  abiit, 
excessit,  evasit,  erupit.  Cic.  —  Vidi  oculos  ipse  ante  meos. 
Virgile. 

Voici  un  exemple  de  l'inversion,  cité  par  Quintilien,   liv.  9. 
chap.   3.  «  Non  vt  edamriro,  scd  nt  viram  edo.    »  —  Je 
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ne  travaille  point  pour  l'argent,  mais  j'ai  besoin  d'argent  pour 
travailler. 

La  gradation,  appelée  par  les  Grecs /).£>«?,  échelle,  est  ainsi 
définie  par  Quintilien  :  «  repetil  qua?  dicta  suut,  et  priusquàni 
»  ad  aliud  descendat,  in  prioribus  insistit.  »  Il  en  apporte  , 
je  crois,  cet  exemple  :  «  Africano  virtutem  industria ,  virlus 
»  gloriam  ,  gloria  aîniulos  comparavit.  » 

Enfin,  la  polyptote,  qui  consiste,  comme  nous  l'avons  dit 
(chap.  XXII,  première  note),  à  varier  les  cas,  offre  encore  une 
autre  manière  de  les  opposer,  dont  nous  n'avons  point  donné 
d'exemple.  La  voici  :  «  vir  viro,  arma  armis  conserta  sunt.  » 
Tit.  Liv.  —  «  Hœret  pede  pes ,  densusque  viro  vir.  »  Où  l'on 
voit  que  l'ablatif  pede  est  pour  le  datif  pedi.  Virg. 

CHAPITRE  XXVI. 

(1)  Comme  dans  la  musique,  les  variations —  Les  varia- 
tions ,  en  grec  les  paraphones,  sont  ces  notes  que  nous  appe- 
lons de  goût  et  de  passage  ,  et  qui ,  loin  de  dénaturer  la  sub- 
stance du  chant ,  l'enrichissent  et  l'ornent  infiniment.  (Voy. 
Mémoires  de  V Académie  des  inscr.  et  hell.  lett.,  t.  37,  p.  1 07). 

(2)  Ils  ont  reçu  de  nous  ce  qu'ils  avaient  droit  d'en — 
Ménexène ,  vers  le  commencement.  Il  n'est  pas  possible  de 
faire  passer  dans  une  traduction  l'harmonie  et  l'expression  de 
l'original,  qui  fondent  les  réllexions  suivantes  de  Longin. 

(3)  Xénophon  a  dit  de  même,  etc.  [Cyrop  ,  liv.  1,  dise,  de 
Cyrus  à  ses  soldats). 

(4)  La  déesse  (Vénus)  ento\ja  ,  etc.  On  a  beaucoup  écrit 
pour. expliquer  ce  passage  d'Hérodote.  Morus  cite  à  ce  sujet 
Hippocrate,  de  aère ,  terra  et  aquis,  art.  Scythes  :  eùvov/^ixi 

yivovrai ,  yuvatvtsîa  èpyi'H^ovzai ,  wç  a.i  yùvcutv.sç  (?ta^£yovTat.  Ceux 

qui  voudront  connaître  les  différentes  opinions  des  savants  sur 
ce  mot  d'Hérodote  peurent  consulter  la  note  285  de  Larcher 
(traduct.  d'Hérodole ,  I.  1  ,  page  390,  édit.  de  1802). 

CHAPITRE  XXVII. 

(1)  Le  dieu  des  espèces  sonnantes,  etc.  Litt.  :  Plutus  ar- 
genteus  et  aureus  .■  Plutus  bovinus  et  otillus.  Ce  passage,  tel 
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que  LoDgin  le  cite,  ne  se  retrouve  point  dans  Platon.  On  y  lit  : 
nec  aiirum  ,  nec  argentum  esse  débet  in  civitate. 

CHAPITRE   XXIX. 

(1)  Il  y  a  ici  une  lacune  très  considérable  dans  le  texte.  Il 
s'agit  des  expressions  familières  qui  peuvent  entrer  dans  le 
Sublime.  La  première  phrase  est  incomplète ,  et  on  ne  pourrait 

en  déterminer  le  sens  que  par  conjecture.  — inTzi/M-ca.- 

-ov  x.ai  y6yiy.ov  tôi^s  Ava/.o£ov-oç.  Toup  propose,  à  la  place  du 
premier  mot,  Trot/iTr/wraTov.  On  retrouve  ce  mot  d'Anacréon 
parmi  les  fragments  qu'on  nous  a  conservés  de  lui. 

(2)  Cléomène,  etc.  (Hérodote,  liv.  6,  chap.  75).  Il  paraît 
(jue  cette  fureur  fut  causée  par  l'usage  excessif  du  vin. 

(3)  Py thés  ne  cessa ,  etc.  (Hérodote,  liv.  7,  chap.  181). 

(i)  Ces  expressions  se  rapprochejit  du  ,  etc.  Longin  pou- 
vait aller  encore  plus  loin  :  assez  d'exemples  prouvent  qu'une 
expression  très  commune  peut  appartenir  au  Sublime,  quand 
elle  est  bien  placée  : 

Appui  de  ma  vieillesse  et  comble  de  mon  licur , 
Touche  ces  cheveux  blancs  à  qui  tu  rends  Ihonncur , 
Viens  baiser  celte  joue  et  reconnais  la  trace 
Où  fut  empreint  l'alfront  que  ton  courage  efface. 

Touche  ces  cheveux  blancs Viens  baiser  cette  joue, 

sont  des  expressions  familières  qui  deviennent  sublimes  dans 
cet  endroit,  comme  Voltaire  l'a  remarqué.  Bossuet  est  plein 
de  traits  pareils. 

CHAPITRE  XXX. 

(1)  Hommes  souillés  de  crimes,  e[ç.  Démosth.  de  Coronâ. 
On  ne  peut  rendre  en  français  la  plupart  des  métaphores  qui 

fondent  la  critique  de  ce  passage  :  qui  ont  déchiré  leur  patrie  ; 
mot  à  mot  :  qui  ont  mutilé  leur  patrie  en  coupant  ses  membres 
principaux.  Ces  traîtres  étaient  parvenus  à  livrer  leur  patrie  à 
Philippe,  en  soulevant  le  peuple  contre  les  principaux  citoyens 
qui  voulaient  rîiaintenir  l'indépendance. 

Qui  ont  trafiqué  de  la  liberté  ;  mot  à  mot ,  qui  ont  bu  la 
liberté  à  la  santé  de  Philippe  et  ensuite  d'Alexandre,  etc. 

(2)  La  colère  de  l'orateur  contre,  etc.  Toup,  dans  ses  notes, 
a  très  bien  prouvé  que  èi^tnpo'îOcïv  signifie  cacher,   couvrir. 
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(3)  C'est  le  Sublime.  Le  Grec  ajoute  .-  comme  je  l'ai  dit, 
et  même  à  propos  des  figures.  En  effet ,  Longin  répèle  ici  ce 
qu'il  a  dit  au  commencement  du  chapitre,  et  mieux  encore  dans 
le  XVIP  en  parlant  des  figures. 

(4)  Xénophon  a  fait  une  description ,  etc.  (Voy.  Res  me- 
morabiles,  liv.  4,  chap.  5,7). 

(5)  C  est  Platon  qui  Va  peint,  etc.  (Voy.  le  Timee  de  Platon). 
Longin  y  fait  plusieurs  changements  et  resserre  beaucoup  ce 
passage.  La  délicatesse  de  notre  langue  ne  s'accommodera  pas 
de  quelques-unes  des  métaphores  que  Longin  nous  donne  pour 
admirables  dans  cette  description. 

(6)  Spongieuse,  qui  n'a  point  de  sang,  etc.  On  ne  peut 
reprocher  à  Platon  celte  mauvaise  anatomie  :  c'était  celle  de  son 
siècle  ;  on  la  retrouve  dans  Hippocrale. 

(7)  Qui  nest  pas  sobre  lui-même Celle  phrase  est 

imparfaite  dans  le  grec.  En  ajoutant  les  deux  premiers  mots 
il  ne  fait  point ,  je  crois  entrer  dans  la  pensée  de  l'auteur. 

(8)  Dans  son  commentaire  sur  Lysias,  elc.  Lysias  né  à 
Syracuse,  450  avant  J.-C,  se  distingua  par  son  éloquence.  Il 
nous  reste  de  lui  34  discours  :  Tayloren  a  donné  une  très  belle 
édition  in-4*',  Cambridge,  1740.  «  Subtilis  alque  elegans,  et 

»   quo  nihil,  si  oratori  satis  sit  docere,  perfectius puro  fonti 

»  quam  magno  flumini  propior.  »  (Quintilien,  liv.  10,  ch.  10). 

(9)  Ce  qu'il  avance  7i  est,  elc.  Cette  phrase  est  entièrement 
tronquée  dans  le  texle.  tt/^iv  oyroç  ptjv  imb  (pù.o-jeLy.i'j.ç  ne  pré- 
sente aucun  sens  complet. 

CHAPITRE  XXXI. 
» 

(1)  Apollonius  qui  a  chanté  ,  elc.  Apollonius,  de  Rhodes , 
où  il  enseigna  longtemps  ,  a  composé  un  poème  médiocrement 
estimé,  sur  les  Argonautes.  Virgile  a,  dit-on,  profité  de  quelques 
traits  heureux  de  ce  poème. 

(2)  Ainsi  donc  vous  ,  etc.  On  lit  dans  toutes  les  éditions  , 
ip'  ouv  :  Péarce  propose  de  dire  «o'  où/.  J'ai  suivi  Veiske,  qui 
croit  que  la  phrase  est  ironique. 

Etre  Apollonius  qu  Homère.  J'ai  retranché  du  texte  une 
phrase  qui  vient  immédialement après  ces  mots  ;  en  voici  le  sens  : 
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et  dans  le  genre  biicolique  ,  peut-on  être  plus  heureux  que 
Théocrite,  si  vous  en  retranchez  quelques  endroits  étrangers 
à  V essence  de  l'églogue  ?  Ces  endroits  sont ,  par  exemple  , 
la  description  du  lieu  de  la  scène,  l'occasion  ,  le  début  de 
l'églogue,  la  peinture  des  dons  que  les  bergers  se  proposent 
pour  prix  du  chant,  etc.  Hardion  examinant  ce  passage  de  Lon- 
gin,  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  des  inscriptions  et  belles- , 
lettres,  croi[([i\e  Longiu  compare  Théocrite  à  quelque  autre  au- 
teur bucolique  qui  n'avait  pas  les  défauts  de  Théocrite  ,  mais 
qui  lui  était  inférieur  parle  talent  que  ce  genre  exige.  Je  ne  sau- 
rais adopter  son  sentiment  :  il  n'y  a  rien  dans  le  texte  qui  donne 
lieu  de  croire  que  Longin  ail  établi  ce  parallèle.  J'ai  cru  même 
que  ce  passage  pouvait  n'ôtre  qu'une  glose  ;  car  il  n'est  pas 
présumable  qu'il  ail  cité  des  exemples  absolument  étrangers  au 
Sublime  :  la  perfection  des  petites  choses  ne  saurait  entrer  dans 
l'idée  que  nous  avons  de  la  sublimité.  «  Le  sublime  ne  peut  être 
que  dans  les  grands  sujets.  »  Buffon,  discours  à  l'académie. 
(V.  Mém.  de  VAcad.  des  inscript,  et  bell.  lett.,  t.  ô.  p.  202). 
Outre  des  églogues ,  Théocrite  a  composé  des  poèmes  héroïques, 
où  l'on  trouve  de  grandes  beautés  :  mais  ce  n'est  pas  de  ces 
poèmes  qu'il  s'agit  ici.  Plusieurs  savants  ont  soupçonné  que  ce 
passage  n'appartient  pas  à  Longin .  Weiske,  en  les  citant,  ajoute  : 
«  Portasse...  locus  ille...  tollendus  est  lotus.  » 

(3)  Eratosthène,  etc.  Fut  chargé  de  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie avant  Apollonius  :  il  était  poète,  mathématicien  et  philo- 
sophe. 

(4)  Bacchylide,  de  l'île  deCée,  se  rendit  célèbre  dans  le  genre 
lyrique. 

(5)  Ion  de  Chio.  Ses  tragédies  sont  perdues. 

CHAPITKE  XXXII. 

(1)  Comme  le  Pentathle,  etc.  C'était  un  athlète  qui  disputait 
le  prix  des  cinq  combats ,  qui  sont  : 

Le  saut  («V«),  la  course  (Troaw/.cjïîv) ,  le  disque  (<?t(7vtov),  le 
javelot (axovra),  le  palet(îra^>3v).Simonide,  Analect.  poet.  grœc. 
Brunk,  n"  79. 

Le  Fèvre  a  remarqué  le  [ueniior  (jue  ce  passage  dillicile  était 


iSOTES.  299 

une  imiialion  de  Platon  dans  les  Erasles  ,  t.  1 ,  p.  135  ,  éd. 
Henri  Etienne.  Au  lieu  de  twv  ifJtojTwv  qui  ne  forme  aucun 
sens,  j'ai  lu  rwv  àà  oîMzéoM'j  :  c'est  où  le  passage  de  Platon 
amène  naturellement.  (V.  sur  lePentathle,  Mém.  de  VAc.  des 
inscr.  et  bell.  lett.,  une  savante  dissertation  de  Burette). 

(2)  Je  retranche  iosliix;  :  c'est  une  mauvaise  glose. 

(3)  Licencieux comme  chez  nos  vieux ,   etc.  àvây&r/a 

signifie  grossier,  licencieux,  comme  Toup  l'a  prouvé  par  plu- 
sieurs exemples. 

(4)  Quand  il  veut  être  agréable,  etc.  Cicéron  ne  porte  pas 
le  même  jugement  sur  Démosthène.  «  Nihil  Lysiœ  subtililale 
cedit,  nihil  lenitate  Eschini  et  splendore  verborum.  »  Oral. 
n.  HO*  Mais  Quintilieif  se  rapproche  davantage  du  sentiment 
de  Longin  :  il  attribue  à  Démosthène,  par-dessus  tout  ,  ce  que 
les  Grecs  appellent,  o\-tvw(7tç,  rébus  asperis ,  indignis,  invi- 
diosis  vim  addens  oratio  :  c'est  en  effet  le  caractère  propre  des 
Pbilippiques. 

(0)  Le  grand  orateur.  Je  lis  :  -rà;  ^:7a)vOÇ)jc7TâTo-jç  -/ai  ètt' 
à'xpov  àpiziç,  (7uvT£-eÀ£(7fAï'vaç,  en  plaçant  la  virgule  après  le  der- 
nier mot.  Litt.  :  s  étant  emparé  des  qualités  qui  produisent  le 
sublime  et  qui  tiennent  à  la  plus  haute  perfection  du  genre. 

CHAPITRE  XXXIII. 

(1)  On  a  vu  ,  à  la  fin  du  chapitre  XXX  ,  que  Longin  faisait  à 
Cécilius  le  reproche  d'avoir  mis  Lysias  au-dessus  de  Platon.  Il 
y  revient  ici  en  passant ,  et  puis  il  continue  cette  belle  digres- 
sion sur  l'excellence  du  SublLme,  à  laquelle  l'erreur  de  Cécilius 
a  donné  lieu.  La  première  phrase  n'a  plus  d'embarras  ,  en  met- 
tant,  ô  Trktôv  £77t ,  entre  deux  virgules,  et  retranchant  x.ai 
avant  la  première. 

(2)  Je  lis  avec  Toup  et  Ruhnken  :  rr,  ôîwoia  -/.ai  otivoix?  r^ç 
y.'jOpo}Ti-vr,ç  èttiÇo/^  ,  contemplalioni  et  cogitationis  humanae  con- 
jectui....  orbis  non  suffîcit.  Toutes  les  éditions  laissent  subsister 

une  leçon  vicieuse,    (J'.avota  ■:•?.;  av^sw^tv/;;  £-too/«ç. 

(3)  Combien  l'excellent,  le  grand,  le  beau,  l'empor- 
tent, etc.  J'ai  suivi  la  correction  de  Toup,  qui  est  très  heureuse. 

(4)  Le  cratère  de  VEtna  lançant  ,    etc.  Longin  ne  cite  pas 
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ici  le  vers  que  Boileau,  trompé  par  les  comnienlaleurs,  atlribue 

à  Pindare: 

Des  pierres  ,  des  rochers  et  des  fleuves  de  flamme. 

(5)  On  lit  dans  toutes  les  éditions  :  toù  ys'vou;  iy.tivov  /.«i 
aÙToû  itovov  T:poj^io\)ai  Tivpôi.  Au  lieu  de  toù  yé-jou;  qui  ne  forme 
aucun  sens,  j'ai  lu  yvjysvoûç  (ignis),  è  ierrâ  nati. 

(6)  Ces  considérations  sur  le  Sublime  observé  dans  les  grands 
effets  de  la  nature,  ont  été  admirablement  développées  dans  la 
troisième  leçon  de  Blair.  (V.  Disc,  préliminaire,  analyse  de 
Longin,  S*'  partie). 

CHAPITRE  XXXIV. 

(1)  Dans  ce  passage,  comme  dans  plusieurs  autres  endroits, 
Longin  paraît  avoir  puisé  ses  hautes  idées  de  l'éloquence  dans 
le  dialogue  de  Platon ,  intitulé  Phèdre.  Platon  fait  consister 
l'éloquence  dans  la  beauté.  La  véritable  beauté  ,  dit-il,  est  en 
Dieu  ;  et  tout  ce  qui  est  vraiment  beau  émane  de  cette  première 
source.  La  beauté  se  trouve  dans  le  discours,  parce  qu'il  est 
l'image  de  la  raison  ;  comme  la  beauté  se  trouve  dans  la  raison, 
parce  qu'elle  est  l'image  de  Dieu. 

(2)  Les  traducteurs  latins  n'ont  pas  pris  garde  à  la  significa- 
tion du  verbe  K)vwvat  qui  se  prend  ici  passivement  :  où  ^winEvo; 
iiTzb  ToO  fQôvov  ixkfàM'jLi  Trapavotaç  ,  qui  ne  peut  être  accusé,  con- 
vaincu de  folie  par  l'envie. 

(3)  Tant  qu'on  verra  les  eaux  ,  etc..  On  trouve  ce  vers  grec 
dans  la  vie  d'Homère  attribuée  à  Hérodote. 

(i)  Le  Doryphore  de  Polyclète,  etc.  Le  Doryphore  repré- 
sentait un  soldat  armé  d'une  pique  :  c'était  une  petite  statue  où 
les  proportions  du  corps  humain  étaient  observées  avec  tant  de 
perfection,  qu'on  l'appelait  la  règle,  ou  le  modèle,  canon. 
(Plin.  natur.,  liv.  34,  ch.  8). 

C H. \ PITRE  XXXV. 

{\)  Pour  reoenir  à  mon  sujet,  etc.  Ici  se  termine  la  belle 
digression  dans  laquelle  Longin  a  prouvé  que  le  sublime  qui  a 
des  défauts  est  préférable  au  médiocre  qui  n'en  a  point.  Après 
quoi,  revenant  à  son  sujet,  il  traitait  des  autres  figures  propres  au 
Sublime.  Mais  il  ne  nous  reste  que  deux  lignes  de  ce  chapitre. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

(1)  Si  VOUS  n'avez  pas  la  cervelle,  etc  Cette  étrange  hy- 
perbole se  trouve  dans  un  discours  attribué  à  Démosthène , 
l'Halonèse.  Quand  Démosthène  fait  des  reproches  aux  Athé- 
niens, il  ne  va  jamais  jusqu'à  l'invective.  Celte  hyperbole  inju- 
rieuse suffit  à  Libanius  pour  décider  que  Démosthène  n'était  pas 
l'auteur  de  ce  discours. 

(2)  Les  soldats  du  Péloponèse  ,  etc.  Thucydide,  dans  le 
texte  deLongin,  dit  les  Syracusains  pour  les  soldats  du  Pélopo- 
nèse. (Thuc.  liv.  7,  ch.  84). 

(3)  Après  s"  être  défendus  avec,  etc.(Hér.,  liv.  7,  ch.  223). 

(4)  Il  avait  un  champ  qui ,  etc.  Strabon ,  liv.  1,  pag.  63, 
blâme  cette  hyperbole  comme  outrée  ;  mais  Longin  la  justifie 
I)ar  la  raison  qui  fera  toujours  pardonner  leurs  saillies  aux  poètes 
comiques  :  on  ne  s'amuse  pas  à  peser  les  mots  quand  ils  font 
rire  tout  le  monde.  Cicéron  a  encore  enchéri  sur  ce  mot  dans  le 
distique  suivant,  cité  par  Quintilien ,  liv.  8,  ch.  6. 

Fundura  Varro  vocat,  quem  possem  mitlere  fundâ  , 
Ni  tamen  exeiderit  quà  cava  funda  patet. 

Fundum,  funda  ,   est  un  petit  jeu  de  mots. 

CHAPITRE  XXXVII. 

(\)  Dans  deux  autres  écrits,  etc.  Ces  deux  ouvrages  sont 
perdus. 

(2)  Après  le  décret  il  ajoute  ,  etc.  La  phrase  grecque,  qu'il 
faut  nécessairement  rapportei  dans  la  traduction,  est  du  discours 
pour  la  couronne.  Au  reste,  tout  ceci  jusqu'à  la  fin  du  cha- 
pitre, devient  à  peu  près  inintelligible  quand  on  ne  sait  pas  le 
grec. 

(3)  De  nombres  dactyliques,  etc.  (V.  sur  le  rythme  des  an- 
ciens, une  bonne  dissertation  de  Batteux  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  t.  37,  pag.  413. 
Voyez  aussi  Quintilien,  liv.  9,  ch.  4). 

(4)  Ce  passage  et  en  général  ce  que  les  anciens  ont  écrit  des 
effets  de  l'harmonie  dans  la  phrase  ,  ne  peut  plus  être  compris 
parfaitement.  Il  faudrait  pour  cola  sentir  leur  langue  et  la  pro 
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noncer  comme  eux.  Il  n'y  a  guère  que  la  partie  technique  dont 
nous  puissions  nous  rendre  compte.  Longin  appelle  nombres 
dactyliques  ceux  dont  se  compose  le  vers  hexamètre.  Une  syl- 
labe brève  compte  pour  un  temps ,  une  longue  pour  deux.  Ainsi 
\e  dactyle  et  le  spondée  dont  se  compose  le  vers  hexamètre ,  comp- 
tent chacun  également  quatre  temps.  Or,  il  dit  que  la  phrase 
de  Démoslhène  est  toute  composée  de  nombres  dactyliques  :  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  ne  renferme  que  des  dactyles  et  des 
spondées ,  ni  plus  ni  moins ,  comme  le  vers  hexamètre  ;  mais 
que  les  mots  ont  été  choisis  et  placés  de  telle  sorte  qu'ils  produi- 
sent à  l'oreille  l'effet  des  nombres  dactyliques.  Ce  serait  perdre 
son  temps ,  comme  Dacier  (note  sur  Longin  dans  la  traduction 
de  Boileau),  si  l'on  prétendait  scander  cette  phrase  comme  si 
c'était  un  vers  hexamètre.  C'était  à  l'oreille  et  au  goût  à  juger 
de  ces  choses.  Qui  eût  songé  à  les  compter  par  ses  doigts  ?  J'ai 
suivi  Morus  et  Weiske,  qu'on  peut  consulter  sur  ce  passage  dif- 
ficile. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

{\)  Entre  plusieurs  autres  ,  Philiste,  etc.  Né  à  Syracuse, 
auteur  d'une  histoire  de  Sicile  que  nous  n'avons  plus  ;  mort 
367  avant  notre  ère.  (V.  sur  sa  vie  et  ses  écrits  ,  Mém.  de  l'Ac. 
desinscrip.  et  bell.lett.,  1"  mémoire,  t.  13). 

(2)  Comme  je  l'ai  déjà  suffisamment  démontré.  On  croit 
({ue  Longin  veut  parler  de  quelque  ouvrage  différent  de  celui-ci. 
Mais  il  peut  faire  allusion  à  ce  qu'il  a  déjà  dit  sur  le  même  sujet 
dans  le  chapitre  XV ,  des  images. 

(3)  Tant  de  maux  à  la  fois,  etc.  La  traduction  du  vers  d'Eu- 
ripide n'est  pas  aussi  heureuse  que  les  précédentes  :  loger  des 
douleurs  dans  Vame  ,  est-ce,  en  français,  une  expression  seu- 
lement familière,  comme  celle  du  grec  sur  laquelle  est  fondée 
la  critique  de  Longin?  Nos  grands  poètes  nous  fourniraient  assez 
d'exemples  de  cet  emploi  sublime  des  mots  les  plus  vulgaires. 

Et  confondant  l'orgueil,   par  Jillustrcs  exemples, 
Baiser  avec  respect  le  pavé  de  tes  temples. 

(  Rac.,  prolog.  d'Esther). 

(4)  Il  représente  Dircé,  etc.  Dircé,  tragédie  perdue. 
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CHAPITRE  XXXIX. 


(1)  Tel  que  lepyrrhique,  etc.  Le  pyrrliique  se  compose  de 
deux  brèves,  raarë;  le  trochée,  d'une  longue  et  d'une  brève, 
régna;  le  dichorée,  de  deux  trochées,  vipërînâ. 

CHAPITRE  XL. 

(1)  La  mer  bouillonnant,  etc.  La  critique  tombe  sur  le 
concours  des  deux  mots ,  Çîtrâc/j?  Bylirja-nç ,  cacophonie  qu'on 
ne  peut  conserver  dans  une  traduction.  (V.  Hcrod.,  1.  7,  cb. 
191 .)  Au  reste,  on  ne  voit  pas  pourquoi  cet  exemple  dans  un  cha- 
pitre où  il  ne  s'agit  que  de  la  bassesse  des  termes  ,  à  moins 
que  par  ces  mots  :  iny-pôrrtç  rwv  ôvo/xâ-wv,  on  n'entende,  comme 
Morus,  les  mots  qui  sont  bas  ou  durs  à  l'oreille,  comme  Aris- 
lote  fait  consister  le  pulchrum  et  le  turpe  dans  le  son  et  dans 
la  signification  des  termes. 

Il  semble  aussi  qu'il  y  ait  un  défaut  dans  le  plan  de  Longin, 
qui,  après  avoir  traité  des  vices  opposés  au  Sublime,  dans  les 
premiers  chapitres,  y  revient  encore  dans  celui-ci,  vers  la  fin 
de  son  livre.  On  soupçonne  que  ce  passage,  enfermé  dans  la 
parenthèse,  est  une  glose.  (  V.le  dise,  prélim.  analy.  de  Long., 
1"  partie). 

(2)  Théopompe,  rapportant,  etc.  Théopompe,  né  à  Chio, 
disciple  d'Isocrate,  fut  orateur  et  historien.  «In  historiâ,  magis 
oratori  similis,  ut  qui,  antequàm  ad  hoc  opus  est  sollici- 
tatu^,  diù  fuerit  orator .  »  Quint. — Péarce  conjeclurequ'il  fait 
ici  la  description  des  apprêts  du  voyage  de  Cambyse ,  lorsqu'il 
marcha  sur  l'Egypte  (V.  Hérod.,  liv.  2). 

(3)  Des  marmites  pleines  d'ognons  ,  etc.  On  lit  dans  le 
texte  xÔLprctç  /3to).£ojv,  qui  est  insoutenable.  Toup  corrige  :  /ùroaç 
pôlSuv,  conjecture  tout-à-fait  heureuse.  Bulbus,  échalotte,  sorte 
d'ognon  ou  ciboule,  fort  estimée  des  anciens. 

(4)  Ou  plutôt,  s'il  eût  voulu,  il  n'avait  qu'à  dire,  etc. 
Je  corrige  ainsi  :  >?  /xà),),ov  Trâvra  ,  îiVî/j  èooûXsto,  etc.  Le  texte, 
ici  fort  embarrassé,  devient  clair  et  facile  par  ce  léger  change - 
mont  dans  l'ordre  des  mots. 
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(5)  A  moins  qu'il  ne  soit  impossible  de  les  éviter,  elc.  C'est 
la  raison  pourquoi  on  pardonne  aux  orateurs  anciens  des  traits 
qui  sont  intraduisibles  dans  notre  langue.  Quintilien  admire 
comme  très  sublime  ce  passage  de  Cicéron,  dans  la  deuxième 
Philippique  :  «  0  rem  non  modo  visu  fœdam ,  sed  etiam 
auditu!  »  Et  il  faut  lire  l'excellente  critique  de  Quintilien  pour 
bien  apprécier  la  beauté  de  ce  morceau.  Cicéron  ayant  à  parler 
des  débauches  d'Antoine,  il  lui  était  impossible  d'éviter  des 
détails  qui  révoltent  dans  une  langue  aussi  délicate  que  la  nôtre. 
•  (6)  Comme  dit  Xénophon.  [Res  memorab. ,  lib.  1,chap. 
4.  6). 

CHAPITRE  XLI. 

(1)  Lemêmejour  qui  met,  elc.  [Odyss.,  liv.  17,  v.  322). 
C'est  plutôt  le  sens  que  la  citation  exacte  du  vers  d'Homère , 
dans  le  texte  de  Longin. 

(2)  Les  Pygmées.  Le  grec  ajoute  :  qu'o7ï  appelle  aussi  les 
nains.  Ces  mots  ne  se  trouvent  point  dans  la  première  édition; 
il  est  présumable  que  c'est  une  glose,  pour  expliquer  le  mot 
pygmées. 

(3)  A  ce  discours,  interrompant ,  etc.  Il  y  a  ici  une  lacune 
dans  le  texte.  Remarquez  que  Longin  met  ces  réflexions  hardies 
dans  la  bouche  de  ce  philosophe,  sous  la  forme  du  doute,  et 
qu'il  ne  parle  en  son  propre  nom  que  lorsqu'il  passe  aux  autres 
causes  de  la  corruption  de  l'éloquence.  Il  fait  alors  une  peinture 
de  son  siècle  qu'on  peut  appliquer  à  tous  le»  siècles  de  déca- 
dence. 

(4)  Ce  calme  oisif  d'une  paix  universelle,  etc.  Il  y  a  ici, 
dans  les  manuscrits ,  une  lacune  dont  quelques-uns  se  sont 
autorisés  pour  entendre  ce  passage  dans  un  sens  opposé.  Comme 
il  y  eut  de  grandes  guerres  sous  Aurélien ,  ils  pensent  que 
Longin  avait  dit,  pax  erepta  orbi.  Mais  où  est  la  preuve  que 
ce  travail  ail  été  composé  à  cette  époque  ? 

FIN    DES    NOTES    DU    TRAITI-    DU    SUBLIMK    DE   LONGIN. 
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gnarumrerumpotilur.%,  \ . 

àSpoM  i.  q.  yîvvaZov.  40,4. 
âSi)  ywvîûffa;  (prO  ^i^"^  ©wvoOo'Vîç) 
yTraxoyctv  ,    e    SappllUS    oda. 

iO,  2. 

àS-J-j(xzo-j  (TràvTo).  15,8. 

àcj.  44,  6.  passim.  Fort,  ubi- 
que  scribendum  «îîi  ,  quod 
in  multis  locis  e  melioribus 
libris  profertur.  Vid.  e.  g. 
Varr.  lect.  ad  33  ,  3. 

à'ÇyjXoç.  44,  8. 

adsxj  quœ  perperam  fingun- 
tur  de  diis.  9,7. 

À6in-joyévr,ç  ,  bonio  ,  contra 
quem  Hyperides  oralionem 
habuit.  34  ,  3. 

àQpôx  ,  cuncta.  34 ,  4.  àOpôa. 
Sù-jcty^ti ,  magna  facuUas  , 
se.  in  dicendo.  1,4. 

ùQpoi(Ty.o; ,  figura  ,23,1. 

Aïxç.  Ajax  Homericus.  Siien- 
tium  ejus  sublime.  9,2. 
Preces  persona  ejus  dignse. 
9  ,  10. 

ot.l[j.ce.T OTJv.      Yi^xzMuivov       xiSoiO  , 

aqua    sanguine    mixta,    e 
Thucydide.  38  ,  3. 
xiûziv.  hOs-j  D.wv  exHom.  3i ,  4. 

xtp-aOxt  àyM'JX.  16,  2. 

aI(7;^oç,deverbohurailiori.  43,  3. 
aiçyûveiv  ,  imminueve.  43,1. 
aizûtjQxi  (fôisg.  9,10. 
x'î~ny.x.  9  ,  10. 

xï-ix    usi'ÇM-j.   Germanice    ein 
wichtigerer  Entscheidungs- 
grund.  33,   4.  «tria  ^v/i 
6ovç ,  id  ,  quod  ad  sublimi 
tatem  facit.  8,1. 

xiTl-}.<70xi.    1,2. 


atriov  û-^oyç  i.  e.  xItîx  [lîyéQovç. 
10,  1. 

atwv  Tzxç  0  f*£T'  è[jJ.  14,3. 
x'iôivoç    7;avTÔ;    x^iov ,    dignuITi 

quod  per   onine  insequens 

ŒVUm  duret.    o   Tràç  atwv  écxi 

pioç.  36,  2.  Sic.  atwv.  44,  9. 

âV.atoov  7râ5oç.   3  ,  5.  Cf.  y.ivoç. 
iy.xzépyxa':(ji    Evvotat     yEschyli. 

15,  5. 

a/.£VT|Oov ,  çuod    ijm   nullam 

habet.  21  ,  1. 
xAp-Tt.  £7rt  Çupoù    «•/«■?,;,  ex  He- 

rodoto.  22  ,  1 . 

xxoat.  10,3.  Cf.  x/.OTjxi. 

i/.ôlxazoï; ,  infinitus ,  immen- 

sus.  44  ,  6. 
à/.o),ojôîa ,  reclus  ordo  verbo- 

rum ,  22 ,  1 . 
X/.OVXV ,  metaph.  44  ,  3. 
àx.ouïiv.  attendere  ad  aliquid. 

15,  11.  inlelligere.  42,  1. 

oî  àxoiiovTsj  pro  ot  ày.pox7xl.  22, 

2  et  3  et  alibi. 
à/.oyat  (ul  pro  lect.  Cod.  Reg. 
2036  àzojÈ,  scribendum  vi- 
detur).  10,  2. 

x/.px  (/,).  y.aT'    axpa;  ,   prOTSUS. 

44-,  6. 

x/.oxzov,  de  oxipLovioj ,  ditino 
numine.  9,8.  aVoatot  p.£7a- 

?ooa't  nimis  multse  melaphorae. 
32  ,  7. 

xy.pî6£ix ,  summa  cura  et  dili- 
gentia ,  35 ,  2.  Sic  et  to 
«x,6tg£î.  33  ,  2.  36  ,  3. 

xy.pt§â)ç  Èy.Tr£Tzo-jr,u.évoi  y.pxTripeç. 

43,  2. 
xy.pizov   7râ6oç  ,    immodevalus 

affectus.  32  ,  S. 
aV./3oç.  sît' ax|5ov  ,  swmnc.    34, 

4.  T«  aV./3a ,  summœ  virlu- 
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tes.  33,  2.  -3é  a.  y.xi  {jTTsprz 

zaïii-jot.,  sumnia  et  maxime 

insignia  in  qiioque  génère. 

10  ,  1  et  3. 
àx|30(7ya)ièç     (to),    id.    in    quo 

facillime quis labilur.'i'^,  4. 
ÙApÔTriz  lôyuv ,  prœstantissima 

virtus  orationis.  1,3. 
i>«ç.  15,  7.  20,  1.  34  ,  2. 
àzowTvi/jtaÇstv,  metapliorice.  39, 

4.   itemque  e  Demoslhene. 

32,  2. 
àÀyvîJwv    o'^ôa^f/wv    dicitui"  for- 

mosa  muUer  ab  Herodoto. 
,4,7. 

MélocApoz    0     Méyca;    a  Timœo 

inepte  laudatus.  4  ,  2.  Dic- 
tum  ejus  ex  alto  spiritu  pro- 
fectum.  9,4. 
à>£Ç/3|7.ainfigurarumusu.  17,  2. 

à\s^tfip^.a:/.oç  loyoç.  16  ,  2. 
à\s^ifXp^ot.y.a  v:lri9oy<;  y.at  to).- 
fAyjç  |i/.£Tayopwv.  32,   4. 

à),/i5cta,  natura  ,  qualenus  op- 

ponitur  rébus  ficlis.   9  ,  3. 

10,  1. 
(xl-fiOèç  (tô)  ,  res  et  veritas  ipsa. 

34,  1. 
àlnOivo?    lôyog    oppoiiitur    fa- 

bulœ.  3,1. 
cîhç ,  sufficienter  aut  sufficiens. 

29,  2. 
«)i£0'x£«v.  àAoùç,  proprie,  captus 

s.  victUS.  4,3.   aiwvat    7ra- 

pv.voixç.    36 ,  2. 
aklriyopîx.  9  ,    7. 
«).Xyîyopi/ô;     aTÔfifoç     PiatOnis. 

32,  7. 
akl-nloij-^ioL ,  mutua  conjunctio. 
36.  4 

«XXÔT^tov  nvîvi/.v..  13,   2. 
aUôyu>,oî  Tî'-?«î .  aliemis  lucua. 


22,  4. 

à'XAwç ,  non  nm.  7,1.  Vid.  et  ad 
9,  7. 

àloyidrûv.  10,3. 

àlôyoj;  •  temere.  22,  1 .  35,  5. 
a>.o'j/37/iç,  ex  Theopompo.  43,  2. 
klraiSoLi ,    Otus  et    Èphittltes- 
8,  2. 

àpaSvjç  To'Xpa.    2,2. 
àf/â>azTOt£vvoia£iEschyli.15,  5- 
aptaprâveiv.  rilixpzrtixévoç  ,   vitio- 

sus.  36 ,  2. 

ilixpTriU.of!:i      opponitur      à|5=Tîg. 

35,  1. 

y.l>.y.y^oç  ph..  1,4-  âft.  spw;.  35,  2- 

ipiSÀoùaôat ,  metaph.  14,  3. 
ipL-yiOn;.  34,  4.  40,  2  et  alibi. 
iu.ÉOoâoç ,  ?imZZî  prœcepto  ad- 

str ictus.  2,2. 
ci|iAaa.  8,  1.  extr.  12,  1.34,  2. 

ôrpLsrpov  7ra9oç.  3,  5. 

«f-tt'p/jToç.  28,  4.  34  ,  2, 

oiiiotpoç.  34  ,  3. 

xt/o-jdoî  (  e  conject.  )   musicœ 

ignarus.  De  sono.    28  ,    1 . 

De  scommate.  34  ,  2. 

«^(/77&JTtc?î;  Toù  {leyéQoTjç  SC.    'oO 

w/cavoû.  9  ,   13. 
àpiMrîpà.  féyyn.  17,2. 

kii.'fiy.pi--fi(;  malus   et  ignobilis 
scriptor.  3  ,  2.  4  ,  4. 

àp.yt)ia'^-/;ç  iy.Trp-/i(jpLÔç.  12,    4. 

àp.wp.v5Toç,  'Cîiio  carens.  33,  5. 

«vaêa),),ô|:/£va      mù\i.yyyx    ,       CX 

Arimaspeis.  10,4.  Dell.  v. 

dubio  et  obscuro  vid.  nolt. 
i-jxSlénsiv  ,  suspicere  (  ad  res 

humanas    conlemplandas  ). 

13  ,  1.  44,  8. 
ty.vdy-G6y.i,navibusabire.  15,  7. 
«vay/.âÇîty  ,  pemiovere  (  sono- 

nonnnvi.).  39,  2.  vîva-yx-ao-pij- 
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va  ,   quœ  nécessitas   dicere 
jussit  ex  tempore.  22  ,  2. 

Theoporapo.  31  ,  1. 

ivsiypif-iy.  13,    3. 
àvâywya  c••/t&^pfiaTa.  34,  2. 
àvaÇeïv  ,  defervescendo  ad  pri- 

stinam  conditionem  redire. 

44  ,  4. 

àvaÇwy^aojtv.   32  ,  5. 
àvaQ-w^cIv.  7,  3. 
àw.flîiipr,r7LÇ.  7,   3.  23  ,   2. 
ivxipslv  Triv  vitspëolriy,  riiHl  fiy- 

perholes  omnem  tôlier e.  38, 
1. 
àva!ta).eî(r6at  (  si  lectio  sana  est), 
retardari.  42  ,  2. 

ùjxy.cô.jTzzr.pix.    4,5.    Cf.     Cl. 

Schcefer  ad  Lamb.  Bos  El- 
lipss-  p.  126. 

avaxâp.TrT£tv.  36  ,  4. 
àvct/.ipvxTOxi  20,1. 
à'jy.y.pspLiv  tov  voùv.  22  ,  4. 

Avxy.péoiv  ,  poeta.  Locus  ejus 
31  ,  1. 

œjy./.rAo~jv ,  per  anfractum  re- 
dire. 22 ,  1 

«va).afi6âvîjv.  discere.  44,  11. 

àva/.rj9>îç.  3      4. 
àva),),âTTctv.'38,  2. 
à'jxloyibj.  40,   3. 
à-jiloyov  (tÔ).  31,1. 
xvx[j.iprr,roç.  32  ,  8.  33  ,   2.  tÔ 

àvxfjLoipTYizov.  36  ,    1 . 
cilyxu.'jL7.  (  leg.  vxfj.x)  rwv  y).£ê(ûv  , 

ePlatone.  32  ,  5. 

àvai/yt).£K70ç  Ttt'ffrtî-  7,4. 
oi.vdnc/.-jla  ,  opp.  à^X'^/-'  11   ,   1  . 
àvaTTcT  avvy  vat.      àvxmnzst^ivo-j . 

pMoî-  12  ,  3. 
àya7rXâTT£(70at  r^  ■■p^X^-  14,1. 
àva7TV£Îv  àrpàv   evQjov.  13  ,  2. 


«VaTTTlKTffclV.     /    ,     1  . 

i'J xpp-/iy vjpiévr,  ty.piQp'jiV  'f'r,.  9,  6. 
àva(7X07Tctv     Trpbç   aii^it;.   3  ,     1 . 

àva(7/o7r£i!70at ,   legendo  di- 
judicare.  1 ,   1 . 

iv5C(7TV3f/.a  i.  e.  ùiwpia  (al.  «vâ9»;- 

H-  7,  2. 

àvazézpo'fx  et    àvar£Toaya     COll- 

fusa.  add.  ad  32,  2. 
àvaTopyj  ,    acciivata    partiwn 
descriptio.  32,  5. 

àvaT(3£''j£iv  Ta;  ■^v'/_à.ç  Ttpoç  rà 
[lEyédr,.   9,1.    à.vxzpéfE(j6cii , 

de  flamrais  incendii.  12,  4. 

àvaT^07T/;v     ).aaêâv£tv  ,      etevti. 

9,  6. 

àvasatoETOç.  36,  2. 
ava2)£û£tv.  àvr,-jiyOr,a3.-jj  ePlatOlie. 
1  3,  1  .  ùvoiijîi  ràç  l-jyjLi;.  1  4. 

1 .  de  i^tna  ignés  éructante. 

35,  4. 
«vaçsocà, figura  rhelorica.  20,  1 . 
y.vcnyoxi,  flammarum  eructa- 

tio.  de  .ïtna.  35,  4. 
àvc?oa7TO(?t^£tv ,  tropice.  44,  9. 

àv£'//.)./;TOî  o-j'/yoayêûç.   33,1. 
ày£t(?w).07roiouu£va    y.îzpc.  ,    SCO- 

pus ,  quem  quis  animo  pro- 

positum   atlingere  cogitât. 

14,  1. 
àv£i>£t(79at ,  protolvi ,  longius 

manare,  deincendio.  12,  4. 

àv££à).£t7r70Ç  ^1)r,U-/l.  33  ,    3. 

àvc7rai(76/;TOî ,  active.  4,  1. 
àv£-icr7âT&Jî ,  German.  m  der 
Zerstreuung.  33 ,  4. 

iyîpfixziGzoç.  2,2. 

àv/;5o7i-ct/;Toç ,  moratcB  oratio- 
nis  non  sludiosus ,  de  De- 
mosthene.  34  ,  3. 

àv9p6j77cia  yûffi;.  39  ,  3.  "à  àv- 
Opôm-ta. ,    actiones  et  opéra 
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hominum.  33  ,  3. 
v.vdpùinivx  (rà)  dicta  sive  loca 

scriptoris    de    hominibus. 

9,  10. 
àvQuTravTàv  ,   vicissim  aliquod 

dictum  reponere .  18,1  et2. 
àvot'/.jtcv  ,     non     conveniens. 

43,  1. 
àvoi/ovôfxviTa  ,  Tes  ,  quoB  in  opè- 
re disponi  nullo  loco  debent, 

sive  alienœ.  33,  5. 
Hvôv/iTa  (-à) ,  quœ  nihil   pro- 

sunt.  44.,  8.   Sed  est  diibia 

leclio. 

àvTaywvt(7Ti7ç.  13,  4. 

voîç.  34,  4. 

àvri^KxriQsaQxi   tzo'oç  t>îv  Trstôw  , 

obstinatum  résistera  argu- 
mentis.  17,1. 

àv7tX.jOÛî.   3,4. 

mutata    persona     induere 
aliam.  27  ,  1 . 
àvTtwETapo^iî  ,  figura  orationis. 
23,  1. 

àvTi|:jt£Tâ9s(7iç    TTjOOO-wTTwv  ,    peT- 

mutatio personarum.  26,  1 . 
àvzmîptUTXGOon.  mutari  38,  1 . 

(j-zpôfcùç,  hue  et   illuc    ra- 
pi.  22  ,  1 . 

ofvztr;vy.iioi.yjl(70xt  ,  vicissim  JXI- 

vari.  17,  1 . 

àvTlTâ.TTSTQ'Al.    9,    10. 

àvTt-t/xiffôat ,  parem  ponere  , 
œque  magni  facere.  33,  5. 
extr. 

àvTOfdxliJLÛv       TfâQsCTt ,        OCUIOS 

(  animi  )  obvertere  affecti- 
bus.  34  ,  4. 

xvmOzIv.    ïifQi  ùvmOotju.£voi,  col' 


les ,  qîU  materia  conipor- 
tata  in  altum  eduntur ,  o 
Theopompo.  43  ,  2.  Sed. 
àvwQ.  incertior  lectio. 

à.^h:.  zarà  zhv  «çiav.  9,  9. 
à'^io6y.-Jy.ccijTOç  ,  35  ,  4. 
àfiôvty.oç  àywv,  13,    4. 
à;t07rtTTta.  i  6,   2. 

àÇtwfix  fere  idem  quod  y-^oç.  8  , 
1.  39,  3. 

àÔ/3t(TT0Ç  TT/OÙTOÇ.    44,    7. 

scTi-ayydta  (al.  àyydta),  enOTra- 

«io.  43,  3. 

ixTviy-fj.  18  ,   2. 
«TTaSavaTtÇstv.  16,   3. 

àTzxBérjzcczx,  positum  adverbiali- 

ter,  41 ,  1. 
xTza.izsi(jQai ,  posci ,  sive  neces- 

sariopertinere  ad  rem.  1,1. 
à7Ta/iM/i.  9,  14  et  15. 

Tipo^j-oziOeaBuLt,  non  opus  est, 
ut  anie  ostendam-  1,  3. 

3<7ra),ôç,    è'^    avra^wv    fpoovYi^izoyj . 

44,   3. 

ù-Kcippr,a:ioi.(izov  (to].  44,  4. 
cÏTraj,  ÈÇaTTavToç,  exomnigeueve. 
8,  3.  omnino,  utiqxie.SS.  \. 

KTretzetv.    àîrsoi/.uîa    TaÇtç ,    locus 

incommodus.  22,  4. 
à;r£r/.ÔTwç,  contra  quam  reicon- 

sentaneum  videatur.  15,  11. 
v.mipytu.  10,  6. 
i-ndpMv,  iunumerabilis-  23,  2. 
àTTspyâÇïffQat  t»;v  iÇoj^irjv.  10  ,   3. 

(XT7zipyoi.(Ty.évo;  ypyaoç  eX  Theo- 

pompo  ,  aurea  vasa  omnis 
generis,  43,  2. 

ôuTztpti^ttv  Tcpoç  ccvzx  zy.  TTpéirwTra  , 

convertere  sive  dirigere  ad 
ipsas  (  legentium  )  personas . 
26,  2. 
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àmpiôpiiJTOv  (É^oyov).  16,  i-  an 
TTolsfioç ,  metaphora  de  viliis 
interseconiliclantibus.  44,  6. 

ànvivhç  [J.îzcr.fopx.  32,  7. 

à7rÂ//]pta  ^îyalo'fpoaù-jriç  zo  {i-^oç. 

à/Tîôava,  non  probabUUer  nar- 
rata.  9,  14. 

ànifjzia:  yi  v.xO     alirrrj  ,  fides  sibi 

detracta.  38,  2. 

iniczoï  TrXâvoi  (toû  0(?uffff£&jç).  9, 

13. 

àTzlocvînç  y.i7/.r,<jiç  ■/.y.ï-j(^pri(jiç.  2,  2. 

xTrXôiç  simpliciter  i.  e.  sine 
figura.  18,  1.  distincte,  ut 
Morus  vertit.  39,  2. 

à7:ô  XYiç  aÙT-flî  uïrixç.  9,  13.  àTrb 
7To),).wy  £v.  10,5.  ot  à::'  £7rt 
zriSsD^izoiV  ,  ptcjv,  etC,  7,  4 
«Trô    Ttvoç  etvat   ^tà   Tza/zipa-j 

paternum  genus  diicere  ab 
aliquo.  4,  3. 
àizoysvviv  ,  metaph .  15,  11. 

à.Tzo^si-Ariy.ov   (  ro  ) ,  argumenta 

orationis.  15,  11. 
àizôiîiSey  slç^pép-iv  ii-ko  ,  etc.,  1  6, 

2.  Cf.  §  3. 

àcTzoâéyjaôat.  32,   4. 
àizoSidô-uai ,  proferre  quod  rei 
debetur ,  exponere.  39,  1 . 

etç  rà  TaTTStvoTc^a.  43,  3. 

ùizoQxppûv  ^  magna  confidentia 
uti.  32,  8. 

«KoScOÙy.  1  6,  2. 
à.T:oBr,pioû(jOa.i  ,17,    1 . 
àTTo/cï^ôat.  3,5. 

àTTO/pÛTTTEtV      Tl     TW     yWTt      aÙTW. 

17,2. 
ùno-Aùlia^y. ,  corpus  ex  alto  loco 

devolutîwi.  40,  4. 
àTTo^aûire;  rqv.ire'Çô>v^epulŒ.i3,  4. 


à:ro).£t;r££v  /ôyoy,  sententiamnoH 
absolvere.  27,  3. 

tzTTO^tcQat'yîtv  [jLeyHoyj  (al.  [i-syi- 

>.«ç).  3,  3. 

i-KoWxjuz'Jot   TzoXkiv.iz.  10,   6.  Xiç 

/:/•/}  à7rôk(7e£,  ex  Hecatseo.  27, 
2. 
A7To/),wvto;  ,  b  Twv  Aoyova-jTt/.wv 

7rO£/!TyiÇ  ,    «TTTWTOÇ.    33,     3. 

à7ro>Û£ty,verbumdubium.  21,  2. 
oL-!xô-n\o\Jz,  se.  Graecorum  aTroia. 

15,  7. 

inopoi  Mut.  9,    10. 

ànopôc'tv  e  memoria  effluere  .33, 
3. 

y.TzôppTtTX  [lipr,.  SC.  toù  côtua-o;  , 

partes  corporis ,   quœ   non 

nominantur  honcste ,  43,  5. 
ù.-Kbppoi'xi  metaphorice,  effluvia. 

13,  2. 
àTTOffx.êâÇîtv ,  obscurare  (lumine 

majori  offusum).  17,  3. 

àizoGzpéoîiv    T*)V     TWV     vory^âTOjy 

zi^i-j,invertere  rerum  dicen- 
dariim  ordinem.  22  ,  2.  tôv 
^ôyov  7T0Ô;  ,  etc.  27,  3. 
inofjzpo'f/j.  Hoc  nomine  auctor 
jusjurandum    Demosthenis  , 

Ma  Toùç  £v  Maoaôwvt,  appellal. 

16,  2. 

ànozû.ù'j  fere  ubique  est  i.  q. 
:^o££iv.  Sic  26,  3.  28,  1.  29, 
2.  39,  2.  Unde  à7roT£)>£i7T£xà 
y.sycf.lmyopiixç.  16,  1. 

«TTÔToptov  {i-^oç  est  Demosthenis. 

12,    4.    Toù    û-^oyç  (vulg.   TO 
iî-^oç)    tÔ    «TrÔTOfAOV.    39,     4. 

«7rÔTO|xoç  aTTst^vj,  scvera  com- 
minatio.  27,  1 . 

àTiozpa.yjjyô^syov  (tÔ)  ,   asperitOS 

et  vehementia.  21,  1 . 

à7roTy7r6j(Tiç.  13,  4. 
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ànofcibei-ii.  o  àTTOfnvxiiî'Jo;.  1,2. 
2,  3.  32,  8.  42,  o. 

àKoyjzsvî'yOof.i  ■K7.pc(.~poTvàç ,  de- 
ducere  rioos.  13,  3. 

rÀTzoy^piivruçà.KO^tê'ô-jy.i-jTzép  Ttvo;, 

satis  explicare  quœ  res  pos- 
ât. 39,  1. 

ànoxpù'jv.Tvi'jTi; ,  argunientum 
sufficiens  quo  non  aliud 
opus  est.  39,  3. 

i-KÔ-pv/^oç ,  nietaph.  42,  2. 

anpcf./.ro-j  (Tziroç.  9,  10. 

v.Kpî-K£i  -Y)  v:po;ô-psi,  indecorum 
adspect.u.  43,  3. 

àrtoi^.    13,   2. 

à.npô(jiToç  {JîtvÔT-flî  ,  inaccessa 
gravitas,  ad  quam  nemo 
pervertir e  potest.  34,  4. 

«oaioç  av>wv,  rarus  (  pluribus 
raeatibus  et  rivulis  constans) 
alveus,  dicitur  corpus  e  Pla- 
tone.  32,  5. 

v.py.mij.y.~a^  rimœ.  V.  g.  in  muro 
maie  structo.  10,7. 

ApxToç,  poeta  notus.  10,  6.  26, 
1. 

àp'/cl-J  TVprjÇ  ri.    9,     10. 

àpyoç ,  languidus.  34,  4. 
àpinv.zijOixi  Tot;   tzt xifjy.v.rji.    ^  SC. 
Twv    ^zyifjZMV     (jvyy pci'fiM'J  )  , 

non  improbare  vitia.  33,  4. 

xps-'n  ,  virtus  orationis  quœvis. 
11,  1.  35,  1  ;  et  alibi,  sum- 
mum in  arte.  10,  1 . 

àpiOif.M'.» ,  numerorum  in  decli- 
natione  permulalio  quam  vim 
oralioui  Iribuat.  23,   2,   ss. 

KpiardS-nç.  vid.  YT^îpiSrtç. 

àpt(7T£Ùç ,  princeps  fortitudine. 

16,  2. 
àpi'j'ivfhv  i/./.y.^'Mpiiv ,  pro  sua 

quidque  dignilate  removere 


{ut  deinceps  fiât  deleclus  re- 

rum).  10,7. 
Àoia--oT£À//î.  Prœceptum  ejus  de 

metapboris  emolliendis.  32,  3- 
kpiaTrj'jiivr,<;  numeWs  aptis  pas- 

sim  sublimis  videtuc.  40,  2. 
ipv.ziv  Ttpv.i'j'ùrrj ,  acquiescer&m. 

9,   4. 
xpi^o-Ax  IvjMM  dicitur  verborum 

compositio.  39,  1  et  3. 
«o-t&j;,  paulo  ante  ,  11,  3. 

àpyJzDnov  ysvîTcwç  GTOiyslo-jàici- 

tur  ingenium  artificis.  2,  2. 

kpyfMyor,  ,  poeta  nobilissimus. 
Homeri  semulator,  13  ,  3. 
multa  carmini  immiscet  a- 
liena.  33.  5.  cjus  denaufragio 
locus  brevi  significalione  tan- 
gilur.  10,  7.  * 

y.rji^tvj  ù;  TGV  ÈopLYrj.  4    3. 

acr-f/.vov ,  ineptuM  et  frigidum. 
5,  1 .  humile.  10,7.  43,  1, 

V.a-^ÔÇ.     TX    TlSpï    V.l/rjy    QpuÔ.    HO- 

merum.  9,  14. 

y.'jzx-ov  TTVc-ù^x,  ventus  insta- 
bilis.  22,  1 . 

ù.fjT'.ioz ,  lepidus  in  jocis  mi- 
nime est  Demoslhenes.  34 , 
3.  Sed  y.-fxzot  «o-TîiG-jy.ot  tri- 
buuntur  Hyperidi.  34,  2. 

àaz-hpiv.TOç.  2.  2. 

ào-JyyvwrTTOç.  3.1. 

«70;/y&jvo,-,  qui  non  agit  de 
composito.  7,  4. 

àcù-jrhrx  quam  vim  in  diccndo 
habeant.  19,  1.  Exempia  eo- 
rum.  20,   1  ei  3. 

à(7Ùv9cTOÇ.    10.    6. 

i'jf'Ah;,  qui  non  facile  peccat. 
33,  2. 

ry.7f'x}.ci.7..   m    c/.r!'fxhiy.g  ayîtv  ovô. 

pa-a ,  caute  diligere  et  usur- 
20* 
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pare  verba.  16,  4. 

à(T;^/îaovîtv.  3,  5.   4,    17. 
KŒyjny-M'j  lôyoi;.  i.  q,  zxnsivo;.  "k. 

oratio  abjecla.  43,  fi. 
àzoLçioi.  20,  2  et  3. 

v.zàp  ^h  Y.xi.  9,    12. 

i-zihç,  de  fœtu  non  maturo.  14, 
3.  «T.  ^o'jç,  nondum  absoluta 
sententia.  27,  3. 

«T/;tôç  hOioç  de  oraculo  Delphico. 
13,  2. 

V.Tol^ÙÇ.   15,    3. 
àTOVÎtV.    11,2. 

ÂTTtzot.  Eorum  joci  pétulantes 
tempore  Hyperidis  usurpati 
notantur.  34,  2. 

Ux-jyi<jX7.~%^  adv.  33,  5. 

v.Tvx'-^  ,  misera  conditio.  9,7. 

1. 

ctùOx^r.ç,  andax,  insolens  (in 

hyperbatis).  22,  3. 
xvOt'/i-'jY,;   (7Û!7Ta7tç  ,    oricjo    ex 

ipso  ingénia  ducenda.  8,  1 
aùXôç    excitât   affectus    et   ope 

rhylhmi  homines  sallare  cogit. 

39,  1. 

aO^wK.  Vid.  àpxiÀç. 

xv^r.fjiç ,  incrementum  corporis 
44,  5. figura orationis.  11,1 
Ej2is  permuUa  esse  gênera 
ibid.,  §  2.  Definilio  ejus  mi 
nus  commoda  ,   et  deinceps 
alia  melior.   12,  1.  s.  gra- 
vitas e  verbis  (grandioribus) 
nascens.  43,  3. 

av^TiTivA.  11,  2. 

«v^yjTtxwij  liysfj.  38,  2. 

auTav(?|0Os.  44,   6. 

aÙTao/yj? ,  per  se  singulatim 
iisurpatus.  43,  4. 


avToOcv, ex  iiia  re.  1 3,  2.  1 4,  3 . 

simul,  statim.  36  ,  1  • 
aÙTÔQt ,  hoc  ipso  loco,  sive  dein 

ceps  satim.  1 6,  1 . 

scJTÔvofxo;.  2,   2. 
aj-rôç.  17,  1.  18,   1.  T/iv  aùrô? 
«UTOÙyûfftv  Tr^ootrwvây/taTî.  1  5  , 

3.  TJjç  ay.'fTi-jôiaq  a'jzr,;  'ivv/.a.. 
11  ,  3.  utt'  aùrô.  10,  3.  aOrô 
liô'io^).  cui  nihil  admixtum. 
35,  4.  iy  aÙTW  se.  tÔttw.   12, 

4.  aù-b  dubia  leclio.  32,  8. 

ènï  ~œj~ov,  32,   1 . 
àjtatoitv.  àfTiOTiZcu  t/iv  yo^oàv  «ùtwv. 
21,    2.     «yîtXovTO     aÙTÔv    T^Ç 
Tuoavvi(?oç.  4,    3. 

à'^jaro; ,  inaumerus.  34,  2. 

«yi^jta.  34,  2. 

a'fETot  (ferlasse  glossa),  belluœ  e 

claustris  emissœ.  44,  10. 
ifdvxi  ,    e  claustris   emittere. 

44,   \0.  c  tormento  bellico. 

21,  2. 

c/.-fi7zxaOy.t,  se  removere.  34,  3. 
v.fopix ,  sterilitas ,  metaph.  44, 

1. 
àfopi'Çs'jOxt ,  pronuntiare,  asse- 

verare.  8,  4. 

ifopoq  Tzpoç  rt.  4,    I  . 

a;/«/3t  téXoç  ex  Herodoto.  43,  1 . 

k^tkle'j;  Tzpoocuv6[i.s'JOi  Oitîp  toO 
rifov.  15,  7. 

à/>uç ,  caligo.  9,  10.  Tristitia, 
persona  ap.  Hesiodum  in  Se. 
H.  9,5. 

ajj/>avToç ,  de  divine  numine.  9, 
8. 

a/ot  vjv.  36,  2. 
y.-lt^jyoç.  16  ,    3. 
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piQùç  (si  vera  lect.) ,  qiiod  per 
longum  spatium  in  recessu 
exlenditur,  amplum.  2,1. 

fia.iv£iv  £v  pu9p.w ,  incedere  ad 
numerum.  39,  2.  p-  desi- 
nere,  clausulam  facere.  39, 
4. 

fiiSocv.  £•/  jSi&p&jv ,  ea;  iwis  fun- 
damentis.  9,  6. 

Say.-^sia.  vwv  )iôywv.  32,   7. 

;'3a/./£Ù£tw  proprie  ap.  ;Eschyluni. 
15,  6.  tropice.  3,  2. 

Sâxj^£U|:xa.  y.àv  i^'x-/.yzù\J.a.ai  vr}cp£fv 
«vay/atov.  1  G,   4. 

Ba/xy).t'J/;ç ,  lyricus,  vilio  carens 

et  jucundus,  sed  Pindaro  in- 

ferior.  33,  5. 
/SâjOoç  conjunctum   cum  iiybç  , 

■Apâroç  et  similibus.  30,  1. 
poLdc/MiÇuv ,  torquere  ,  i;m  w- 

ferre,   de  dura  compositione 

verbi.  10,  6. 
Pji(jiç,  p\j6y.ov,   clavsula    sono- 

rum,  ex  qua  judicatur,  qui 

sit  Thythmus.  39,  2. 
fiti'ÇsGOa.1. ,  répugnante  natura 

niti.  34,  3.  jS.  èTri  Tt,  ad  ali- 

quid  abripere.  41,  2. 
piolo'^ûv ,  narrare  de  rébus  e 

vita  communi petitis.  9,  15. 
/Stoç  xotvôç.  7,  1.  ptoi,  labores, 

quibus   victum   qnœrunt.  o 

Tzàç  p.  homines  omnium  teni- 

porum.  36 ,  2.  Sic  b  vOv  pioç. 

44,  6.  ot  ^t'ot,  i)i<a  moralis 

hominum.  ibid. 
/3ÔS10Ç  7r>oûToç ,  periphrasis  ad 

ridenduni  Plaloiiemfacta.  29 

1. 
popéxç  ,  ventus,  dicitur  ab  JEs 


chylo  aù>,viT//î.  3,  1 . 
fioùlccdcii ,  propositum,  scopmn 
habere.  15,  1 . 

Ppxpzvsii).  44,  9. 
Spxyi/Gij'Xy.ct.Sx.  41 ,  3. 
Spôyoç  ,    (  dubium    verbum    e 
Sapphusoda),  guttur.  10,  2. 


yxïipôv  Ti  Ki)iGzr,iJLX.  7,  2. 

yctTveàv  rivi ,  Iropice.  37,  1 . 

y£),oîoç,  qui  risum  movere  stu- 
det.  34,  3. 

yél(,}ç.  Ejus  definilio.  38,  5. 

Yîvvatoj,  hommes  generosœ  men- 
tis,  ironice  diclum.  15,  8. 

ycvvata  '^oafft;,  8,   1  .  y.  7râ6oç. 

8,  4.  y.  y-i-oç.  32,  4.  y.  Tra- 
piar-np-y..  9,   1  . 

ysvvàv ,  proprie.  2 ,  1 .  43  ,  2. 
trop,  proferre.  7,  2.  18,  2. 
nec  non  6,1. 

ytvv/îTtxôv  ).6yc/u  hjvw^ci..  15,  1. 

yivouç  lectionem  interprètes  du- 
biam  faciunt.  35  ,  4.  £v  tw 
y£vct  TouTw ,  ut  Lat.  in  /toc 
génère.  22,  3. 

yy;|oaç.  9,  14.  7«,oa ,  Contracte 
pro  yrtpa.Ti  sive  yvîpat.  9,11. 

yîyvBG9a.i.  ysvsVQw  ywç^  e  Moyse. 

9,  9. 

ytv&)C"<c£ev  ,  judicare.  12,  4. 
ylcu'fvpov ,  pictuni  et  jîicundum 

in  oratione.  10,6.  33,  5. 
7>.Li/ÛTv?ç  in  oratione  morata  Hy- 

pcridis.  34,  2. 
y>,wTTÔ/opov ,  arca  (iiunio  inclu- 

dendo).  44,  5. 
yv/jTioç ,  oppon.  vôOoj ,  39  ,   3. 

44,  7. 
yôvtf/oç ,    germanus  ,    maxime 
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proprius.  yo-JtiJMra.rxi  T:r,yc(.i 
T.  •j-pr.yopioLi;.  8,  1  .  (è'ks'jdspix) 
yoviu.ô)za(.70v  Xôywv   và|Lt«.  44, 

3.  yoviiJLov  dictum  Anacreon- 
tis.  31 ,  I . 

Yofjyiy.;,  o  Asoitz'ivoç.  Tumida  ejus 

verba.  3,  2. 

yufivoûptsvoç  TOLozapoç.  9,  6. 

yù-p ,  sfj.-pv/_oi;  Tstyoç ,  e  Gorgiae 
dicto.  3,  2. 


oat/^-ôviov  (tô),  numen  divinum 
9,  8.  cTaiptôvia  ,  (jfMCP  ad  deos 
pertinent.    9  ,    5.   oy.LuÀ-n<jii 

TTvsûpia.  33,  5.  (?a«y.ovtwT;oo?. 

35,  2. 
fJoLiiLo-iicai ,  prœclare.  43,  1  - 

rJay.TuÀt/.ôç  ciD<^[t.ôç.   39  ,   4. 
âaTcxvôi;.  44,    H  . 
OKTravwfzat.  p.   718  m. 

o£  pleonast.  in  cjtw  ^j  post  ôj; 
s.  MGTïzp.  2,  2.  ^^^  post  com- 
plura  verba  arcle  cohasrentia. 
40,  2. 

t?££).bç,  Gerni.  armlich.  2,  1 . 

rhtv  oïiyov.  19,  1 .  32,  8.  «?.  p.J- 
•/poO.  15,  2. 

Jjivôç,  horrorem  incutiens.  9, 
5.   10,   4  et  6.  (?££và  TTouï- 
(75«t,  graviter  ferre.  27  ,  2 
excellens.   10,  1 .  multus  et 
copiosus  in   aliquo  génère. 

22,  3.  rhfjyi  TraoaÇâdctç,  alie- 

nissimœ.  15,  8. 
'hvjô--/iç.  12,  4.  34,  4. 

fJâJvoyv.   3,1. 

'M'jomii.  11,  2.  12,  5. 
rh-z.ii^s'jOcr.i ,   fsententiœ  dicendœ 

causa  se  corrumpi  sinere. 

44,  9.  Inde  osy.y.'jiJ.oi.  ibid. 


(?ioç  (al.  i^c^iwç).  10,   4. 

ozduhz    TZîpi-Asî^evoç  zoïç    aôipLaat 

(twv  nv^ji/aîwv).  44,  5.  ^su^M 

■zfiç  y.p \iov  101.^7: s 0 n:\iv.nv.  40,  1  • 
^ecrj-MT-hpio)»   -pv/j^ç   pbilosopbus 

quidam   dicebat   servilutem. 

44,  o. 

âE-ÙTSpOÇ.     TO    C?£ÛT.    QUOd  eSt    Wi- 

nus  magni  momcnti.  33,  3. 
i-H.  16,  1 . 

(?y!>.oyv.  rà.  Sz$rilMp.éi)y. ,  qu(B  hac- 

tenus  exposita  sunl.  32,  6, 
Sed  leclio  dubia. 

or,p.io\joyr,p.oL.  13,  4. 

rhp.rjy.pcf.zh.  inagnoruiTi  ingenio- 
rum  mater  dicitur.  44,  1 .  ss, 

§r,pLoç,  civitas  she  populus  qui- 
cumque.  27,  2. 

\T,p.ooBi-JziO(;,  et  Av;|MO(79£vf/côç,  adj . 

12,  5.  34,  2. 

\r,pLO'jOiv/}ç.  Laudatur  maxime. 
34  ,  4.  Comparatur  cum  Ci- 
cérone. 12,  4.  s.  Ipse  lex  et 
norma  dicitur  in  melapboris 
multis  eadeni  de  re  adbiben- 
dis.  32  ,  1 .  Omnia  eloquitur 
aequabili  vi  et  intentione.  34  , 
2.  Multis  caret  virtutibus,  si 
comparetur  cum  Hyperide. 
34,  3.  Laudantur  ejus  byper- 
bata.  22,  3.  Locus  ejus  dili- 
genter  expendilur  ab  auctore. 
16,  2.  Aiia  ejus  loca.  2,  3. 
10,  7.  15,  9.  18,  1.  20,  1 
ss.  24,  1.  27,  3.  32,  2.  38, 
1.  39,  4. 

rhuâSsç,  vulgare  et  tritum.  40, 
2  s. 

(JtaÇatvsiv  ,  pedes  magno  gradu 
disjungere.  40,  4. 

rhyCûlluv  (per  metonymiam)  , 
fcedare.  43 ,  2. 
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^tâyvwffiç  i.  q.  -/.pi-diç,  6,   2. 

rjic(-/pct.fh  ,  descriptio.  32,  5. 

rhy.âopv.rii^ifjQoi.1.,  13,  4. 

Si'j.Soyàç,  {/.xTc/^Tper  vices.  12,  4 

'hxipstv.  x(f.  Svripp.vjT.  i.  e.  {'•y/yiXîi. 

2,2.7,1'. 
rïi'-j.iptl-v .  âi-/>pYiiJ.i-jy.  dicuntur  plu- 

ralia.  24,  1 . 
rJioiv'kiizzzi))  ,    callide    reticere. 

16,   4. 

^txy.\-r}povopiîi'j6xi  ,    /ijic    6^  îV^WC 

dividi ,  dispergi,  de  flam- 
mis  incendii.  12,  4. 

^«axÔTTTEtv.  Ta  àllriloiv   dixv.v/.o^.- 

y.éva  ,  à&  as}^ndelis,  19,2. 
<^iciy.oi§oyv,  diligenter  explicare. 
16,  1.  ■ 

<?ta).avSâv£iv ,  17,   1.   38,  3. 

^i<xhimiv,cum  participio.  38,  5. 
^icù.Oziv^  augere  (ut  îegit  Pear- 

cius  pro  âalQû-j).  44,  2. 
âicàliTzîiv ,  sine  casu  ,  mutare 

sententiam  cœptam.'.^H ,  3. 
rJio(.[j.xpT7.vîL-j ,  errare.  8,  2.  ^t"'^- 

l/.ot.pzr,y.é-joç,  qui  peccavit.  32, 

8.    §friiiap--ri^VJV. ,    vitia    OVU- 

tionîs.  33 ,  1 . 

rJlOLlKillstV.   27,    2. 

Sii'joix ,  cogitatio  ,  meditatio. 
35,  3.  sensus  dicti,  senten- 
tia.  39,  4. 

i^iixTzot.zisOo'.i ,  errare.  2,1.  8 ,  4. 

âiot-Koy/ziv  ,  elaborare.  14,  1 . 

^lanopzcj ,  dubitare.  39,  3.  fn- 
quirere.  2.  1 .  5,  1 .  33,  1 . 

fJia-npimtv.  14,1. 

âi'y.r.Tv(j(j£iv ,  explicare.  30,  1. 

rhdTizMaiç  ToO  XÔ70U  ,  oratio 
quasi  dilapsa,  propter  sen- 
tentiam nunquam  absolven- 
dam.  22,  4. 

rlty.Tzvpo'j  (t&)  ,  ardor,  vehemen- 


tia.  12,  3. 
rJiy.pia-zi-ùtaOy.t,  contendere,  cer- 

tare.  13,  4. 
Sir/.pu.%,  excellentia.  12,  1. 
(^tao-rràÇciv,  de  Demoslliene  fulmi- 
nis  ritu  cuncta  disjiciente.  12,4. 
âlapaiç,  d'ignitas  (virtus  Giii>6i- 

asco;).  8,1. 

âtcf.(JT:f.v  Tïjv  lé^tv  (proHomen)  ù; 

SvO    TVpÔGMT:^.   27,    3. 

âtâ.(7za.aiv     "XxpiSivîiv  ,     scindi   , 

hiantem  dissilire.  9,  6. 

i-îrJLfjZTfUot.  (rotn  oypavôv  àTTO  y»3ç). 

9,  4.  ô'.  xoc7^y.f/'.bv ,  interval- 
him  a  terra  ad  horizontem 
cœlestem.  9,  5.  sublimitas 
quoidam.  40,  2. 

'Jtv.Gùpîi'v.  32,  7. 

âiyavp^ôç.  34,  2.  Ejus  definitio 
brevis.  38,  5. 

i^iy.Tid-fjOyt    Tïiv    v.-jSpûyj   £tç  Tt  , 

fortitudine  sua  uti  ad  ali- 
quid.  9,  10.  (^tar.  absolute , 
animo  afjîci.  14,2.  «?•  l'ôv 
^oyûv ,  orationem  inslituere, 
componere.  Germ.  einrich- 
ten.  34,  2. 

t?jauyï^  pzlBpo'j,  35,    4. 

rhxcpépsiv  ,  exceller  e.  43,  4. 
rJixfopeïv ,    in   omnem  partem 
disjicere-i  de  fulmine.  1  ,  4. 

Cf.  (îtapTrâ^siv. 
Siy^yly.v.  39,  4. 
(?ta;^^£uâÇîtv.  29,    1  . 

c?£(?â(7/.ïtv  âpii^x,  fabulam  corn- 

ponere  et  agendam  exhibere, 

ex  Herodoto.  24,  1 . 
'Jioô^y.1 ,  permittere.  27,  2. 
Si.it,thaLi,  diligenter  perlractare. 

16,  1. 
(ytîçoJîûîtv  ,  a  re  proposita  di- 

cendo  aberrare.  34,  2. 
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diTtjriiLOLTiv-r,  esi  Ûtlyssea  (  nani 
poeta  fere  âirr/sï7xi  -nsfi  izpotj- 
wTTwv ,  ul    auctor  dicit.  27  , 

1.)>  IliâS  dpau.OLri/.rt.  9,    13. 
i^fh-ASiv  ■Kpoq  tÔv  atwva.  44,    9. 

Jtiivat  Y.izoy,  e  fabula  Euripidis 
deperdila.  15,  4. 

âiïazcivoLt.  âuG~û)-a  -j-io-j;  ,  i.  q. 
TaTTStvâ.  8,  2.  ^â<7Tâa£vot,  di- 

versis  locis  ex  ordine  collo- 
cati.  23,  2.  Sma-wti,  dissi- 
debat.  24,   1. 
âUa.ioç.   Si/.'xiat.    SoiAda. ,    plena, 

vera  servitus.  43,  3.  (?t/.ato- 
-râ-yj  o''.  cUmentissima  servi- 
tus.  44,  5. 
otz3S(7TVîpjov ,  tropice.  14,  2. 

5\'xy;v  [modo,   rUu)  cv.r-.-ù-j.  \  , 

5.  ysiiL^lppou.  32,  1. 
rit.(jiitady.t ,  intercidere ,  rfi/a;? 

sum  evanescere.  10,  3. 
rhc[jLct.li'ÇHv ,  intransilive.  33,  4. 

^tovûffioç,  b  T'Joavvo;.  4,    3.   D. 

Phocaeensis  ap.  Herodolum. 
22,  1. 

SiocT.pisiv..  15,7. 
§iù-i  pro  on.  7,  1 . 
âtoyjreveiv  ,  rtfts  S.  canalibus 
instruere,  exPlatone.  32,  5 
Atç.  vid.  ZsOç. 
^tffrirstv.  28,  1  . 
rjiyôpzioi.  41  ,   1  . 

At'wv  ,  is  qui  Dionysium  lyran- 
iium  imperio  privavil.  4,  3. 

Sov.ûv  (toù),  secundum  commii- 
nem  omnium  sententiam.  39, 
4. 

ooziatov  yîycîw;  ,  de  lingua  ,    6 

Platone.  32,  5. 
^oço/.cpi7r£tv ,  magnum  et  insi- 
gnem  vider  i.  23,  2. 


litum,  e  Platone.  32,  5. 
Ao|sy9JÔ;5oç ,  nota  Polycleti  statua. 

36,  3. 
âojlx'/uysïv  metaph.  44,  6. 

ùQ'jloirp-Tzr,  yoovctv  xaî  iTi-r,ài{jîiy. 

.  9,  3. 

oo-Aoù<j67.i  gravissimedictum  pro 

TTctQctV.    15,    9. 

^pccuciz  Ly.hv  y.cà  èvaywvtov  OppOlll- 
fW?'  rîir,yr,ij.y.Ti/.ô).  9,    13. 

rJpicrjîa^ai  passive ,  prehendi , 
(si  âpxGcojii-jou'  vera  lectio) 
ex  Herodoto.  43,  1 . 

i^pitiiiç ,  acer  etacutus.  44,  1. 

■-^jsïv  forma  Attica  ,  etiam  neu- 
trius  generis-  add.  ad  1 ,  1  • 

v'Jvauiç,  n  £v  Tw  ).î'yîtv  ,  e/o- 
quendi  sive  verbonim  facul- 
tas.  8  ,  1 .  fjs  summa  di- 
cendi.  34,  4. 

Svvciv.  âii^uy.cfri  Tsyv/i  toù  rravouo- 

yîîv),  rafio  fallendi  occul- 
tatur.  17,  2. 

OTj(joy.iuQVzlv.  9,  7. 
!?Li(7c^â/£t— roç  piyr,y.r,.  7,    3. 
^ixjy.oloç  y.ci-tSxvif7zc/.<jtç.  7,    3. 

(?j(7),y;-Tov ,  difficile  cognitu.  6, 
1. 

oucccoïiç  c't'ç  Ttva,  4,  3. 
'3jt7Ç3-j).ax.76TaTov   eotx.sv    etvat    to 
oî<?ïïv.  3,    3- 

^Joipr,Tov ,  naturœ  munere  da- 
tum.  9,  1 . 

E. 

î  permut.  cum  «i  in  «yvtsttç.  10, 

1  .    in  ■Kpozy.y.îip.i'jot.iç.    11   ,    1  . 

in  rpvaioloyiy.tg.  12,  5,  et  aliis 
locis  non  paucis. 

iyyiiç  h.(jzcii.(TS(,};    (rà) ,   quCB   ho- 

minem    vehementer  percel- 
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lunt  et  attonitum  reddunt , 

38.  5. 

iy/araÇtoûv  rfi   (saSupta ,    in  SO- 

cordiavitamtransigere.  44, 
11. 

l-jy.ot.Totlî'nzziy  ~~n  (?tayota.  7,    3. 

ÈyzaTaTaTTctv.   10,  7.  43,   3. 

syxcXîûsfTÔat.  1 ,   2. 

iyzXetetv.  45,  5. 

£7zoT>i.  verbum  obscurum.  41 ,  3 

ÈyX.OÛTTTî'.V.    15,     11. 

9,1.  îyz.  T?,î  oatfzovtoj  orji- 

jMîwç.  1 3,  2. 

iyxw^t/tacTTi/.ôc.  8,   3. 

èy/My.io-j.  16,  3.  38,  2.  ^'/y-Muty. 

subb'milatem  omnem  capiunt , 

caeterura  afîectu  fere  vaciia. 

8,  3. 
£(?ayoç,  metaphorice.  8.  1. 
è^ocdo-j  p-i'/î^oç,  magnitudo  [cov- 

poris  alicujus)  firmUer  insis- 

tens.  40,  4. 
£9t';î£v,  solcre.  9,  10. 
ît'ye,  çjtia.  1.4. 
zuJzi-j.  Tt  ttot'   o'ju   ît(?ov  ot ,  etc. 

notabilis  forma  ,  pro  ^«à  ri  ot, 
etc.  35,  2. 

£î.(?o7roeta ,   (figurarum)  confor- 

matio.  18,  1 . 
âlcJoç.  Ta  Ètt'  £(L'?oyç  ,  oimiia  siïi- 

gulatim.  13,  4.  43,  6. 
etVJ'wXov ,  imago  {fictœ  personœ). 

9,5.  sî'^folot.  y.ui  pt/xv^para  iTst- 

6oùç  dieu  n  tu  r  soni   musici. 

39,  3. 

si^caloiroiî'fj   et  £Î?5'w).07rotîa,  15, 

1  et  7. 

Htxaïoç,  i.  q.  âiiéOorîo;.  2,   2. 
c'tx.etv.  eotzs  ikxvÎx.   39  ,   3.  za-à 

tô   ïixô,-,    ut  rci  consenla- 
neum  est.  44,  3. 


ît'z:t,  jEolice  pro  wi,  in  oda 
Sapphusv.  8.  10,  2. 

dy.fi  ,  suspectum  nonnullis  ver- 
bum.  44,  12. 

î'v/.oyoypy.rj>-l-j.    10,    6. 

£17.ô-m;,  pro  eo ,  quod  rei  con- 

sentaneum  est  ;  nec  mirum. 

3,  5. 
îi/.wv  in  oratione.  37,  1 . 
shxt.  £'<7Ttv  ortum  ex  h  tj.  8,  1 . 

Idem  verbumex  éd.  1 .  repo- 

silum.  30  ,  1. 
ÙKùvjUt  ita  dicani.  34,  2.  Cf. 

44,  7. 
zipiJLoç ,  Structura  sive  ordo  H- 

rum  et  verborum.  22,  1 . 

sic.  ïv  Tt,  Vid.  sivct. 

eiç  -zcSjtx  pro  è-J  -ovrot;,  si  ve- 

ra  lectio.  43,  2. 
îkfiolh  ,  initium  (librorum  Moy- 

sis,  9,  9.  Simililer  28,  2.  et 

38,  2. 
EtîTi-oâT-îîôat ,  flagitare.  32,  4. 

siçféoeiv  à-nô^nSi'J.  1  6,    2. 

£tTa,  deinde.  16,  4.  20  ,  3. 
quare,  itaque.  1,  1.3,  5. 

£x.  7rooc7w:ro'j.    4,    7.   Èx  prO  Ûtto. 

9',  14. 
Éxa-aïoç,   Milesius ,    historicus 

antiquissimus.  27,  2. 
ixÇztvîtv ,  postremo  fieri.  44,  3. 
UColr,  (  vel  èiiCol-h  ;  vid.  h.  v.  ). 

33,  5. 
ixîivo;,   absolute ,  de  re  nota. 

23,  2.  Cf.  ouTo,-. 
îxQaupâÇstv ,  vehementer  admi- 

rari.  44,  8. 
ix9îtx?£ty ,  numinis  loco  colère. 

44,  7. 

ixxa9a£/5£tv  àpinriv^riV.   10,  7. 
ixXaaÇâvsiv  i,  f[.  i/J.s'yîiv.   10,   3. 
Ix/iyctv.  10,  1.  13,    3. 
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è-Aoyi,.  8,  1.  10,  1.  30,  1. 

sx.>u£(75at  £tç  Tt  ,  laxatum  et 
fractum  mutari  in  aliquid. 
9,  15. 

k/.'J.-X.^B'fJ   TTXpi    TtVOÇ.    2,     3. 

izoyffta  v.u.y.o~T,iLy.-:7..  33,    4. 
è-ATziOny.  i.  q.   ttxÇo;  ,  sed   gra- 

vius  ,  38,  3. 
£x.7rt-7-£v  ,   longius  progredi, 

prolabi.  4,  1.  19,  1.  38,  o. 

iz7riy;/.Tt/.ôv  (tÔ)  /.arà  ©avraTtav. 

15,  11. 

£V.7r)./;?iç.  1.  4.  Nonnulli.  15, 
2.  pro  eo  maie  sa-lr,^i;. 

k/.nlr,iio-j'j    (  TÉ/îiov     (jù'77r,y.x  ). 

40',  4. 
èzTrXvgrrîtv.  12,  15.  iz-).y,7-£(76ai 
rt.  35,  4. 

È/.TTVÎÏV.     8,4.     Sed   f.    i.tA-V£OV    , 

quod  Morus  volebat,  ibi  legen- 
dum. 

izTTovîtv.  i/.-i7:0'rr,'j.vJ0t  v.ûy.-:r,ot: ^ 

e  Theopompo.  43,  2. 

£y.-i6i£vat  (pro  -oj£tv),  eloqueiido 
facere.  38,  2. 

s/.Tiuy.v  ,  in  sunimo  honore  ha- 
bere.  44,  7. 

ky.rpy.yoyM-j  Tt,  sublimi  dictione 
aliquid  exprimer  e.  15,  3. 

i/~pi6Biv  ,  acuere.  44,  3. 

izyat'vctv,  verbis  declarare-  9,  9 

ixsÉoîtv,  ÈSr.vsyy.s,  expressit.  19, 
2.  £;£V£7/-£ty,  ex  sese  pro  ferre, 
gignere.  9  ,  3.  £?£V£;/5îv  , 
çMOfZ  erifpif  y-^o;  (quasi  ful- 
men).  1 .  4.  £/?î,oôt/£voç ,  pro- 
lapsus  {ulterius  quam  opor- 
tebat)  progressus.  32,  7. 

ÏA'fki'^zn^yi.  12,  3. 

hfpcj'j  fit  homo  libiae  sonis.  39, 
2. 

h.'s-Aoi     r.y.rjy.^irtzi:  ,      prorsus 


ineptœ  digressiones  (in  pin- 
gendo'phanlasmale).  15,  8. 

D.irzoyfJiy.  ,    idem    q.    iiiiozYiiicx.. 

32,  8. 

î).aûv£Tat  ri  TraO/j  yivjAhwj  oi/.ry 

32,  1. 

i/îyz-iHÔç.  1,4. 

'ù.i'iyivi.  «v9ow770Jî  i).z'iyivi ,  ju- 
dicio  esse  sise  arguere,  (^illos) 
esse  homines.  36  ,  1 .  î^£7x- 

6r,7zfjOxi     T0Û9'     £-£00);     Éyov 

y/jf-ti ,  convinci  hoc  affirma. 
2,  2. 

£).£'j9-oo;  y.pizh; ,  judex  liber  a 
dominatione  ritiorum ,  ne- 
que  coactus  secundum  illa 
sententiam  ferre.  44,  9. 

èpL^olr,  ,  impetus.  20  ,  3.  Sed 
27,  1.  al.  èy-Soli,. 

S'^?pi9zlç  £V'JOlCt.t.   9,    3. 

ilMTzyBkç  (-Ô)  ,  i.  q.  iziOoç.  8,   4. 

affectus  plénum.  15,  9.  Sed 
i'ji-y.9o'j;.   24,    2.   fort,  cor- 
ruptum. 
vj.ny'wj,  in  co7itrariam  partem. 
43,  3. 

îpiTzzipiy.  T/;ç  rjoÉtrîw;  ,  solers 
inventlo.  1,4. 

SpiTZÎipOÇ  lÔjOiV.   7,     3. 

i^~îpi£youLSVx.  8,  i  . 

iiLTziizrziv  £tç  rtva,  ut  Lat.  cadere 
in  aliquem,  inesse  posse  ali- 
ciii.9,  4. 

£(Z7t),£&j;  àywvw; ,  cu>n  conten- 
tioneremipsamagens. 26,  3 

i'jLTi-jû'j.  èu.7zvzu(j9zïç  oTTû  Ôîoù,  /.ai 

yOlSÔiyiTTTOÇ  '/sVÔfiEVOÇ.    15,    2. 

£,0t7ro^tÇ£tV.   19,   2.   21,  2. 

fy-npx/.Toç,tehenie7is.  18,  1 .  to 
É'ftTT.oazTov,  ris,  gravitas.  1 1 , 
2.  15,  8. 

^uTt-poT^îv, antécédente TTco.  22,  2 
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Ey/jy-ai;  à'/oi-ncg,  significalio  la- 
bo7ns  sh'G  anxietatis.  19,  2. 

£^yaviTTt/ci; ,  aptus  ad  rem  cle- 
clarandam.  31 ,  I . 

îufcpôiJLzvx(ja)adjunctarei.  1 0, 
1.  12,  2. 

sufpoupov  (tô),  meton.  pusillus 
animus  ,  qualis  est  hominis 
in custodiam conclusL  44,  4. 

c'ftfflOWV.    7,    3. 

hj.'f{jzvj  Toùç  l-j^cùr, ,  animis  in- 
dere  sive  innascijubere.  35, 

aiTspva.  5,  1 . 

'é[i(pvroi  àvOpMTtoiç  lôyot.  39,   3. 

t^-^M'/oi    râyot     yÛTTSç  ,    dictum 
Gorgipe,  quod  reprehenditur 
3.  2.  sa/"-'Z«  Trâ^y;,  véhémen- 
tes affectns  ,  vitam  quasi  Iri- 
buentt's  orationi.  34,  4. 

îv,  CMWI,  ut  h  h  à^tMij.xzi  cûvQî- 
<7tç.  8,1.  et  piiytOoç  èv  vjioiz 
âiniixoTriiiévotç.  33,  1 . 

îvy.ywvtov    Tzpiyucii.  ,     rcs  ,     <7î(.fp 

cîwn  maxime  geritur.  9,13. 

25,  1 .  26,  1 .  vehemens.  1 5, 

9.  22,  1. 
ÈvayMvtwç,  cîim  vehementia,  ad 

quam  res  excitât.  18,  2. 
iv«>/}9-ç  (-b),  gwod  ea;  veritate 

sive  natura  rei  haustum  est. 

15,  8. 

£vâ).Xaftç7rTWffSwç,  ùpi^y.oxj^  izpon- 

wTToy ,  etc.  23,  1. 
ÈvaniTTîtv.  22,  1.  et  38,  2. 

hxpyzicf..  15,  2. 

hûLoyémipov  elhv.pyiG-7.-c/..  advv 

15,  7.  31,  1. 

iva^aytÇîcâat.  17,  2. 
vc?it-/vycrOat.  13,  2. 

■jrhoôyxi  Ttvî  Tt,  animo  alicujus 
.  aliquid  imprimere.  39,  2. 


41,  2. 

ivé'joxi  Stoi.()riVMV .   44,    9. 

ivcivat.  wç  £v?iV  quantum  fieri 
potcrat.  43,  5. 

ivipyY}y.!X..  39,  3. 

iv£pyoi>iiev(x,  qucB  nunc  maxime 
geruntur,  s.  res  prœsentes. 
26,  2. 

ïitQzv.,.  k'-jOîy.  34,    4. 

iv9jV;£.  1,3. 

î'vOcoç  àT|7.bç,  ex  antro  scil.  ora- 

culi  Deiphici.  1 3,  2.  -o  'ùOow, 

vehementia.  18,1. 

zvOovtjiiv.  3,    2. 
ivôoufftstcrptôç.  1  5,  1 . 
ivSoyctxiTTf/ôv   TfâSoç.  8,1.  èv5. 

T.VÎVll.Cf..    8,    4. 

£vt/à,  singularia  (numéro  grani- 
matico).  23,  2.  24,  1 . 

ivvoctv  (al.  ÎTTtvoîtv)  e  Platone. 
32,  7. 

ivv6-/5|it«  Xôyou  7cvv/j-jxbv,  cogita- 

tum ,   quod  ad  loquendum 
impellere  potest.  15,1. 

îvvota  i.    q.    èvvôr,u.(X.    9,  2.  Pl'O 

yavTao-ta.  15,  5.  Sic  et,  opi- 
nor.  28,  3. 
ivoTïjç ,  arcta  in  ummi  conjun- 
ctio.  11,3. 

îvo'jv.  i^vwpiEva  (rà)  oyrrît  v.xiv.^iy.- 

viu:r,ry..  22  ,  3.  plura  siiigu- 
lari  numéro  expressa.  24,  1 . 

hiri^xivBiy.  4,   4. 

îvo-TTaoyavoûv ,  melaph.  44,  3. 
ÈvTâ'jfoy.  (metaph.)  ornamentum 
onortuo  debilum.  9,  10. 

-rvTt/.Tîf.v  Xôyov  toIî  «/.ovo'jortv. 
16,  3.  (?c(77TÔra;  ratç  'py^xic  , 

u^iv  z«i,  etc.  44,  7.  cxtr. 

h~t(livcti  fpôvYiu.(x..  16,   2.  'itujrrj 

ÇIWV/îTtXflV.    30,     1  . 

hnpîjriç,   (al.  èvT|Oa;^»)ç),   dc  (tra- 
9f 
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tore.  4i,  I  • 
svTOO'-jOL  /.ai  (jJ'/'/îvr.    39,   3.  An 

illa  sunt,  quœ  jam  in  utero 

matris  homini  inserunlur  ? 

ivTjy/^âvtiv  ,  se.  (Tjy'/oafzaaTtw  , 

légère.  1 ,  1 . 

ivT'JTTOÙV.  10,    6. 

ivJTTvta  Atô,-,  dicuntur  ni^^fcr  op- 
timi  scriptoris.  9,    14. 

èçotipzlv  I/uyjrrJ  (îwf/.aTo;.    11,2. 

iÇazoÛEty.  23,    4. 

içapayjooOv.  17,2- 

£Çâ7rTc«70at  y.wJojvaç.  23,  4. 

èÇs^EiocO-^xt.  26,  3. 

zëziitlv    TTobç  oùpavôv  ,    0   fraglll. 

yEschyli.  3,  1. 

i|êoyâ?î(753:i.  içiioyaTTat  o  tÔttoç, 

tractatus  et  dijudicatus  est 
locus.  9,  8. 

È^épBKJjJiX.    49,    4. 

£?iç,  habitus,  facilitas.  44,  4. 

içi(7Tâvai.  E:Z7zrr/M;  ,   tehcmeilti 

affectuperculsus.  3,  o.  raOra 
slhene.  20,  3. 

ÈçoiLcùÂÇnv.     s:MiJicù.i<7u.É'jv.    ■j-hr,  ^ 

dicta  œqiie  elata.  9,  13.  toî; 
(j-jvâé(j fioiç  ècou.   îiç  Itiô-r.rx. 

21,1. 

Jro;^r!  /ô'/wv.  1,3.  i;Oy^ai  i,  q. 
T«  o-V-orf..  10,  7. 

Eço^o;  proprio  sensu.  17,  3. 

èquëptfjué-jxTilia,  sordida.  43,  o 

s'Iwôîv  (-à),  quœ  ad  ipsam  rei 
naturam  non  pertinent.  7  , 
1.  33,  4.  staSév  ■koOev ^  are 
ad  propositum  non  perti- 
nente. 22,  4. 

i|ojv£t(r6at  compensare  ,  Germ. 
çjut  machen.  36,  2. 

£-xyîtv  [sic  tÔv  (jÙ^tzxjtv.  y.ôffuov), 


de  nalura ,  qua:;  homines  in 
hanc  rerum  uniMTsitatcin  in- 
troduxit.  35,  2.  orationi 
addere.  40  ,  2.  a«iwo  «d- 
movere.  39,  2. 

ira5/ov.  44,  3. 

îTTatVîTl/.Ôç.    8,   3. 

îTraivïTÔç.  31,   1  . 

ïWatvoç,  verbum  viro  docto  sus- 
pectum.  44,  1 1 . 

i-Kxipssdai.  7,  2. 

îTrazpâc-ai ,  vix  genuinum  ver- 
bum. 13,  4. 

îTxllr.loL  rpÔTToi,  confertœ trans- 
lationes,  alia  post  aliam  po- 
sita.  32,  5.  yô-^oot.  41,  3. 

ÈTzdllr^lxTziOr,.  9,  13.  34,  4. 
£7râ/),/;).o;  ooûà  ,  impetUS  hllC 

et  illuc  ruentis.  20,  2. 

iîravay/.âÇîiv.  27,    1  . 

iTravayooi,  figura  rhct.  alias  «va- 

oooà  dicla.  20,  2  et  3. 
î77x-jOzI-j  ,   metaph.   30  ,  1 . 

fzaviivae.  1  3,  1  .  è~x'Ji-:ioy.  37,  1 

i7ravt7ra(75xt,  excitore  e  somno  ; 
e  Plalone;  de  mûris  resti- 
tuendis.  4,  6. 

Èîrâv&j   Tivbç  xaôtçTaTSat ,    supe- 

rare  aliquem.  1,4. 

BTzy.foô^izo:,  34,  2. 

z--yzipîi'j.  23,   1  . 

sTziyep'Jiç  ,  e  PlatODC.  32,  5. 

îKziy-i  (al.  (?ct).  43,  6. 

È~cLçd-/2U.    11,1. 
£-îtîtc'yat.    44,  7. 
£n££çy.ux.),sï(70at.   11,  1  . 
iTrstçô^ta    toû    Tpwtxoû    7ro/.£,aoj 

contineri  dicuntur  in  Odyssea. 
9,  12. 

iTsy.-cbtii) ,  se.  '^  TZ-pi'fpiazi.  28, 
3.   uià  cu^Xaé^.  39,    4. 
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inrsÀTTtÇav  ,  aiiipliori  spc  exci- 
tare.  44,  2. 

inépysaOai,  sc.  ^^ô'/w,  exponere. 

d,  4. 

ZTzéyjiM  Ta^vj.  2,  3.  pioï^oav.  9, 
i.  el  44,  12.  vùÇ  £7rj;^ït  T/iv 
^iyriv.    9,10.  Kfopiof.  twv  ^ô 

7WV  £z.  -zov  pio-j ,  rarissima 
est  inter  homines  hujus  œta- 
tis  ver  a  eloquentia.  44,  1 
sni.  Tcf.  sTTt  fiîooùç ,  per  omnes 
partes.  1,2.  ^t^'  doLy.T\)lty.Mv 
pvdiiûv ,  per  numéros  dacty 
licos,  sïvGîiumeris  d.  39,  4 
Bn  sL^o-jç,  singulatim.  43,  6 

èn'i  TravTwv  et  £©'  i/.âarou,  OWl 

nibus  in  rébus.  2,  2.  Sic 
ciim  genitivo  saepiss.  apud 
nostrum  est  m  ,  ut  3  ,  4.9, 
14.  15,  3.  17,  1.  36,  3. 
Saepe  et  vertcndum  de ,  ut  2 

3.  4,  5.  7,  1.  9,  5.  22,  4. 
Etiara  cum  dat.  positum  verti 
potest  de ,  ut  7  ,  i.  ènï  tw 
9auptaÇo|:/£vw ,  de  60,  quod  ad- 
mirantur.  Cœtera  magis  tra- 
latilia,  ut  alV  ètt'  alUiç.  22, 

4.  Etvai   ÈTTt  TtVl.    2,   3.   9,   7. 

£7:1  -Kolv.  28,  1 .  In  composi- 
tis  vini  fere  aniittit.  Vid.  ènt- 

sniëo^aiç ,  progressus.  11,  ! . 
èiztSléizciv ,  prœsenteni  cernere 

aliquid.  9,  6. 
è-ntSoïh ,  incœptum.  35,  3. 
£7riÇou).^ç    inlerdum     suspectus 

orator.  17,1. 

ÈTrr/Evv/îpa  7To)iXïiç  izzipaç.  6,  1  . 

ÎTzr/ivMfry.îii) ,  agnoscere.  31 ,  1 

cognoscere.  33,  3. 
ÈTTtyovot ,  ex  Ilecatœo.  27 ,  1 . 
è'Ki^siTiTi/.oç,    34  ,    3.  Ta  £7rifT:i 


/.rtxà.  8,  3.  12,  o. 
i7rt(?c'ç£oç ,  aptiis,  scitus.  34,  2. 

ÏT:iSiyjr:Qy.t   rjzôpLfov   dicitur   tra- 

gœdia.   3  ,    1 .   £7710.  tz6-jo-j;. 

22,  2. 
sKiioaiç ,  incrementum,  profec- 

tus  in  aliqua  virtute.  1,1. 
£7rtÇ7iT£ïv  ,   postulare ,   suppo- 

nere  ut  necessarium.  15,  2. 

iTTtÇ.  (?tot;/6p.£va ,  graviter  ,  ut 

videtur,  dictum,  pro  ).£'7£i  'h^ji- 

yjaOy.t.  10,  3. 
èniY.oûôiv.  Pro  £7vt/.aJ(7£tav  quidam 

reponi  volunt  imy.lùd^ixv.  44, 

10. 

ST:iy.xtpo'j  (zo)  Tov  îrâÔoyç.  18,  2. 
£7rt/.£tpt£va,    se.    rjy.ii^p.ci-ci:  ,   forl. 

corruptum.  34,  2. 

èniy.r,pov  r:py.y[i<x. ,    de   USU    peri- 

phraseos.  29,  1 . 

èTZLy.îvr)yvo;.  2,  2. 

èniy.O'jpiot,  remedium.  17,  2. 

tTny.py.rsïv  dvuoû.  1  7,  1 .  t/j?  ota- 
votas  YiyM-j.  39,  3. 

7rr/|5iv£tv,   dijudicare.  12,  4. 

36,  4. 
èniy.pi(jiç ,  dijudicatio.  33,  1. 

facultas  dijiidicandi.  6,  1. 

£771 .. .  l-tizôp-e-jot.  per  tmesin  .2,2. 

i7rt),oyt?£c-9aj.  2,  3. 

i-niloyoç ,  proprio  seiisu.  12,  5. 

9,  12. 

î-ni^oY/),  longior  tractatioin  re 
oratorie  augenda.  12,  2. 

£7r£piovov  «£t  tô  zaïov  habet  Ci- 
cero.  12,  4. 

£7rtvo»!T«xôç  ,iSC.  ô  Tiy.oLioç.  4,   1. 
inhoia..  1,  2.  aîÈTrivotat.  35,  3. 

£7rt7r£(?0V.    17,    3. 

£7rtTrv£Ïtj0ai.  1  3,  2. 

£7rt7ro>«Çctv  ,  se  eff'erre ,  se  jac- 
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tare.  41 ,  1 • 

ÈTciTcpoçOûv  Ttvt,  aliquid  obte- 
gere ,  ne  in  oculus  homininn 
incurvât.  32,  2. 

èTiinpoç-iOévxi.  44,  1  . 

èniciéoidtç.  11,2. 

£;rt(7Jt£7rT£(7Ôat ,  secum  reputave. 

2,  2.  è-Kiay.STZ'zéo-j.  7,  1  . 
i7rt(7xo7Tctv ,  examinare.  7,  3. 
£7rt(7/.oT£î(79at,  de  corporibus  cœ- 

lestibus.  35,  4. 
i-ii7Ty.(jiç,  attentio,  animi  ad- 

versio.  39,  2.  Pl'O  sïg  inia-. 

vulgatum  est  w?  èTtiGza^ya'.. 
STTtffTvifxvî  y.(xQo(.pà.  6,1. 

ènttszpéfciv ,  ad  scopum  conver- 

tere.  27,  3.  ÈTrc'ffTpavrrai  cod. 

fere  sensu.  12,  3.  i-nia-z pi^o- 
l^xi  (oùx.£Tt  0ûï]txîïjç),  won  am- 
plius  euro  Thr.  ex  Ana- 
creonle.  31,  1 . 

£7ri(7uvây£(79ai.  24,  1  . 
îT7tavv^zrhp.zvx    (Yopyotç)  ,  locilS 
obscurus.  41,  3. 

STZitjyitQsGiç,  ri  TzpozciXk-ri'kv..  10,1. 

STTtfT.    h  TWV  [IsImI/j   SC.  TOÙ  (TW- 

paToç.  40,   1 . 
iT:tGyvTibévoi.t  i.  q.simplex  anvzt- 

dévai.  10,  7.  23,  4.  Idem 
valet  de  antec.  nomine  et  de 

verbis  èTrtffuvâyctv,   iniaiKjTpé- 

<pBi-j,  aliisque. 
sT:t(7\jGzpé(j>£iv^  cogère  in  unum. 

24,  1. 
èntafolviç .  33,  2. 
sTTîzixaiç ,  exaggeratio.  38,  5. 

£7rtT£X£Ïi79at    xarà   téj^vvjv  ,    arte 

hominum  parari ,  ex  Thco- 
pompo.  43,  2. 

£;riTy;(?£Û££v  (TàTraô/jTfzà).  18,  2. 

y.i/.pà  y.a.t  (?ou),07rp£7TÀ,  9,3. 
£7:t-flfj£U|:Aa(Ruhnk.   Vlllt  x.aT£7r«- 


zr/h-JUCi).  30,    1  . 
k-ni-iOivy.i  (fort.  leg.  £VTiC/.)  39, 
2.  èiTtridztjOy.t  -Kpiyaxri ,  rei/t 

tractandamsiiscipere.  1 5,  3. 
iTziroluiv  cum   dal.    andacter 
siiscipere.  15,  5. 

£7rtTux»3S  £v  rev£ ,  çui  CXCelUt  iu 
aliquo  génère.  15,  3.  33,  4. 
de  natura.  22,  1. 

£7r£Tu;^£a  ,  recfa  scribendi  ra- 
tio. 5,  1 . 

£7rtyâv£ta  Bacchi.  15,  6. 

Ir.i'fépzi'j ,  addere  statlm ,  sub- 
jicere.  8,  2.  39,  4. 

îTzifôiyysaOa.i.  9,  5. 

èiztfliysi-'j  Tzi-jTx  tyi  fopà,  de  poe- 

tis  sunimo  ardoreflagrantibus. 

35,  5. 
iizi'fopov  £Ï;  7t ,  çMod  arf  rewi  con- 

fcrt.  5,  1 . 

£îr£lJ)WV£tV.    4,    3. 

iTt;^aot;  (vulg.  èmyxoriç.  Cf.  ad 

Ruhnk.  p.  VI  not).  34,  3. 
èntyjtpsiv,  canari,  10,  6.  34,  3. 

smyslp-/i(jtç  Tzpay^cczf/.h  ,  i.  fj. 
èT:LyBipny.x.  1  5,  9. 

iTzov/.oSôi».Y,ai.i  ,gradatio.  39,  3. 

iTTotxovoiixîa,  distributio,  parti- 
tic-  Sed  leg.  £7ro£/.o(î&pt«.  1 1 , 
2. 

snoy.D.lsrj  î'î;  ri,  nietapli .  impulsu 
quodam  adfiœrescere  ad  ali- 
quid. 3,  4. 

snopéysaOca.   34,  2. 

£7roç ,  îmMm  verbum.  10,  6. 
ipavii;îiv ,  metapb.  20,  1. 
£'|oavo;  TzlriSovg,  plurium  rerum 

conjunctio.  40,  1 . 
éV/a  T^ç  yO(7£wç,  actiones  natu- 

rales  hominum.  22,  1 .  é'/jya, 

simpliciler,  pro  rsxva,  h.yovc/.. 

23,  3.  Siint  et  i.  q.  ■Kpiy^y.Tc. 


RERUM  ET  VERBORUM. 


323 


resenarralœ,  utillud  o  Thu- 
cydide. 38,  3. 

èpydi^saOci  pi'O  ■Koislv.  43,  6. 

spsGdxi.  Ttotx'j  Ttç,  senlenlia  obs- 

curior  e  Denioslli.  18,  1 . 
èpr,iA0~j(7doii.,  de  mari,  decrescere, 

si  vera  lectio.  9,  13. 
Eotvvuîç.  15,  8. 
Ip^-cvûv.,  elocutio.  5,  1.  43,  3 
£Pli-/ivsv'ziy.c/.  (-à) ,  idem.  23,  1 . 
t.ppi.ov.pizm,  Syracusanorum  diix 

conlra  Athenienses.  4,  3. 
Epii.Mv,  pater  Hermocralis.  ibid. 
ëp-^zaByi  dç  ■hlf/.ixv,  ad  matuvio- 

remœtatempervenire.  44, 7. 
'épot;,  cupiditas.  4,  1 . 
èpôizrtGLç  ,    figura  ,  qua  Demo- 

sthenes  praeclareusus.  18,  1 . 

ri  sk  êa.vzôv.  18,  2. 
£Ow-txai  p.avîat.  10,  1  . 
sartovy^oç,  6  VCt.   poeta.   3,   1. 

ïrspoç  pro  illo;.  44,  1 .  et  alibi, 
rà  pèv...  Oirepxâé.  8,   1.  '^x- 

zêpoD ,  secundi.  4,  1 . 

£T£0«o6t.    9,    2. 

sTspcùç,  sy^ov.  2,  2. 

£ÙSou)itX.    2,    3. 

sùyévstot..  urbanilas  et  elegantia 
laudatur  in  oralione  Hyperi- 
dis.  34,  2. 

îùysvYiç  >ôyoç  OppOIlitur  «cr/îi/iovi. 
43  ,    6.   £Ù7£V£ç    ap-â^OT/ipta  eSt 

magnis  exciderc  ausis.  3  ,  3 

sùysvÉCTTîoov.  7,  1  .  extr.  EÙyî 

véurxrot  dicuntur  pedes  he- 

roici.  39,  4. 
eùspyci(7i.x,  rectc  agcndi  ratio. 

1,  2. 
i'j-^yoç.  24,  2. 
zvOù-jy.ç  ÛTzéyztv ,  rationem  fac- 

torum,  tamquam  injudicio, 

reddere.  14,  2. 


îùOJ: ,  ratio  in  pronitu  est.  29, 

I.  41,   1 .  £7r'  sùQb,  se.  ayEt. 

42,  1 . 

iùyixp.Tvhç ,  metaphorice  çîit  flexo 
cursu  facile  redit.  34,  2. 

îùxa-a^s/îôvfl-ov.   3,   1  . 
cu/.iïta.   13,   4. 

îù^ôywç,  cumratione.  German. 
fere  natilrlicher  Weise.  38, 
4. 

e{jp.élcix,  numerorum  concin- 
nitas.  28,  2.  39,  3. 

£Ù7râ/at(7T/^ov  (tô),  venustas  , 
Germ.  dZe  Gewandtheit.  34, 

2. 

£Ù7rtv£ta.    30,    1  . 

E-jîToXiî ,  vêtus  poeta  comicus. 
Locus  ejus.  16,  3. 

•jTTÔpiGzov  z'o  y^pzmStz.   33,    3. 

E'jptTTtt?/;;,  natura  minime  aplus 
ad  vim  et  subiimitatem  tragœ- 
diœ.  13,  3.  numeris  maxime 
et  compositione ,  non  verbis 
magnificis,  elalus.  40  ,  2.  s. 
Quo  in  génère  visionum  excel. 
lat.  13,  3.  Loca  ejus.  15,  2- 
et  seqq.  40,  3.  et  4. 

Bucrroyoç.  34,   2. 

sùrûtfTi^hç ,  extenuatio  reruni. 

II,  2. 

£Û'yopoç  Tcpàç  XI ,  natîLra  ad  rem 
aliquam  aptus.  44,  1. 

iyâTTTscôat ,  commemorare.  1 , 
i.  fopiov.  4,  3.  -^^yj.i  et 
v./,or,z.  39,  3. 

£y>^(?ÛV££V.   15,   6.   34,   2. 

£yt£vaj,  permittere.  d  -hp-lv  èfiï- 

Tat.  12,  4. 
Èye/.Tov,    çwo(f   attingi  polesl. 

39,  1. 
Bfop[ixv ,  sallnm  dare.  9,  3. 

é';(£i  f/.£  Os'.ùf/.a.  44,  1  •  fi/^  vjpsa. 
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44,  7.  >.o7o;  £;^£i,  /"rtJjm  fc/icf, 
fertur.  13,  2.  £'x^<^^="'^"''°^o'^! 
semper  habere  propositum. 

13,  2.  ÈTfi  Çupoù  d/.iiriç  r/j-xi 

■zà  Tzpiy^i'XTx ,  ex  Ilerodolo. 
22,  1. 

z. 

Çâv.    'ÇeG!XGrii    rfiç    OotHaa-ziç  ,    eX 

Herodoto.  43,  1. 
Zsùç  a  columbis  nutritus.  9,  1 4. 

Toû  Aiô;  ÈvûTTvta,  prover.  ibid. 

Zsûç  de  rege.  3,  2. 
ÇyjXoTUTTJa.  22,  1 . 
ÇijXot  ,  studia,  quitus  homines 

se  addixerunt.  7,  4. 
Çyj^oùv.  13,    2. 
Ç)5^w(7tç.  ibid. 

(^Y)7siv.  zo  ÇyjToûfxîvov.   12,    2. 
l^Mypxfia.   17,  3. 

Zwt^oç ,  Homeromastix  ille.  9 , 
14. 


■/;  sœpe  permiit ,  in  Vat.  2  cum 
I,  ut  13,  4  in  Stu.o-jp'/v^à-o-j. 

>i  et  ^  confusa  :  add.  ad  44,  2. 

>3  :  3  ,  4.  *j  (?«Xov  scribendum  , 
non  >7  <?>î/ov:  add.  ad  3,  4. 

■hyspLCùV  èv  v-Ktpoyri,  17,   1  . 

liyvjiTtVç,  orator,   cujus  lidelur 

tumor.  3,  2. 
vJov/) ,   proprie.  5,1.   39  ,   1 . 

character   orationis.  29  ,   2. 

44,  1. 

rjiJûç.  TspsvTtavè  ^âiGzs.  1  ,  4.  4, 

3.  TÔ  iiâv.  3,  4.  Yid.  eta(?û. 

■r,âÙ(J^XTa.  T/JaTTsÇoxÔfAWV  XStt  OlpO- 
7T01WV.    43,    4. 

■hiptjitrJïc, ,   cœlnm  serenum ,  ex 


llomero.  9,  5. 

r;Ûr/.wç  j3toXoyoûpi£va.   9,    15. 
riOoloyov[iéyyi  Y.oi[x(,>^la.  9,  15. 

■^(5oç,  oratio  morata.   9,   15. 

permulaliim.  29, 2.  cum  li-^o;, 

et  13,  4.  cum  siooç. 
Yt'yv/.iy.  ^  œtas  axlulta.  44,  7. 
H/3ay.).£loat.  27,  2. 
H^oa>t>£t(?y3ç,  Dionysii  tyranni  ad- 

versarius.  4,  3. 
■hpi\t.ù.v  ,   de  anime.   20 ,  2.  et 

34,  4. 
Hpr/f>v/3 ,    Eratostbenis   poema. 

33,  5. 
Hpo(J6T£toç.  4,  7.  18,2.  31,  2. 
ûpô^ozQç,  nobilis  ille  historiens, 

dictus  aliquando  ôp/jor/w-aToç . 

13,3.  Loci  ejus  ab  auctore 

traclali.  4,  7.  22,  1.  26,  2. 

28,  4.  31,2.  38,  4.  43,  1. 

Yjpaiy.à  f/.syé6Y>.  9,  10.  rip(i)ïv.ôjza- 
TOV.    15,   6. 

>î,owç ,  excellentissimus  scriptor . 
4,  4.  14,  2.  36,  2. 

Hc-iô(?£toç.   9,   1  5. 

RdioSoç,    num   ha-nioo.  scripse- 

rit ,  auclor  dubitat.  9,    15. 

Locus  ejus  ex  È/57.  -/.ai  Hp. 
13,  4. 


Oillsiv.   £(7t'  av    rsOrtlr, ,   e  velcri 

poefa.  36,  2. 

Oxppoùvrx  ù'fopiQza^oLi  ,  COllfi- 
denter  et  sine  dubitalione 
décerner  e.  8,  4. 

Ooi.vy.d(;£iy.  Oppouitur  /îJ'vî  T£0au- 

pLafTy-ivoç  adversario  v£w.  1 3, 4. 
Ciaujwao-TÔç ,  mirus ,  kl.  q.  mep- 


RERUM  ET  VERBORUM. 


327 


tus.   4,  1 . 

Oix-pov ,  melaph.  14,  â.  lonice 

Qénrpov,  ex  Hcrodoto.  24,  1 . 

(ubi  Codd.  omnos  habent  sVe- 

(70V  ,   Vel    iTTâCrav  ,     Ot  QsoijJ.SVOt). 

OcTov  (tô),  numen  dimnum.  9, 
9.  ôêtoç  (ô  nXaTcjv),  egregius 
scriptor.  4,  6. 

^a-y/îT/jov.  39,  2. 

OélJLx ,  postulatum  sive  princi- 
pium.  32,  8. 

OziKlTÔv.   34,   4. 

Msôrjwjooç,  incertum,  qui  sit  rbe- 
tor.  3,  5. 

0îô-/|StTc;,  b  £v  Toï;  |3oy/.o)iti«oïç 
£7rtTu;/£'a'TaTo;.   33,    4. 

fj;o^ax_ix  ap.  Honierum.  9,  6. 
dsÔTvsinzzx  rjMpr,y.oLrx,  de  facultati- 

bus  ingenii.  34,  4. 
c-)£07rofiTi-oç  ,  hislorious.  Dictuin 

ejus  ad  t(?«wTtr7f/.bv  pertinens. 

31,  1 .  Plura  ejus  verba.  43, 

2. 

OîOfopsladoLi.  13,  2.  15,   6. 

Bsoypa'î-To?  quomodo  melaphoras 
duras  emolliristatuerit.  32,  3. 

bca^odéznÇj  b  TwvIou(?atwv,  (Moy- 

ses).  9,  9. 

OïTe'oç.  Vid.  TtOivxi. 

Ozcopslv^  excogitare.  1,2.17,  1 . 

OîMpix  ,   rerum   contemplatio . 

35,  3.  Sic  yi  skï  t.   Tvpo-Aïiui- 

vwv  (iecopix.  2,   3. 

6v7>£ta  vôfToç,  hœmorrhoïdes,  ex 
Herodolo.  28,  4. 

6À|oat  àiy.orpîoi-j  Oavârwv.   44,  9. 
Oo'koTJ-j  TYi  fpy.'jet.  3,1. 
Oopu^slv.  TsQoQ{)(j-r)ZV.t  (raùra)  ratç 

(pccvzee.aiv.ic  ,    visionibiis    ad 
strepitum  composita  sunt.  3, 
1. 
@o-j-/ivrîifh:    coinparatiii'  iu   suo 


génère  cum  summis  scripto- 
ribus ,  Homero  ,  Platone  et 
Demoslhene.  14,  1 .  Ut  pluri- 
inum  narrât  per  prgesens.  25, 
1 .  Hyperbalis  insolentibus  nti- 
tur.  22  ,  3.  Locus  ejus  lau- 
dalur  ob  byperbolen  scienter 
tractatam.  38,  3. 

Opxdîlcti  piETayoïoat.   32,  3. 
Opxt\loTJiJ.evov  (tÔ).  44,   2. 
OvjMyMç  s-A.f'kéycaQxt.   12,   3. 

Ovpihç ,  ardor  contentionis.  1 3, 

4.  ira.  27,  3.  32,  2. 
SOvvo; ,  thunnus,  piscis.  24,  2. 


}.y.GBy.t  zà.  zolpL-npà.  32,   3. 
lâéx,  genus  rerum  vel  species. 

8,  1.  11,  2.22,  1.  t(?£aîr),£Û- 

l^ovoç  ^  peripbrasis  pro  nliù- 
f^wv ,  e  Platone.  32,  5.  Spe- 
cies externa.  German.  An- 
sicht.  39,  3. 
tStoç,  sine  csisu,  peculiaris.  44, 
12.  Cum  genh.  proprius,  ut 

TGV    t(?£OV   SXDZMV    QxVXZOV.     \  5, 

5.    i'(?fa    Éayrwv    TraO-/).    3,    5. 

Adde  9,  11.  30,  2.  32,  4. 
irKc)i/.x  xtvtJ'ûvou,  natura  peri- 

culi  ,   quod  proprium  erat 

periculo.  10,6. 
t??twç ,  peculiari  significalione, 

sive  specialiter,  ut  vertit  Por- 

tus.   15.  AI.  'nSn.  peculiari 

ratione.  1 7,  1 . 
irhoneùeiv ,  vulgare  et  humile 

esse.  31 ,  2. 
Irhàz-^i; ,  athleticis  exercitatio- 

nibus  non  instilutus.  34,  1 . 

l'rO   fr^tWTtffp-OÇ.    31 ,    2. 
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irhùiT f/.ov,  se.  prti^cc,  plebi  usita 

tum.  43,  1 . 
trhcorieriJLhç  ,    usus  cerborum  e 

Tulgari  petitorum  sermone 

Ei  opponitur  -/.ôcii^o^.  31  ,  1 
fivat,  de  eadem  orationis  forma 

continuata ,  hx  ^M  ètti  rwv  aû- 

hpîlx  TTpbç  zaTaxoTTyîv.   43,   2. 

içâvôtv ,  proprio  sensu ,  ex  oda 

Sapphus.  10,2. 
tÇvîpa,  depressio  rei,  quœ  sub- 

sedit  ;  recessus.  9,  13. 
i/.avôç ,  bonus,  absolule.  4  ,  1 . 
i).ta/.à  ,  Trojani  belli  tempora. 

9,7.i>.rxO-^j:,.aTa.ihid.§12. 

li,  Tzof/iuciroc ,  de  so!a  Jliade 
Homeri.  ibidem,  §  13. 
ihÔLç.  9,  12.  s. 

i.uBpÔ£v  ysliv ,  e  Sapphus  oda. 
10,  2. 

fi7O(?^0f/£tV.    1  5,    4. 

'.(TÔSîot  r/stvot ,  prŒstantissimi 
nu  scriptores.  35,  2. 

i(joy.piz-nç.  Tarditas  ejus  in  Pa- 
negyrico  elaborando.   4,  2 
Studio  nimio  rerumaugenda 
rum  lapsus  est.  38,  2. 

i(7o:/.p<ir£iot  (^oi'J  abusi  parliculis 
frangebant  orationem.  21,  1. 

I.GOÇ.   iax  ffat'vctv.  44,   7. 

oratio  moretur.  20,  2. 
i.'jTopix ,  narralio.  12,  5. 
icrpoc ,  flumen ,  Danubius  qui- 

busd.  partibus  dictus.  35,  4. 
''■<7-xi>z^  de  oratione.  30,  1 . 

la-xypcf.  p^vny.-/}.  7,   3. 
l-T/^ljpOTTOlîl.'J    70    •/.xzz<jY.cjy.a[Âévov 

dicitur  exaggeratio.  12,  2. 

i~y.L/.ô:.   4.   4. 


ïwv ,  Chius ,  poeta  Tragicus  non 
contemncndus.  33,  5. 


■/.xOxTZBp...   0-jTw;.   5,    I.  y-xO,.. 

T-/j(?=.   7,    1  . 
zaÔaobv   ys'yyo;  ,  nuiiquam   ob- 

scurakis  splendor.  35,  4. 
y.xOxpoç  scriplor  ,  a  vitiis  li- 
ber. 32  ,  8.  33  ,  1  et  2.  /. 
zvKJ-zrtiL-n  ,  notio  Clara  et  mi- 
nime ambigu  a.  G,  1 . 
y.xOs-jrhiv  ,  de  mûris  non  resti- 
tuendis,  e  Platone.  4,  6. 


■iQd 


■/.oauvyi    SIC,  raç  -àvyaz  Tratcjvtov 
)>ôyov.  16,  2. 

/.xU(s-oL(i^xi  saepissime  auclor  po- 
nit  pro  -'jipirjOxi ,  ut  1,  4.  2, 

I.  5,  1.13,  2.17,  2.43,  3. 

x.aÔol^tzwç.    33  ,    1  .    Ut    •/a6lô),0'j, 

II,  3. 

/.ai  t?ii.  1  (),  1  .  /ai  ei.  34,  4.v.a£- 

rot  et  xaî-ot  7c,  efsi.  4  ,  4  et 
7.  35,  4.  38,  5. 

KatzéXto?,  (de  quo  copiosc  Tou- 
pius  ad  1 , 1 .)  permultis  cxem- 
plis  demonslravit,  quid  esset 
sublime.  Plura  Timœi  frigide 
dicta  castigavit.  4  2.  In  libro 
TT.  V.  omisit  afTeclus.  8,1. 
Reprehendit  Theopompi  dic- 
tum.  31,  1.  Binas  ternasve 
metaphoras  de  eadem  rejunc- 
tim  positas  videtur  probassc. 
32  ,  1.  Reprehenditur  ab 
auctore  propter  judicium  de 
Lysia  et  Platone.  32,  8. 

x-atîtv ,  de  fulmine.  12,  4.  to 
xaïov,  de  incendie,  ibid.  y.xlz- 
cOxi,  de  amore.  10,  3. 
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y.xfjôanoijâo'j  [ro  )  -kboi  zùç  vo-/i- 

(JBli.    5,    1  . 

/.'Apix  (rà) ,  ea  ,  quœ  prœcipue 
ad  rem,  sive  ad  argumen- 
tum  pertinent.  1,  1.  10,  1. 

y.xipoç,  modus  sive  mensiira. 
2,  2.  locus  opportunus.  12, 
5.  -rrapx  -/.xipQv ,  alieuo  locu. 
43,  3. 

xxzîa ,  vitium  orationis  quod- 

CUnque.   3  ,    5.    raï;    /.azt'aeç 

opponuntur  -rày-^/î.  5,  1. 

x.ax.o^>3),ov  (tÔ).  3,   4. 

/.a/.ô(7Top.ov(TÔ),  sonus,  qui  dif- 
ficuUer  effertur.  43,  1 . 

/aià  \)-liT,^  vere  sublimia.  7,  4. 
z.  ovoftara,  verba  rébus  con- 
tenientia.  30,  2. 

/.a),Xi7paycîv.  ■/.ey.v.HiypoLfr,^.hoi , 

quipigmenta  orationis  adhi- 
buerunt.  33,  5. 
Ka).Xi(76£v/;ç.  Quœdam  ejuserant 

3Ù^  u'^y]),à,  «XXà  p.sréoipx.  3,  2 

zâUoç ,  dignitas,   de  oratione. 

30,  1  .  xâ).>,>)(Tîc)-/;ç  kop.rrJîiy.ç. 

5,  1 . 

xavoviÇsiv.  16,   4. 

/.y-pâiY!  v-fifoi-i) ,  e  vet.  fort,  poeta. 

34,  4. 
Ka(7(7av(?pa ,  fabula  Euripidis  de- 

perdita.  15,  4. 

xara/3povTàv.  34,   4. 
zaTaSuôtÇstv,  metaph.  44,  (i. 
zarayvûvat.  Ka|:>tf>t.£v  y/wco'a  /«yî, 

e  Sapphus  carminé.  10,  2. 
zaTâyv&jo-tç,  repreheusio.  3,  3. 
zaTar?cïjç ,  t'iribus  carens  ,  ian- 

guidus.  18,  1 . 
v.a-a(?uop£vw  flXtw  comparatur  Ho- 

merus ,  ut  auctor  Odyssese. 

9,  13. 
•/.aTatytç.  20,  3. 


/.xzy.tG/Jvsiv  ~o  /.illoç,  43,    o. 
/.aTa/.âÂy^tç.  £v  y.xTci/.yj.-J-psi.    rr,- 

ptl.  17,  3. 
y.a.TCi.y.zpi).a.-iç,îtv,  in  minutaspar- 
ticulas  concidere.  42,  1 . 

•,caTa/.ï;),ïïy.  30,  1  . 

y.xry.y.ipvix.adxi  zivi,  interponi  ali- 
cui  rei,  misceri  cum  aligna 
re.  15,  9. 

y.xzxy.opriç  £v  tw  jéi/si  toOtw,  /"t'c- 

çîiews  sive  multus  in  hoc  gé- 
nère. 22,  3. 
xaraz/jeouoyîïv,  ex  HerodotO.  31 , 
2. 

/.a-â>//?tç  (i.  q.  .Sâuiç),  clausula 
numeri.  41 ,  2. 

/aTafZEwysffOaf.  31 ,  1 . 
y.XTcip.szpslv.  9,  5.   39,   4. 
y.a.Tci.v6py.y.ovaQxi    ,     eX     ^ïlscliyli 

fragmente.  3,  1 . 
y.x-ccvzàv  SIC  zà  pvTzxpx,  descende- 
read  verba  sordida.  43,  5. 

/.y.ziyjzlcl-it'  z.    àx.poaT/jv  ^  revuni 

muUitudine  obrutum  audi- 
toreni  delinire.  12,   5. 

y.xzy.nov/.il'Xerj     zx     éppLYi'Jsvzfiix. 

23,    1. 

•/aTaTTSTTuxvwt/î'vov  rat;  èx  t.  à),/j- 
dsîx:  (pxvzafjixiç.  9,   13. 

y.xzappubitCçstv ,  numcris  artifi- 
ciose  concAnnare.  41 ,  2. 

y.y.zxpv()y.x  (  ^à  j  tpatvîTat  y.ouipàj 

etc.  41 ,  1 . 

■AXZXQ^Xlp£(jl.X^clV.    44,    9. 

/.xTaar/jf/.avrrxôv,  /^«^orf  cZar^  rem 

signifîcat.  32,  5. 

zaTa(7xf)i£T£Ù££V  Taïç  ztyvolo'/ixi: . 

2,  1. 

xaTaazEvàÇîtv,   conflCCVC,  absol- 

vere.  12,  2. 

x-araffitsuvi.  11,  2. 

y.xzaaofO^jvOy.t  Ùtz'o  zzyjjiz(j\>  pr,- 

21* 
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XXTaîTTJUt^EtV.    19,    2.    40,      4. 

AaroLféyyeiv.  34,   4. 
zaTaxop*^'"-'^,  Gx  Hcrodoto.  31  , 

ex.  eod.  ib.   •A'rzy.yJaQo.i,  scil. 

éikfftv.  38,  4. 
•/a-£^avâ(7Tacrtç.  melaph.  7,3. 
zaT£;^îiv  xàç  èTci6u[ji.ixi  ,  cupidi- 

tates  pro  lubitu  quamvis  in 

partem  posse  impellere.  44, 

6. 
/.x-oltyMpûv.  13,  2. 
AocTopBovv,  recte  componere.  36, 

2.   féliciter  rem  gerere,  (e 

Demosth.).  16,  4. 

y.oiT6pfJMy.y.    tÉ/v/;:  ,     artis    Opus 

sivQ  effectum.   36  ,    4.  rec/e 
dicfum.  33,  1.  34,  1  et  2. 

Et  36  ,  2.   pluribus  (ryâ^aatre 
Opp.  îv  ù-^oç  xai  ■KXTÔpOoipi'X. 
•/«TûoÔwfftç.   5,    1  . 

y.ùaBxi  £v  Ttvt,  consistere  in  ali- 
gna re.  12,  1 . 

•/svôv ,  id,  cîAÏ  ?iM^ia  inest  vis 
movendi.  o,  1 . 

/•voùcOat,  elevari,  languescere. 
11,  2. 

■/.évTpov  ,  calcar  sive  •  aculeus , 
metaph.  2,  2.  34,  2. 

xîjoavvûctv.  /îxpapsvov  rtr^ùç  ,    de 

sono.  28,  1 . 

xc^auvôç ,  proprie.  12,  4. 

Kviul,  Trachini»  rex,  amicus 
Herculis.  27,  2.  (Al.  /^puÇ.) 

y.flXstv.  39,  3. 

■AtQipaç  sonieliam  siiiiplicissimi, 
nulloque  rhylhmo  conclusi , 
liomines  sjepe  admirabileni 
in  modum  deliniunt.  39  ,  1 . 

KuioMj.  Bclla  ejus  coraparalio 


cuin  Demosthene.  12,  4.  s. 
Docelur  ibidem  ,  ubi  oralio 
copiie  et  gra\  ilali  Tulliaiiae  si- 
milis commode  adbibeatur. 

ztv(?uvoç ,  anxietas ,  quœ  oritur 
ex  re  lubrica  et  impedita. 
22,  S.conditio,  equaparum 
quis  abest  ab  aliqua  re.  33, 
2. 

xiveïv,  movere  animum.  20,  1 . 
lacessere  verbis.  18,  2.  x. 
yéluzct. ,  risum  movere.  34  , 
3.  ■/.  vomziç ,  excogitare  sen- 
tentias.  4,1. 

¥.ipy.r, ,  Circe  Homerica.  9,  14. 

zÀàv  vel  x.Xâ^ïiv.  p-jQuoç  v.£/.'koL(jpLé- 

voç  lôyM ,  jiumerus  jJutida  in 
rerbis  diligentia  fractus. 
41,  1. 

iLldz<xpyo;  ut  scriplop  inepte  lu- 
mens ridelur.  3,  2. 

-/.lipt.x^,  figura.  23  ,  1 .  Vide  et 

11,    2.    de  ÎTZOtAO^Ouix. 

y.XoTT)^.  E(T-i   o'  où  >t).07r>)  rô  TTjoà- 

7|:^a,  de  imilalione.  13,  4. 
xoî).oç  xpY->poi ,  argentea  vasa 
depressis  figuris,    e   Tbeo- 
pompo.  43,  2.  s. 

zotvà  zat  Srip-M^r,  ôvôaxzx,  40,  2. 
■/.otv6;/3îoç.2,  3.'?,  1.  31,1. 

xotvfiiç  ,  m  vulgari  sermone. 
15,  1.. 

Ko>o(7(7oç  ,  Statua  illa  inusitata^ 
magnitudinis  Rhodi  posita , 
36,  3. 

xo),oÙ£i  tÔv  yoOv  ((juyzorr»)),  vulg. 
x.w),Û£i.   42,  1  . 

Z0,0t7rw^>!Ç.   23,    4. 

xotii/ôç.    41 ,   1 . 

/ovc?uXtÇ£tv.  tÔ  Ksi  XEXOVC^uXjO-fXî'vOV 

(twv  cS'oOXwv).  44,   4. 
xo7rx?£tv,  de  venlo,  reprehendi- 
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lur.  43,  1 . 
y.ôpat,  pupillŒ  oculoruni.  4,  4. 

y.opvSavztàv  Tzspi  zi.    5,    1  . 
xopuSavTiaorpoû  Ttlripriç,  39,  2. 

•/.o(7/*âv ,  ornatum  subliniitati 
aplum  afferre.  23,  2. 

■/.ouiifAov  âiifjzriua.,  intevvallwn, 
quo  metiuntur  universiim. 
9,  5.  xotTpitzr)  ù'fopix,  sterili- 
tas  per  universum  orbem 
obtinens.  44,  1 . 

•/ô(7|:zoç,  oratio  elegans  et  urba- 
na,  opposila  t^twTic-piw.  31  , 

1 .  mundus ,  totum  univer- 
sum. 9,  5. 

•/ouytÇsdôat ,  recreari,  excitarl. 

16,  2. 
zoyyoXoyta ,  iïieptorum  verbo- 

rum  muUitudo.  29,  1 . 
xpâÇstv  it.éloç ,  ex  iEschyli  frag- 

menlo.  3,  1 . 
x/3aT£ïv,  magis  rnovere  animum. 

1  ,  4.  copiosiorem  esse.  9  , 

1 4.  maxime  iisurpari.  1 5,1 . 

xpar^pEç  T/iç  At-rv»??.  35,   4. 

x/oâro;  oralioni  conciliant  verba 

recle  délecta.  30,  1 . 
•/oEïTTov  (tô),  quod  vchementius 

animum  movet.  15,  11. 

•/.pidvjOÇ.  Vid.    A/JptO(7Ô£V>JÇ. 

•ApivBtv.  oi  -Aphovrez,  judices.  16, 

2.  esse  jubere,  facere  sive 
constituer e.  35,  2. 

xotfftç,  dijudicandi  facilitas .  6, 

1 .  de  judice,  sententiœ  dictio. 

44,  9. 
xpirai  de  hominibus  doctis  ora- 

lionum,  quasi  in  certamine, 

judicibus.  14,  2. 

39,  2. 
zvxXoçjde  periodo  aptis  niimeris 


composila.  40,  1 . 
kù-Am^  (in  Odyss.  é).  9,  14. 

xuraptTTtvat  iLm^ixi  ,  pro  ryé^TOt, 
e  Platone.  4,  6. 

■/.vpioloyiot.  opponitur  T^  irspiopd- 

'<ysi.  28,  1 . 
xûotoç  y.ptTYiç,  a  quo  non  estpro- 
vocatio  ad  alium  judicem. 
17,  1.  xûp.«vôf;taTa,  aptissi- 
ma  verba.  30,  1.  /•  yOôvyoç, 
tonus  maxime  proprius  , 
qiiem  vel  propter  sonorum 
syslema,  vel  propter  harmo- 
niam  aures  maxime  exspec- 

tant.  Opponitur  yOôyyw  Traoa- 

©wvw.  28  ,  1 .  Kyptov  eliam 
est,  quod  primum  locum  ob- 
tinel,  quodque  prœcipue  va- 
let. 1,1.2,  3.34,  4.  36,  2. 

xuptTTw  e  Plalone.  13,  1 . 

xw(?«vî(ç  s^Yifdot.i ,  tintinnabula, 
sibi  annexa  habere ,  prov. 
23,  4. 

XWfjttxbv  (xEVTjsov).  34,   2. 

Y.My.M(Jtct.  YiOolojofJiiévn  dicuntur 
quaedam  simpliciter  et  morale 
narrala  de  Ulyssis  domo.  9  , 
15. 

A. 

A  permut.  cum  x  (in  cv^Tshh). 
8,  4.  _ 

Aa/.sâxipLÔvtot.    4  ,    2.    Aaxwvtx/! 

ÈTtlTTOÏri.  38,    5. 

loL^fAvsiv,  uti,  adhibere.  29,  1 . 
)..  àvâ(jT:Yiy.a. ,  se  effcrre.  7  , 
2.  -niaziv  ,  fieri  probabilem. 
7 ,  4.  Siin-ctaiv  ,  m  partes 
dissolm,  frangi.  9.  6.  éÇiî- 
j  /xara,  subsiderc.  9,  13.  eèç 
I     /aTa^jpôvïKTiv,  interpretari  ut 
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in  contemtum  sut  diclum. 
17  ,  1 .  >3:f.6âvs(TÔat ,  intelHgi 
sive  explicari  (si  locus  genui- 
nus.  9,  7. 

de  nalura  sive  ingenio.  22,  1 . 
o'jx.  àv  /âOot  Ta,  lo,  2,  etc. 
loto; ,  multitudo  ,  de  piscibus , 
e  vet.  poêla.  2^4,  2. 

léy siv.  il  £v  Tûj  ).£7civ  ^Ovaj/tç,  an- 

gustiori  sensu.  8,1,  isyw  ^£, 
intclligi  autem  volo.  9,  1 . 
XetOT/îç.  21,1. 

lsiirzu()oi.i ,  super ari.  4,  2.  34, 
1. 

conlinentur  in  Odyssea.  9  , 

12. 
/c/Ttx.bv ,   quod  ad  orationern 

quamainquepertinet.  38,  o. 
),£>£;,    pars  yoâî-îwç.   8,    1.  [Ji-iot. 

JÉçi;,  depronomine'ôç.  27,  3. 
).£7rTÔv  TTùo,  e  Sappims  carminé. 

10,  2. 
\-h-lziv  e'iç  Ti.  3,  4. 
/^^a/iia  ,  Tes  vel  sententia  e  plii- 

ribus  ,   quœ  probari  pote- 

rant,  délecta.  10,  1.  40,  4. 

43  ,  1 .  forma  ,  quse  placuil 

oratori.  15,  10. 
^).^tç.  10,  3. 

li^ov-oW-rizot    y.pc/-r,ps: .   e    TheO- 

pompo.  43,  3. 

/ifiTjv  xii/.wv  b  Oivxzo:.  9,  7. 
),t7(û;  £oy;oyv:ty,  34,    2. 
AoyirJio-J,  34,   3. 

loyiÇBaOat.t.  44,  7. 

loyv/.ov  (^oratione  gaudens)  ?û- 

<7ct  b  avÔowTToç.   36,   3. 

/ôyoi  distinguunlur  a  noiripLv.'ji. 
7,  1 .  el  33,  i .  Cum  eniphasi, 
oraliones  qtiales  esse  debent, 


sive  perfectœ.  44  ,  1 .  exir. 
Sed  fort,  sententiœ  de  rerum 
natura ,  sive  placita  philo- 
sophorum.  7,  4,  Ab'/o:,  sen- 
tenlla  periodi.  22,  i.  forma 
sententiœ.  39,  1 .  41 ,  1 . 

loi^v/.rt  àixfOopà,  morum  depra- 
tatio  quasi  contagione  qua- 
dam  ad  omnes  pertinens. 
44,  9. 

Xotrrbv  (rb),  tamen.  9, 13. 17,2. 

Auv.ovpyoç ,  Thrax  ,  e  fabulis  de 
Baccho  notus.  15,  6. 

1-ju.y.bc'jOxi.  10,    7. 

A'j(7taç ,  orator ,  prœlalus  a  Cœ- 
cilio  Plaloni ;  sed,  ut  auctor 
conlendit,  falso.  32,  8.  et 
35,  1 .  A-JGiy.y.à;  tamen  àpsrâ: 

T£  '/.xï  y^dpi-aç  laudat.  34,  2. 

lOaiç  Toi^«/xaTo;  Isy.-i/.oît ,    me- 

dicina ,  i.  e.  res  quag  emollit 
et  excusât  rolu.  /.  38,  5. 


M. 


payEtov  (al.  ptayctoctov  )  ,  e  Pla- 

tone.  32,  5. 
licr.ystpziov ,  ÎOTl.  pojrina.  43,  3. 
Ma/.îrj'wv  (b) ,  rex  Macedonum  , 

Alexander,  4,  2. 
u.où.y.y.iç,îaQ7.i  (si  sana  lectio).  34, 

2. 
pLilcf.yu.x  ,  e  Platone.  32,  5. 
^(xvôivsrj ,  cogitando   assequi. 

15,  8. 
f/arvîa  ÈvSo'-KTtacri/.r,,  8,  4.  [t-O'jiy.t 

èpMZiy.xi.  10,  1  . 

MaoaÇwv,  locus  victofia  Miltiadis 

nobilitatus.  16,  2. 
pâp-uç.  Dat.  pi.  iiipTJci.  1  4,  2. 
MxT^jç,  scriplor  tumorc  inllalus, 

qui  sœpe  pueriliier  ludebat , 
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cum  ipse  sibi  videretur  furore 
divino  affectus  esse.  3,  2. 

lieyoù-fiyopix.  15,  \  .  16,  1 .  Pro 
(JL^ycùr^yopia;.    39  ,     1  .    Vulg. 

^£-'   £^£u9cO£aç 

lieyoàihyopo;.  8,  4. 

l>.îyoCkovpzT:r,z  at^Lvôiri^.  12,  3. 
^zycù^oitpzTTvi  ovôpaT«.   30,    I  . 

pi£y«^opôv3fiOVc'(TT£pa  Ta  Tr^ï;9uv- 
riy.x.m,  2. 

pnyxlôfoci-j.  44  ,  2.  li-eycxlôfpov 
(t6).'9,  2. 

uîyalofpoG-J'jTt ,  se7isus  animi  e 
magnarum  virtutum  studio 
et  conscientia  natus.  7,3. 
9,2.  Tribuitur  divino  nu- 
mini.  36  ,  1 .  Si  14  ,  1 .  ab 
v-p-/iyopb.,  sublimitate  verbo- 
rum  dislinguitur,  est  subli- 
mitas in  sentenliis  :  redit 
tamen  ad  eamdemillam  affec- 
tionem ,  quippe  sentenliis  de- 
claratara. 

lieycào'fDYiç ,  qui  ad  sublimem 
dictionem  natura  factus  est . 

15,  3.  Sicràpiîyaloy'j^.  2,  1. 
9,  1 4.  Sed  ~o  p.  facilitas  su- 
blimitatis.  9,  ].  zà.  èv  lôyoïç 
pLsyalofMYi  ,  sublimia  dicta. 
36,  1 .  y-  y.ôlx'i ,  qui  magni- 
ficentiam  verborum  sectatur 
in  laudandis  tyrannis.  44, 
3. 
[Lzycàorfma  ,    virtus   scriptorum 

pEya^oyuwv.    13,    2.    36,    4. 

Sed  33,  4.  est  i.  q.  (isyalo- 

ypofjùv/i. 
y.ïyod.o-liijyjo!.  ,    i.    q.    iMyxlofpo- 
TÛvyj.   7,    1  . 

ixiyoï.  (tô)  proprio  sensu,  [j^syàluv 
v.noït(jOcàvsiv ,  etc.  prov.  3,  3. 


Ibi  al.  [LBy-j-l'-K ,  quod  com- 
modum  quidem  sensum  pra3- 
bet,  sed  a  loco  alienum.  riav- 
rbç  àù  zo'j  yzyXlo^  natura 
nobis  insitus  amor  atque  ad- 
miratio.  35,  2.  fà  p.  (twv  yù- 
cTEwv).  44,  2.  sublime.  16, 

3.  Sic  Ta  i^éyi'jza.  zf}ç  tjyyypa- 
<pyiç.  35,    2.  [>-ôyôHci.  zat  dïi/.-Jc/. 

h-jh^j.T.xoi ,  verba  sublimitati 
rerum  convenientia.  30,  2. 

ytyîQoTzoïslii.  40,   1  . 

l^eyaSoTtoioï  sunt  pedes  beroici 
carminis.  39,  4. 

liéyedoç,  facultas  subUmis  dic- 
tionis.  1,1.  extr.  13,  2../x. 
ïôyoiv  ,  i.  q.  u-^oç.  4,1.  ps- 
y iOr,,  dicta  sublimia,  ahsolule. 
33,  2.  magis  et  minus  subli- 
mia. 11,1. 

neysQvvîrj ,  extollere.  9,  5.  f*î- 
ycQi/vsGdxi,  elatum  esse  in 
scribendo.  13,  1 . 

fzsScc/Xîdôaj.  ixs6-hlot.TQ  (îTi'  a),Xa), 

transwlavit.  20,  2. 
pic'ôïi.  £v  pion,    proprie.    4  ,    7. 

MCTzzp  h.  ixiOvig.  3,5. 
pîÔtTTâvat.  fXîOïTTaxwf  ,  ÇUî  WîM- 

faî)i^  16;  2. 
p.édorh;,  institutio,  disciplina. 

2    2. 
Mîte^i'aç ,  contra  quem  exstat  ora- 

tio  Demosthenis.  20,  1. 

pLSÙiypiaz'x    t.   Spaaîiwv    ^iZTXfo- 

pôiv.  32,  3. 
yeip7.y.iô>âsç  (r'o)  quid  sit.  3,  4. 

[S.ZIMT iy.O'J  u'-^o'jç.   42,    1  . 

|:xûoç,  membrum  corporis.  40, 
1.  Carmen  lyrictim.  33  ,  5. 
Hinc  TTapà  p.ÉXo; ,  prœter  nu- 
méros sivc  negleclis  nume- 
ris;  i.  c.  ultra  modum.  3,  1 . 
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aéan  fûdtç,  non  magnum  inge- 
niiim,  interjeclum  inler  jj-s- 

yxlx;  et  zy.Tni-jài'fJtjSiç.  33,  2. 
]M57C7ir,v/;v  TraaéXaoov  (o'i  XcuvaSoli- 

(lôvioi,  etc).  4,  2. 
uzToiëxiynv,  transire  dicendo  ad 
aliiid.  27,  1  et  2. 

a-rièxdiç.  ibid. 

lieraSolh,  commutatio.  20,  3. 
39  ,  2.  figura  orationis  hoc 
nomine  dicta.  5,  1 . 

tieztx^optpMaii  ,  r]  ei;  TOvvavTt'ov  , 

6  plurali  in  sing.  24,  2. 
a£TaH'j,adv.  22,  4.  32,  o. 
uîToi.T-n'-^iv  ètt'  a»,a  ,  in  oralione. 

22,    1. 
u.z-xri6i'J0i.i.  èy.  r.  iâix;  aùrô  ^û- 

oaç  yLZ-ziQzz,  OTZot  âîr,  sQslsiç  ,  SC. 

tÔ  w«77Tco  ve'yoç.  39,   4- 
f/îToyc'ocJv.  ïittyîipeiTS  fiîTcveyy.sIv, 

imitatione  Iransferre  cona 
tus  est  in suum Carmen.  10,6 

u£-oLfopxi.  32,  1 .  — 6.  ubi  ma- 
xime docetur,  crebris  et  densis 
metaphoris  orationem  vel  ma- 
xime illuslrari. 

pETÉwpa  in  oralione.  3,  2. 

fAîTOucTta  TOÛ  7râ9o'j{,  pro  xotvw- 

via  TOÛ  TT.   39,   3. 
{lérpioç  opponitur  apLÉrpo),  3,5. 

fierpiMi ,  satis,  modice.  ?8  ,  2. 

\ii-:po-j  ôjjLr.poj ,  id  e  quo  ma- 
gnitudo  Homeri  cognosci 
potest.  9,  4.  iJ.érpx,extremœ 
partes  maris.  9,13,  scopus 
{alte  propositus).  14,1. 

y.éxpt  à/o^ç ,  donec  auditur  , 
tantummodo  inter  audien- 
dum.  7,  3. 

ar.  TZ07-  affirmât.  3,  4.  et  alibi. 

Hr,6ii;.     ci    pir,    ât      iyoç    irépou  , 


Imesis.  33,  4. 

pLiv.p'oy  y.x'i  ylafupôv.  10,  6. 

ai/.ooTTotîtv,  sublimitatem  mi- 
nuere.  41,  1 . 

//txpoTTotâ.  43,  6.  p.  yô(7r,pLX  fiï- 

xpyjpix.  44,   6. 
pLty.pôzriç    Twv    ovofiârwv ,    verba 

vulgaria  et  objecta.  43,  1. 

p.tY.iiQyj/.priz.  ^ty.ooyjxpy]  ,  i.  (I.  |Ltf.- 

•/.|oà,  quatenus  quis  bis  rébus 
minutis  deleclatur.  4,  4. 
41,  1. 

ui/.pôl/jyov  (jo  [iïipx-/.tû^îç\S ,  4. 
u.iy.oob\)yix.  4,   7. 

Mt),r!-oj  à).wfftç,  fabula  Phrryni- 
chi.  24,  1. 

p.Lu.û<7Bxi  £771  70  yùoiôr^pov,  15, 

'7. 

[/.[(inpix.  39,  3. 

f/tpiy;(7£;  xai  Çniwc't;  twv  i^izpoaOtn 
p.îy6dM'j  (7vy7paç)£&jv  y.al  TTOt/;- 

Twv  commendatur.  13,  2.  ss. 
u-'t^iq  (9>90770jv).  39,  2  et  3. 
ptcrîTÔv ,  de  ficta  persona  fœda. 

9,  5. 
u.'jr,pLxi,  monumenta.  i.  e.  la- 

bulaelegum  diligenter  asser- 

vandœ,  e  Platone.  4,  6. 
livn^Trr.oooovix.  in  Odyssca.  9  , 

14.' 
aoïpx ,  jmrs  sive  /bns  sublimi- 

tatis.  39,   1 .  fi.  y-pariax-n  ,  dc 

eadem  re.  9,  1 . 
aovoTÔvw;,  œquabili  ci  et  in- 

tentione.  34,  2. 

(lovovoif/.  et  [iovovovyl.  10,6. 

^u,ô^oeov  ,  pars  sive  species.  8,  1 . 
extr.  adjunctum.  10,  1.  12, 
2. 

pi-jOty.ov  (to)   opponitur  tm  TToaz- 

Tîzw.  9,  4. 

u-jOoloyslv.  34,   2. 
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9,  13. 

lj.vy.Trip  noliriySoi  in  laudibus  Hy- 
peridis  ponitur.  34,  2. 

Mw(7«ç  seu  Mr,rjT?,;.  (nomen  ip- 
suni  auctor  non  ponit,  sed  ap- 

pellat  "ov  T&Jv  Io-jc?a£wv  Oz'jfJ.o- 

6érnv)  laudatur  ut  insignis 
homo ,  et  sublime  illud ,  ys- 
vénQMfMç,  e  magno  de  divina 
potentia  sensu  prolulisse  dici- 
tur.  9,  9. 


V  Vat.  2  permut.  cuni  v  in  où/. 
intW.miioi.1.  9,  14.  V  expri 
mitur  lineola  supra  vocalem 
ducta  :  add.  ad.  7,  1. 

•jinot.ôiivpi/o-j,  Homeri  carmina, 
ut  fo7is  e  quo  Plato  permulta 
hausit.  13,  3. 

vavâytov.  10,  7. 
veaviaç.  15,1. 

NstXoç,  flumen.  35,  4. 
Ney.uea,  i.  e.  rhapsodia  XI  Odys- 

seae.  9,  2. 
vshsgQxi,  de  incendio.  12,-  4. 

VÎOTTOTTOtâffQai.    44,    7. 

■jiiiztoc,  Tratç,  30,  2- 

vigyctv  £V  /3ax;^£Û«aTt,  in  magilO 

a7ii77ii  motu   sui  conscium 

esse.   16,4.  ■KOfnzriÇ  oùyï  t/ri- 

^wv  est  poeta  ÈvSouo-twv.  32, 7. 
v-nfcùv  v-oipSir,  e  poeta  ductum 
videtur.  34,  4. 

■jv/.-fizrioix  (rà).  per  Hieton.  Victo- 
ria. 16,  2.  prœmium  victo- 
riœ,  i .  e .  summa  laus.  36,2. 

■jQri[ix,  sententia  quœvis.  12,  1 . 
39,  4. 

vÔ/;t«ç  i.  q.  vé/ît/a.  8,   1 .  28,  2. 


et  alihi.  rerum  expUcanda- 
runi  ratio.  3,  4.  et  30,  1. 

vô9a  y.tfiY]iMy.zx   TteiÇoOç   dicunlUI' 

soni  musici.  39,  3. 

vo^i/tÇopiî'vwv   Tvyyivsiv  ,  de  mOF- 

tuis.  28,  2. 
voaciOfTîiv ,  prœcipere  (ut  rhe- 
torera).  32,  1. 

vo(T£Îv  à7rX>7!7T(a;  7r|0Ôç  (fikoyoriy.ix- 

riix'j.   44 ,  6.  i>ôav)[j.x  ,  eod. 
sensu,  ib.  vôo-oç.  vid.  Orik^iy.. 
•jcùç  sententia,  v.  c.  ywç  toû  voû. 
30,  1. 


?£vat  (inusitatœ)  -nomnç.  4,1. 
Ita  ç£vot  o^o/.ot.  16,  2. 

Zlsvoywv ,  eum  Platone  inter  sum- 
mos  scriptores  numeratus  , 
sui  aliquandooblivisci  dicilur, 
in  eamque  rem  locus  (  licet 
dubius)  affertur.  4,  4.  Alia 
ejus  loca.  19,  1.  28,  3.  43, 
5. 

lip^nç ,  0  zM-j  Utpaùiv  Zeiiç^  Gor- 
giœ  dictum.  3,  2. 

çriporspov  oùâèv  vâpuTcucv  prov. 

3,  4. 

^YipôzYiç,  se.  lôyoD,  i.  q.  ocj^iéveta. 

3,  3. 

'^uiifépsady.i  zivi,  assentiri  ali- 

cui,  e  Platone.  4,  6. 
ç'jtjTtç,  e  Theopompo.  43,  2. 


o.ràjOiTix.  9,  8.  16,  1.  43,  6. 
rà,  aTTjp.  43,  4.  tÔ  |:;ièv...  to 
rJé...  10,  \  .  Y)  r^k  pro  auT>3  (Je. 
12,   1 .  TO  (^'  -/jv  apa  où;^'t  roi- 

oùTov,  prov,  32,  8.  Tw  (tw  c 
conj.).  15,  10.  • 
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oyxoç  (b  Tràç) ,  tota  corpovis  hu- 
mani  moles-  43,  5.  Proprie 
elmetaphorice.  3,  4.  Synony 
muiTiToù  u/'/]>ov.  8,  3.  12,  3 
15,  1.30,  2.  40,  2. 

07X0ÛV  ,  ad  gravitatem  exor- 
nare.  28,  2. 

'o(?£.  T^(J'£  antécédente  -AdOimp 
7.  '1 . 

ùt?û(7(reta  ab  Homeroinseneclute 
composita  statiiilur,  ideoque 
Iliade  mullo  deterior.  9  ,  11. 
ss. 

r)(;siv  Ttvbç,  metaph.  29,  1. 

ôôîv  (  fort,  corniptum  )  itaque. 

oj(?£tv ,  verbisjusto  gravioribus 
uti.  grave  etelatumesse.  3,1. 

oîtîtTrouç  6vriiy.Mv  ap.  Sophoclem. 
15,  7. 

o'kaQxi.  olaM,profectO.  3,  1  . 

otx.£ïv.  >7  otzoujOteV/j ,  lotus  orbis, 
maxime  qua  tenebatur  a  Ro- 
manis. 44,  6. 

oï/jTov,  cumdat.,  quod  pcrtinet 
ad  rem,  aut  rei  convenit. 
33,  1 .  guorf  quis  consuevit 
facere.  44,  9. 

rjiy.ovofxioc  iToxyy.7.TM-j  in  oratione. 
1,4. 

otzTtÇïaÔat,  34,  2. 
otZTOt.  11,2.  ■KpoeyjMG^évot  roïç 
YiOMat.  9,    12. 

ctov  !  (cum  exclamatione).  4,  4. 
38,  4.  Relative  acceptum  re- 
positumprovulg.  onoiov.  32,  5 

o't.^£GOc.t.  Notandum  hoc  ,  ut 
grave  et  scitum  :  olç  nàci  toû; 

.SCil.  ô  /:^y)|iO(T9ivyjç.  10,  2. 


ôXtaOat'vîiv  £Ïç  Tt.  3,  4. 

ôXoç.  rà  oXa  t>)ç  yûcrswç ,  omilia 

opéra  naturœ.  35,  2.  olr, 
vTzôQeGiç.  1 , 1 .  £^  oXou,  plane. 
3,  4.  8,  4. 
oloayjpûç   èmlQeh  ,    summatim 

commemorare.  43,  4. 

ôlofvpdsii;.  9,  1  2. 

0//y3/3£xbî,  çui  œmiilatur  Home- 
rum.  13,  3. 

O[i-fipoç  sa3pius  peceat.  33  ,  4. 
Iliada  scripsit  ingenio  adhuc 
vegeto,  Odysseam  in  à.Tvxy.y.r.. 

9,  12.  s.  âoy.sï  roùç  pLsvim  zû-i/ 

xs'vaj,  etc.  9,  7.  Loca  ejiis.  8, 

2,  9,  5.  ss.  10,  5.  s.  19,  2. 
26,  l.etS.  27, 1  et 4.  44,  4. 

op.O£iâiix.  41 ,   1  . 
onoloyoùuiEva..  32,   8.  39,    3. 

àp.OTlKOV    G^YipLa,    16,    1. 

buoTovov ,  quod  œquabilem  vim 

habet.  36,  4. 
ôvôp.xra.  (  verba  sensu  latiori , 

non  opposita  pripixai  )  rébus 

apta    magnificam    oralionem 

ornant  vel  maxime.  30  ,  1 . 

humilia  gravilatem  ejus  im- 

minuunt.  43,  1.  ss. 
ovoiiil^siv ,  dicere,  ita  ut  certis 

nominibus  utaris.  43,  4. 
rjvoiJ.iTtx,  verba  humilia.  43,2. 

Ô^ÙppOTVOV  (tÔ]  T-/3Ç  7î£Û(7£W?  X«'t 
àTTOy.pitjEMÇ.  18,1. 

ôçùç  -Accipoç,  prœceps  temporis 

momentum.  27,  2. 
oTrotôv  Tt  (si  recte  habet  pro  ttoIôv 

Tt).  38,  4. 
07700  in  protasi,  quodsi  vel  cî^m. 

3,  1.  postpositum  item  cum. 

4,  4.  ubi  bis  occurrif. 
onMcovv.  1  5,  1 .  16,  3. 
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opyuvo-j,  instrumentum.  39,  I . 
machina,  tormentum.  21,2. 

ôpi<jr-/iç  Furias  sibi  videlur  vi- 
dere  apud  Euripidem.  15, 
8. 

opi'ÇsaOoii,  docere.  8,  1. 

opi^h,  saltus.  9,  5. 

0/30Ç  ,   norma   sive   exemplar. 
,32,  1. 

ôo;^ï!(TTt/côv  tribuilur  pyrrhichiis , 
trochasis ,  dichoreis ,  qui  pe- 
des  gravilatem  frangant.  41 
i. 

oTov  permutalum  videtur  cuni 
O7rô(7ov  (quodhabet  Cod.  Reg. 
2036).  29,  2.  ô 70V  et  wç  con- 
fuse. Add.  ad  18,  2. 

o-t  iih,  antécédente  o'>?iv.  44, 
3. 

où  vel  o'jrïs  ex  antecedd.  cogila- 
tione  repetendum  contra  Mori 
ralioncm.  34,  2.  ubi  vid.  nol. 

ad  CAM^u.c-x  oxjv.  a^ao'JTa,  etc. 
ov  |iA/3V  ctlli.  6,   1.9,    1  .    15, 

3  et  8.  16,  1. 

oitSiv.  r,ç  o),&jj  y^f^ok  o-j(?£v,  nota- 
bilis,  opinor,  ellipsis.  8,1. 

oùo'cvl  pro  oy(?c'v.  40,   1 . 
rj-jpxvix  (rà),  lumma  cœlestia. 
35,  4. 

oijpioç    G\)iJîp.T:vti    TOtî    àywcrtv   ^ 

graviter  describil  certami- 
na.  9,  11 . 
ouToç,de  re  nota.  35,  4.  44,  6. 

rcxÙZO    TOÛTO.    14,     1  .     TaÛT/3   , 

/iac  ea;  parie.  3  ,  2.  Tiinc, 
zdeo.  9,  4  et  9. 
o'Jtwç,  neglif) enter.  2  ,  2.  Ter 
pleon.  nonnullis  videtur  posi- 
tum.  15,  1.  anlc  consonan- 
tes  ubique  pro  o-Jt6j  posuisse 
videtur  auctor.  21,  2.  18,  2. 


oi)'/\Q{  où  confusa.  Interpp.  ad. 
16,  4. 

ô'/r,p.y.-:c/.,  equi ,  Gx  Euripide. 
15,  4. 

oyOoç ,  tumulus  ex  yEtnœ  cra- 
tère ejectus.  35,  4. 

rjyl-npôç.  9,  10. 

o;^Àoî  Toû  xptQuoù ,  pluralis  nu- 
merus,  quatenus  multitudinis 
speciem  praBbet.  23,  2. 

ô'-^îtç,  omZi.  10,  3.  17,  3.  i-i- 
•szo ,  species  rei  animo  clare 
proposita.  15,  7. 

n. 

TcciQriTf/.hi;  pr,ZMp,    12,   3.  t:.  16- 

yoç.  29,  2.  TT.  ToVoî ,  32  ,  6. 

7ra9-/îTt7.Ç)y  (ri),  prO  Trâôoç.  2, 

2.  3,  5.8,  2.  18,  2. 

7ra^)î|:x«Ta  I^txzà.  9,    12. 

7rx9oç ,  casifs,  calamitas.  9,  7. 
43,  1.  44,  6.  dictmn,  quu 
moveri  debent  auditores.  8, 
1 .  et  alibi  ssepe.  Innumera 
esse  -ni-f^n  ostenditur.  22  ,  1 . 
Magna  commoda  praestant  in 
usu  figurarum.  17  ,  1.  s. 
Emoliiunt  duritiam  troporum. 
32,  4.  Audaciam  hyperbola- 
rum  et  omnino  Tràv  -ô\p.rip.a.  h- 
z-tx.ôv  minuunt.  38,  5.  meoç 
osse  genus  sublimitalis,  et  di- 
versum  quidem  a  sententiis 
magnificis  et  elatis  docere  co- 
natur  auctor.  8,  2.  et  seqq. 

■n:a.trJxp:Mâi(7ry.zùv  (rô)  notatur  in 

quibusdam  Timaeidictis.  4, 1 . 
Kxirhixç  îTztazYipLMV,  doctUS.  1 ,  3. 

Tzxtoiy.  c'JC7-o;^oç  tribuitur  Hype- 
ridi.  34,  2. 

TTac^îtv   opponitur   rw  ^u-K/^sùsiv. 
22 
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3,2.  r.n:a.i-/P'j-i ,  (lubium  ver- 

bum.  1  i,  2. 
r,y.L^o\i.%Or,i ,  a pueritia  edoctus. 

44,  3. 
Tratwvstoç  Xôyoç ,  cogitatio ,  quce 

anlmiim  quasi  vulneratiim 

sanat.  16,  2. 

~xXa.i(77py.  (metapll. )  S&j/oârovç. 

4,  4. 

-âp^uo-a  TrâOyj,    CUJUSÏjis  geilC- 

ris  incommoda.  9,  7. 
T^avaxîtx,  (metapll.).  38,  5. 

TTavigyypt;  «EyâX/î ,  b  jSt'o;.  35,  2. 
Travnyuptxôç  Xôyo;   IsOCratis.    4, 

2.  38,  2. 

7Tavo-jp7£tv,  (le  oralorc.  1 7, 1  el  2. 

TT-âvT/; ,    opp.    où'Jxao'j.     16,     4. 

30,  2. 

îrâvTw;.  12,   1  . 

T^dvDjprorsus.  8,  4. 

Trao'    (al.    y^-p]    «xatpov    fx^y-oj  , 

propter  nimiam  loyigitudi- 
nem.  42,  2.  Trapà  J'6|av  (si 
verum).  29,  2. 
TzupâèxGi; ,  digressio.  12,  5. 

TTapaêoiai    yîtrvtwTt    [Li-c'ztupsùz. 

37,1. 

Traoâéo/.ov  -/ai  àxoo!7'i>a)i£;.  22,  4. 

Ta  TTaoâêoXa,  rfwrcp  melapho- 
rœ.  32,  4. 
Trapayyé'Ustv,  prcBcipere ,  doce- 
re.  11,  3. 

TXxpiyyùiJLa  ,  prŒCeplum.   2,   1  . 

6,  1 .  cohortatio.  38,  2. 
Tzapx'/beijOxi.,  contingere.  2,  1. 
Tzapuyoi'fziv^  orationem  mutare- 

21,'  1. 
TrctparMôvoit,  narrare.  9,  7. 

TzapoL^ô^QV    (to)    «ci    6aua«(TTÔv. 

35,  5. 

rraûaJ'ôçwç.  15,  6. 

-oLpxbcfTi:,  prœceptio.  36,  4. 


noipct/.sl'yOciLi ,  finitimum  esse.  3. 

5.  îH  promptu  esse.  36  ,  3. 

43,  4. 
■KOLpa:Aa§x)itî\jii-j,periculo  se  com- 

mittere,  auderealiquid.  33, 

2. 

Trapa/.tvtyuvïUTtx&jTsOov  lé^ai.  32, 

3. 

Trapa/c),ouGoûvTa  (-à),  adjlincta' 

10,3. 
TzxpoàxpièivEiM ,  im,periQ  suo  sub- 

jicere.  4,  2.  in  subsidium 

adhibere,  usurpare.  31,  8. 

38,  4. 
TrapaXct'^ctv  (e  conj.  Toupii).  17, 

2. 

noLpoLtli-z-zitv    id.    fj.     âtxféosiv. 

11,  3.  12,  1  et  4. 

7raoâ).),y;Xa.  17,   3. 
T:xpx>.o-/i^iiOxt.  18,  2. 

■!Ty.pOL).OytGlJi6ç.    17,     1. 

TTaoaXôyw  (iv  Twj.  24,   2. 

TTaoaiôywç,  inopinato.  22,  4. 
T:xpy.u.tvziv,i7ime7noriamanere, 
memoria  non  excidere.  33,3. 

TTaoaaiyv'jîtv.  43,   3. 

TzxputjL-jOiot,  mitigatio  (dicti  fri- 
gidioris.  4,  7. 

Trapâvota.  36,  2. 
7Tapavot/.y;5i't;,  tiolatUS.    4,   3. 
TTapafûîtv.   31  ,   2. 

TTapaTTtTTTetv ,  aberrare.  22,  1. 
raoâ7rT&j;/a ,  peccûtum  ,   error 
scriptoris.  36,  2. 

noLpy.ay.t^joLC- L/.o)j  '6yM-j,  etc.  15,1. 
TioLoiaxr.^ot.  yîvvaîov ,   sensUS  ge- 

nerosus.  9,  1. 
r.y.poLaùpetM  ,  de  ingenio  fervido 

cuncta  abripiente.  32,4.33,5 
Ty.px-T,pmi-ç, ,  ùbserratio,  anim- 

adversio.  24,  2. 
nxpxTi9-<jdyi ,  afferre  (exompli 
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loco).  4,  2.  9,  10.  15,  7.  et 
alibi. 

■n:xpy.r£roliJ.ri[j.évce.  ,   audactev  ex- 

cogitata  et  dicta.  8,  2. 
TvxpoLTpiyM^x ,  quœ  ultra  mm 
tragicam  vitiose  assurgimt. 
3,  1. 

7ra|oaT|0£7veff9at  sic  Iripov.  9,  1  4. 

■n:oip(x.rpé(ps70ûLi^  Germ.  nebenbey 
mit gefiltterticerden.  9,  14. 

TTaoaTpoTrai ,  mvi  e  fonte  ducli, 
13,  3. 

'ïïot.pot.DTiy.ot..  13,  2. 
■Kapa^épsaBai.  Tzoipz-vzyQûc,  ,   WU- 
ia/MS  ,  27  ,   1 .    irxpxf.  eîç  zi, 

aberrare   ad   aliquid.   Sed 

7ra/3ïvyiveyp£va    ad  ttaps^'fip-iv 

videlur  référendum.  33,  4. 

7:a.px(j>uvoi  yôôyyo/..  28,  1. 
TrapetxâÇïtv.  9,   13.    12,  4. 
Tvapsivxi.  Y)  "KxpoîiGx  ii-nôQBGiç,  av- 

gumentum,  quodjam  tracto. 
39  ,  1 .  £v  Tw  TzccpôvTi ,  niinc 
hodie.  16,1. 

Tzy.petpeiv.  3,  1 . 

TTixpsiçy.yEiv    7râ6o;   £t;    t.  ■^xtyjxç,. 

39,  3. 

7ra|0£)t§a£veiv.  9,  14. 
■KupeiiSotllsiv.  22,  1  . 
Tzxpsix'fépsdOxt ,  casu  facile   ita 
ferente  simul  inseri.  33,  4. 

7rap£v6>îy./).  29,  2- 
T:cf.pey9vp(70v  defiiiilio.  3,  5. 

'Kv.pii:taBai.  rà  TrstpETripiEva  ,  ad- 

juncta.  10,  1. 

■Kxpdévoi ,  pupillœ  oculorum ,  e 
Xenophonte.  4,  4. 

Kxpii^zivct ,  dcscribere ,  Germ. 
darstellen.  9,  8.  docere.  1 6, 
2.  facere.  27  ,  3.  tô  7ra/5£- 

ar&j;  tw  léyoyTnzi(ioç,affectUS, 

q.uo  loqucns  commotus  est. 


39,     3.    Tzy.phrciaôxt ,    apud 
animum  proponi.  15,  1 .  16, 
2. 
na|Ofi£vtwv,  amicus  Alexandri  M. 
9,  4. 

Tzapolr/Mpz'tv.  33,  2. 
Trc.jOoÇuvGivTEç  (al.  7raoûÇûvûvT£;j. 

18,  2. 

■napôpy.[t.y..    33,  4. 

T^xpopi'Çei'j ,  terminis  includere. 
2,  2.  10,  6.  38,  1. 

TTccpopixy]~f/.ôv.  14,  3. 

Tràç.  £>t  -Kxvzhç ,  plane ,  omnino. 

2,  2.  iràv  tÔ  à(?ûvaTOv,  pvOT- 
sus  quod  fieri  nequit.  1  5,  8. 
Sic  alii    Tràv  roùvavTÎov  et  si- 

inilia  tw  Trav-t ,  multo.  2,1. 
18,  1.32,  8.  34,  1. 

TTxayjiv.   o'!/(?£v   ttsttovÔ&j;,  nulla 

commotione  animi  affectus. 

3,  S.Similiter.  9,  \\ .  nxiâh? 

TzpàypLO.     STi-aGîv,    aCCldlt    ci , 

quod  pueris ,  puérile  'ffitiiim 
commislt.  38,  2. 
ny.yùTTiç,  (si  recte  hoc  editum) , 
invenusta  sive  inscita  ratio. 
29,  1, 

7T£fQw.  1,  4.  39,   1. 

Tzûpx.  1,  4.  5,  1 .  39,  3. 
Tvély;  (oî) ,  auditores.  39,  3. 

n£)-07rôvvy!(70ç  pro  IlE^OJrovvioo'tot. 

24,  1. 

Tzé-JzxOïoç.  34,   1  . 

7r£/3a  (dubia  lectio)  ,   amplius  ^ 

ulterius.  44,  8. 
Tzîp't  Toùç  ipwvTaç ,  m  amanll- 

bus.    10,     3.     OÎ    TT.    Aw-fAWVtOV. 

13,  3. 

TTEpixvyQvpizvy.  TW)ï)>jw,  so/lS  /MCC 

circumfusa.  17,  2. 
7r£pt6â^^£iv.    7r£pt£§aXov  (incerla 

icclio).  1,3.  nspi^illevjriztvi, 
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circumdare ,  conciliare  ali 
cui  aliquid.  Ibid.  nepiSil'kz- 
(jOy-i  ,   acquirerè.   40,  2. 

Tzepi0.éTzs7Qxi ,  ex  omni  parte 
adspicere.  35,  3. 

TTsptypxrari ,  complexus,  cevtus 
rerumdelectarum  numerus. 
41,  3. 

Trôpdly.zGOxt  v.tz'o..    ctj  ,   etC.   a  Te 

abstraction  impelli  ad ,  etc 
15,  11. 
iztpiiyii-i ,  adjunctum  habere 

22  ,  1 .  43  ,  1 .    TÔ  T.ipdyji-i 

mundi  spatium.  35,  3. 

TVôpiriOripLXzy.   (al.    TZipi^riitoL-y.   et 

77îo£TTw^aTa)  ,    excrementa 
43,  5. 

TTîottffTavat  ûç  TOÙvavTiov.  3,    4 
Tzspr/.siuLîvoç  toîç  aâ^xfji  ^s^fiô; 

'44, 's. 

'!:zpiAoizTEi)t,mutilare,  truncare 
aut  tollere,  dejicere.  4,  3. 

ÎTîOtiaploâvîJV  TVTTW.     12,     2.    7TÎ 

pidlrifvj  àperàç  ,  acquisitas 
habet  virtutes.  34,  2.  Sic 
alibi  est  in  se  continere,  ut 
20,  3.  39,  3. 

■Kîpù.'x^LTÔiLVjryj ,  Zuce  (majori) 
circumfusum.  15,  11. 

Ticpiooo:.  Ibi  et  aliae  significalio- 
nes  afferuntur,  et  inepte  de 
iilius  appellalione  tropica  dis- 
putatur,  y.oLzx  Tztpiô^o-uç ,  per 
capita  oro.tionis.  11,1. 

TzzpiryjGi'x  ,  ubertas ,  orationi  De- 
mosthenis  tribu ia.  34,  4. 

TzspiTzx^r,^  pri-zwp  ,  orotor  miil- 
tum  utens  affectibus.  8,  3. 

r-piTToi-u ,  parare  alteri.  1 ,  1 
T.zpiTzoïti'jBy.i ,  parare  sibi 
6,  1. 


TCEptani-j  (rô  lii/o,-) ,  detrahere, 

tOllere.  43,   1.   r.  £t?  éay-ôv, 

od  se  rapere.  15,  11 . 
Tzîpia-ct'ji; ,  adjunctum  rei.  38, 
3. 

■Kzpi-ifihoLi  Tw  y.ôyw  [iî'jiBo;,ora- 

tionem  facere  magnificain. 

12.1.  «TTîtUv  TT.  Ttvt ,  ali- 
quem  minantem  inducere; 
synon.  -npoziizxza.  27,  1 . 

Tîcpiz-cvJsiv     (xiJ.yprriULOt.Gi,     SUpe- 

rare  peccatis.  35,  1 . 
■nzpiT-zo-j ,  supenacaneum.  30, 
1 .  £-/.  TTî/ytTTO'j ,  abuiidanter . 

34.2.  tô  tt.  eximius  ornatus. 
3,  4.  40,  2.  ÇM0(Z  wo/ms  ef 
potius  est.  35,  3.  TrêpiTTÔTë- 
pôv  Tt ,  insigne  quid. 

Tvspifpxaiç  (r.)  figura ,  gravitatem 
conciliai  orationi.  28,  1.  Ca- 
vendum  ,  ne  sit  inanis  et  in- 
condita.  29,  1. 

TTzptfpo'Jz'L-j,  contemnere-  1,  1 . 

vzpiyja^  circumfundere,  17,2. 
■Kzpiyzl'jOy.i  idem.  28,  2. 

nzvijiç  prœclare  tractatur  a  De- 
mosthene.  18,  1 . 

TTïiyai  T/i;  ij-^r,yopixç.  8,   1 . 

7ri03(vai  fû(7£tç,  ingénia  orato- 
rum  ad  persuadendum  ap- 
torum.  44,  1 . 

ntv'JaooîipraestanliorBacchylide, 
dicitur  aliquando  tamen  gra- 
vissime  peocare.  33  ,  5. 

-JTTTîtv ,  peccare.  33,  5.  tt.  zi; 
«Tra'jÇy;  giv  ,  minus  m  agni  fieri . 

7,  3.    £?w  T^ç    wçscXïîaç,     ab 

utilitate  sejunclum  esse.  36, 
1 .  zïç  Tiva,  ut  Lai.  cadere  in 
aliquem,  i.  e.  ab  aliquo  ac- 
quiri  posse.  44,  4. 
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TzîGztç,  argumentum,  29,  3 
Inde  77.  opzwv.  16,  3.  corifir 
matio.  12,  2. 

Tvtazôzspov  zo  (TÛvr/ôâç,  magis  ad 
fidctn  faciendain  -valet  id, 
cui  adsueti  sumus.  31,  1. 

■ïïtaiova^v.L ,  argiimentis  firma- 
re.  1 6,  1 . 

Tvldyoi,  errores (Ulyssis).  9,  13. 

TrAâfTiç  (conformalio ,  iractandi 

modus)  rwv  ayr,ix(i.zbiv.   8,   1  . 

compositio  mwierorum.  40, 
3. 
nlxaiia.,  opus  fictile.  13  ,  4.  i. 

q.  fy.v~ci.f7iy..   15,  8. 
n^aTatat.  1  6,  2. 

n^âi-wv  sui  aliquando  oblilus 
peccat.  4,  4.  Ciceroni  similis 
copia  efficaci.  13,  1.  Compa- 
ratus  est  a  Caecilio  ciim  Lysia. 
32  ,  8.  Multiim  ulitur  peri- 
phasi.  29,  1.  Loca  ejus.  4  , 
6.  13,  1.  23,  4.28,  2.  32, 
5.  Ultimus  hic  locus  iiisolenti 
ratione  mutatus  ab  auclore. 

7r),exTâvvj  ;ç£tf;tâppooç ,  ex  yËschyli 
fragm.  3,  1. 

7r>eovâÇî(75at ,  multipUcari.  23, 
3. 

'nksvpa.v  y.pova'xq  TrzîpotpôpOiV  oyr,- 

y.âzMv,  e  fabula  deperdila  Ea7 

ripidis.  15,  4. 
irlriQvvzi/.à ,   pluvalia  numero 

grammatico.  23,  2. 
7r).>;v.  4  ,  1 .  30  ,  2.  7^/y-v  û  y.Tn. 

11,  2. 

TTlv)po\j(jOoi.i  -/ypii;.  7,   2. 

7r>>i(7tâÇjtv ,  de  congressu  Vene- 
reo.  13,  2. 

TTi>ÎTT£tv  xriv  c?tâvr>tâv  Ttvoç.  20,2. 

7T'),0U(JJWTaTa.    12,    3. 


etc.)  e  Platone.  29,  1 . 
■niiîxj^y. ,  afjfîatus  divinus.  1 3  , 

2.  33,  5.  mentis  mgor.  9  , 

13. 
Tî-oSÈv  modeste  additum  tw  hzz'j- 

Oev.  6,  1. 
TTOtctv.  tÔ  7T£7roi/;|:xÉvov,  aTtificiose 

elaboratum.  3,  4.  Sic  TTETrot»;- 

jizs'vyj  îiE^tç.  8,1. 

Toinzr,ç^  artifex  [quivis),  cum 
tacila  tamen  significatione 
poetœ  angusto  sensu  etusitato 
dicti.  40,  3.  ô  T:oir,zhi  sadpe 
dicilur  Homerus  y.yr  i^o/hv, 
ut  9,  10.  10,  3  et  6.  15,  3. 
19,  2. 

TTOt/tiXrai  y).x'j'iSîç^  6 Theopompo. 

43,  2. 

TTOià  Twv  ff^rj^âTwv  TrXâfft?.  8,  1  • 
TTOtôv  T£  i^ijeBoç.  12,  1 .  ( '^f^ 
\r,u.oaBivsi)  n  àiraÇta  Troiàv  7r£- 
pi),y.^tiiict  zici-v.  20,  3. 

7Toxo£t(?£ëç  Evvoiaj  quâedam  sunt 

^schyli.  15,  5. 
TzôhpLoç,  pugna  cupiditatum  et 

vitiorum  in  hominum  ani- 

mis.  44,  6. 
7ro)>tT££a ,  libéra  civitas.  44,  3. 

no),.  Platonis,  Ubri  de  rep. 

13,  1. 

7ro),lTcÛ£tV.  !■«  7r£7ro),£T£'Jf/£Va.  16, 
2.  ~0),tT£'J<7âp.£V0Ç.    16,    4. 

Tzoltzf/.oç  iivv.zTipTirrisio  urbano 
homine  digna.  34  ,  2.  ti^- 
àvii/s,  orator.  1,  2.  to  7ro>f.- 
Ttxèv,  ms  oratoria.  9,  13. 
7ro),iTr/>3  f-JGiç ,  ingeniutn  ad 
eloqucntiam  forenscm  ap- 
tum.  44,  1 . 

Tio/lyyy,.    12,    3. 
TTol'koazr.iJ.ôpiov.  oùâi   r.   ytc  wi- 

tiima  qtddcm  pars ,  crgo?u"- 


342 


INDEX 


hil  omnino.  36,  2. 
no^û/XetToç ,  staluarius.  36,  3. 

T:o'Xx){iopfix  Twv  fOoyyoï'J.  39,   3. 
7ro).uirKi9£ta.  32,   1 . 

TToXwTrpôçwTTov  (-&),  personarum 

in  verbis  mutatio.  27,  3. 
TTo^ÛTTTwTov, figura.  23,  1. 

TVoXv: ù.siy..  44,   7. 

TTo/yywvoç ,  çîii  niultuni  variât 
orationem.  34,  1 . 

TTopTrixà  (rà).  8,  3. 

■KO[imAMç  ,  y.at  Êri  pià^^ov...  0£tw;. 

32,  o. 

Ttopi^s(j9xi  âiiyvM7iy.  6,1.  ,Sor,- 
0yjp.a.  36,  4. 

7rô|5vat  ,  pupillœ  oculorum ,  e 
Tima30.  4,  5. 

TTÔ^ooi,  canales  (sive  t)asa)  cor- 
poris,  e  Platone.  32,  5. 

7rô^|3w  (où)  de  rébus  fere  simili- 
bus.  4,  7.  17,  3. 

Il0ff£t(?WV.   9,    8. 

7ro(7ÔTy;T£ç,  certus  modus  in  sin- 
gulis  rébus.  2,  2.  ttoctot*?,- , 
copm  ,  ubertas.  12,  1  • 

nC;(7T0l^|:/£0Ç  Tîp^VTiavÔç.    1 ,    1  , 

■KOTduoï  nvphç  ex  iËlna  ejecli. 
35,  4. 

irpiypLx  ,  genus  operum ,  ul  tra- 
gœdia,  etc.  3,  1 .  res  dicendo 
tractanda.  1,  4.  11,  1.  pro 
TTîjOtffracjç.  38  ,  4,  exlr.  aoft'o 
quœcumque  majoris  momen- 
ti.  41,  2. 

npxypLXTcùsadxi.   Tzenpy.yiiiTSuzoti 

(in  rébus  expUcandis  iisurpa- 
tUS  est)  0  opy.oç.  16,  3. 

Tipy.ypLv.ziy.OV  i.  q.  ù.no^îi/.zf/.ôv. 
15,   11.  T:p:t.yiÂCizt7.oi.'i  STctyjipr,- 

ffstç,  confîrmatio.  ibid.  §  9. 

■npy.yy.7.rtot.  t>.iY.pà  ,   reS   sive  SCW- 


tentiœminutœ  et  levés.  30, 2. 
TT^azTix.ôv  opponilur  p.-jOv/.ôi.  9, 
14. 

Tpénov  (to).   9,  7. 

■Kpootysiv  Tï)v  yvfftv  eïç  -i ,  inge- 
niumefferreadaliquid.  1,1. 

TTOOayw'/Ôv  TTpÔçTÔ  V.p.z-ZpOV.  25,  7. 

7rpoa7ror?i!?&vat  ,     prillS ,      qUO/tU 

oportet,  reddere.  41,  2. 
TTûoeâTsi&ç   TT^oùToç ,  dicluiii  ad 
Platonem  ridendum.  29,  1 . 

Tzpoycvéarspoi,  13,    4. 

vrpoyjvwTzetv ,  antea  decernere. 

9,  12. 
■Kpo£i.çSil\Biv  àirô  Ttvoç,  initium 

facere  ab  aliqua  re.  22,  2. 
7rpo-y.y.îi(^£voç ,   an^e  expositus. 

11,  1. 

7rpo£x7tt7TTïtv ,  prolttbi ,  progrs- 
di  (  ulterius  t]uam  oportet  ). 
15,  a.  38,  1. 

Tzpospi^ot.viÇ£C!Oxi ,  clarius  se  os- 
tendere.  17,  3. 

•Kpoiytii) ,  antecellere.  34,  1. 

Tzpor,yovp.é-JMÇ  ,  0?îfm  ;  aut  pOtiuS 

sponte ,  ifa  w^  wo?i  sis  ea;ci- 
tatus  ab  altero.  44,  12. 
TzpôOsati; ,    prœpositio  ,    quam 
grammatici  appellanl.  10,  6. 

npodufiov  (tÔ).    44,  2. 
T7poy.eip.îvov  (t6).  2,  3.   16,  1. 
Trpoztv^uveOetv.  16,  3  et  4. 

Trpoxôc-fivîpa  (si  vera  leclio).  43,3. 
■Kpolcf-p-Si-jeiv ,  occttpare,  Germ. 

vorher  v^egnehmeyi-  4,  2. 
TzpooipLiov,  quod  rei  expectatio- 

nem  movet.  38,  2- 

irpoTrotinh  â-/]pL0(7icc  utto  t-^j  ■nxrpi- 

<yo; ,  periphrasis  e  Platone. 

28,  2. 

7r|QÔç  tÔv  ypifoyrv.  ,  ndversUS 
eum,  qui  scripsit.  36,  3.  to 
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npoç  /âotv ,  quod  gratiam 
habet  ad  delectandum.  1 ,  4. 

*3  fjùy/.fii(ji<;  ■Kp.  xbv,  etc.  com- 
paratio  cum ,  etc.  4,  2.  T^p. 
tô  £cpc7Tw;  (?ioç ,  propter  for- 
midinem  instantem.  22  ,  3. 

TzpoçoLyyclix.  10,7. 

TrpogiyzaOxi,  alUcere.  10,  1. 

7zpoça.va.y/.oi'Csi.v   zr,v  yûatv   c/.itTOV. 

15,3. 

7r|0oça7r'ot?t(?ôvaj.  9,  12.  22,   4. 
77poîâ7rT£tv  (synon.  TrsoiTiQs'vat) , 

tribuere.  27,  1 . 

npoç^jdàlsiv  îjnôvotav,movere  sus- 
picionem.  17,1. 

Tf^oçêtêaÇàtv  ixxirov  y.ivij'ûvotç  ,  de 

Euripide  ad  tragicam  subli- 
mitatem  se  exlollente.  15,  5. 

Tzpoçstçfépsiv  Tivi.  15,  9. 

■7ipoçs-/.7fAoç ,  attejitus.  26,  3. 
■KpoiivoL-y/oç ,  tiuper  admodum. 
44,  1 . 

irpoçeTVSiçfipelv.  9,  12. 

TZpOÇETTtBzàrjOxt.    30,     1. 

Tr^ooçsTTtôîwpelv.  9,  1 1 . 

TrpoQ6Yiy.Yî ,  brevis    formula   vim 
conjunctionis  habens.  21 ,  2. 

■Kpoç-A.û(jOat   77poçava7r)>aTTÔ^£vov. 

7,1. 

TzpoçQ^ei  (t9))  «TTpîTrèç  ,  indeco- 
rum  adspectu.  43,  3. 

TzpcçnepiopiÇîaQxi ,  simul   lliclu- 

dere.  28,  3. 
Tr^ooçTTtTTTstv,  vel  «Mres  vel  awi- 
wiMm  impellere.  14,  1.21, 
1.  23,  2.29,  1.  39,  4. 

TtpoçTpxyMrhvpisvoVj  quod  verbis 
valde  cxtolliiur.  7,  i . 

77^oçu7rûypây£iv  ta  cTtavot'a,  pTŒ- 

terea  effingere  anima.  14,2. 

Tzcoqféoîiv  (JuvacTEtav  /.ai  /Stav.  1 , 

'  4.  ' 


Trpoçyuiîç ,  cuiii  infiuit.  34,  2. 

TTjOOçywvyjdeç  (-^  sic  iauTÔv],  26,  3. 

npôzy^p-nrjtz.  27,  2. 

TT^ooawrcïov  xp'x-^jiy.o-j.  30,  2. 

TrpôcwTTov ,  (ut  Lat-  persona)  /lo- 
7>io  ceriis  moribus,  certa  di- 
gnitate,  etc.  prœditus.  4,  7. 
14,  1 .  persona  in  verborum 
conjugatione.  26,  1.  27,  1. 
ss. 

nporspYiuocxa.  •^•^jyv/.'x.   44,  3. 

npo-i0zG9oci  ,  orationem  inci- 
pere.  22  ,  1 .  explicandum 
proponere.  39,  1 .  Sic  tt^ots- 
&£UTa  (j-/.éupLOLi: X  ,  quŒstiones 
propositœ.  36,  4. 

npOTpOTVYl,    16,    3. 

Tipoïinyv-xv  rai;  oi/Sffi,  priUS  in 

oculos  incurrere.  17,  3. 
:r^ou7ïo(?c£x.vûvai ,  antea  expone- 
re.  43,  6. 

TtpOTJTzoy.elaSxt.  8,  1. 
TzpoiJnoTiOîaOxt.  1,  3.  9,  3. 
7zpo<j)xivîG0xi,  se  conspiciendum 

prœbere.  15,  7. 
npofépsiv,  promintiare,  liquida 

stqtuere.  32,  8. 
npoyeiv ,  de  TElna  ignés  ejiciente. 

Tzpoyjl-xt    rx    Isyô^îvx  ,     in 

asyndetis.    19,   1. 

Tfoô/uffiç    Twv  £7ra),),r))i&jv  TraOwv. 

'  9^  13. 

TzpooiOîrj.  32,  4. 

7rpwT£tov  et  pi.   rzpMTslx.  13,   4. 

33,  1  et  4.  34,  1 . 

TTowToç.  £v  -pMToi;,  prima,  anle 

omnia.  6,  1 . 
7rTaîc7|:/a,  peccatum  scriptovis. 

33,  4. 
mepofôpo-j  oyriiLx  ,  ex  Euripidis 

fabula  depcrdila.  15,  4. 
TTToeïv.  £77Téac-£v,  e  Sapphusoda. 
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10,  2. 

Iluyfxalot.   44,   4. 

riuOta ,  sacerdos  illa  in  Apollinis 

oraculo.  13,  2. 
TTûzvwatç ,  conjunctio  rerum  in 

ununi.  10,1. 

Tzvppix'-o'' ,   41 ,  1 . 

7T-WÇ,  encliticum,  7,  2.  14,  1. 

15,  11.  17,  1  el  2.  35,  4. 

38,  5. 


P. 


paBu^ix  ,  socordia  ,  ignavia 
Reclius  sic  vertas,  quam  ver 
bo  desidiœ.  44,  11 . 

pàcTOV.  9,  14. 

jôijypa.  13,  2. 

pôOio-j  (tÔ)  tyiç  fopiç.  32,  4. 

pvKOLpà,  turpia,  hominis  per 
sona  indigna.  31.1.  p.  zai 
ÈÇuSoiCT-fiteva  ,  de  verbis  sordi- 
dis.  43,  5. 

pMUYi  in  oratione  Demosthenis. 
12,  4. 

owTTt/ôv  (tô)  ,  vu!,  maie,  poni- 
xôv.  3,4. 


Yjxârwv.  18,   1 . 
loàxpLb.  16,  2. 

SaTryw.  Carmen  ejus.  10,  2. 
GSé-jvv(jQxi,  melaphor.  2,  1.  33, 

5. 
izipioç,  Stella,  e  fragm.  Euripi- 

dis.  15,  4. 
ailaç  y.xpt.ivov,  6  fragm.  yEschyli. 

3,  1. 
0-EfAvà  ovoftaTa,  verba  sublimi- 

bus  rébus  apta.  30,  2. 


c7£fivÔT>!ç  [Lz-yxKOTzpiTtrii  Plalonis 
dictioni  videtur  Iribui.  12,  3. 

rsri^xivti-j  (^oxjSsv  a7r),w?),  de  SOnis 

cilhara3  in  justum  cantum  non 

composilis.  39,  2. 
(Tyj^xyvTtxbv  (tÔ).  31,  2.  (7-/!fxavTt- 

zwTata  £;;(ïtv.  31,   1. 
iilLCùi)ihz  ,    poeta  ;    quo    nerao 

facile  s'jxpyh-spov    expressit 

illud  de  iimbra  Achillis  super 

sepulcrum  a  Grœcis  conspec- 

ta.  15,  7. 
(jLCùnh  Toù  Ai'avTOç  p^iyx,  y.cû  ttoiv- 

tÔç  ii-'p-/j\ÔTîpov  lôyov.   9,  2. 

rjY.tSy.d^h-ca. ,  non  in  periodiim 

conclusa.  40,  1 . 
a/.éij.pix ,  quœstip.  33,  1.  36,  4. 
T/.i-n-îtjQy.i.  èiv.zii^i-joi. ,  quœ  com- 

mentata  sive    meditata  di- 

cunlur.  18,  2.  22,  2. 
(7/.£uâÇ£tv ,   certo  modo  compo- 

nere.  16,  1.  43,  2. 
Tz^voç  mQpMTTivo-j,  corpus  hu- 

manum.  32,  5. 

a"/ty)7rT0f.   12,  4. 

crx),ï30ÔT/5Ç,  pars,  opinor,  aspera 

sive  exstans.  41,  3. 
ff/ozô;.  1 3,  2. 
Toêa^sôv,  grave  et  effîcax.  18,  1. 

(7oê£Ïv.    p-uB^/'oç   GôŒoêyiuévoç ,  oiov 
(?>î  Tzuppiy_ioL  -/ai  -po^oùot,  etC. 

41,  1.' 

(jOfiupLOizx  TTiÇ  p-r,ropt7.r,ç.  17,  2. 

?7oyt(7Tr,ç  dicilur  Isocrates,  4  ,  2. 
oyt(7Tt/ôv,  putidum.  i.  e.  ariw 
quœsitœ   ostentationcm  ha- 
bens.  23,  4. 

oyot.  vtaTà.T.  ffoyoûç.  fort.  UnUS 

Plato  intelligendus.  44,  7. 
Soyo/).^;  labi  aliquando  dicitur. 
33,  5.  Ejus  OEdipus  (tyran- 
nus)  in  primis  laudalur.  ibid. 
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Perfectas  visiones  expressii  in 
OEdipo  Coloneo.  15,  7.  Lo- 
cus  ejus.  23,  3. 
(77Tàv  ûç  lauTov,  de  Demoslhene, 
qui  arripuit  et  ardenti  stu- 
dio excoluit  virtutes  divinilus 
oblatas.  34,  4. 

i77râvtOV  prO   TTZXVIMÇ.    44,    1  . 

C77r£0|7.3(,  proprie.  43,  4.melapli. 

16,  3. 
Gzécpœjoç  ,    metapli.   prœmiuni 

laudis.  13,  4. 

tTTVJjOfJ/f/Ôç.    40,     4. 

i-:-/i(7iy_opoç  œmulus  HoiKieri  dici- 
tur.  13,  3. 

OTtyp-ara    zvç    sopfflVîtaî.     i.     e. 

aiV;^*} ,  dicunlur  verba  humi- 
lia. 43,  3. 
cTÔfAta  upà. ,   antrum  sacrum 
oraculi  Delpliici.  13,  2. 

(TTÔpyoc.  3,    1  .  crr.    «X^yjyo^tzôç. 

32,  7. 

cr-o;^âÇs(T9at  tivoç.  1,1. 
ffTpsyîffÔat  £v  |Xï(70tç  ztvi^ûvotç  di- 

cuntur  lectores ,  ad  quos  ipsos 
auctor    convertit    orationem. 
26,  1. 
ffy-yyîv^ ,  quœ  natura  nos  prope 
attingunt.  39,  3; 

au'f/pa.r^ziiQ  distinguitur  a  7ro[V5T«, 
13,  2.  40,  2.;  itemquc  a 
ptizopi.  30,  1 . 

auyy.azxQeai!;,  7,  4. 

(JDy/.ix.T UT idîaB Cl ,  assentiri.  32, 

1. 

(Tjyzîépsva  ().tav)  ,  coarctttta. 
41,  3. 

ffuyztvd'uvîûîtv.  9,  6. 

avyy.iviïv .  Xôyoi  ffuyxîztvïj^i'vot  i. 

■c.  affeclus  pleni.  29,  2.  Sic 

tÔ  <>uyz£xtv/3|7.svov  i,  q.  7râ5o:. 


15,  2. 

(7uyxîv/î(7tç  "^y/'ÂÇ  xaiyOjOâ.  20,  2- 
Tuyx^stetv.  8,  1 . 

TyyzoTTïî ,  coarctatio.  42,  1. 
TuyzÔTTTEfv  ,  coarctarcj  Germ. 
zusammenschlagen.  41  ,  3. 

avy/.ooucpoùv   zà.  TrXstova  etç  Iv. 

24,  2. 
'Jvy/.piTiç  ^  comparatio.  4,  2. 
aTjjypThaOcf.i.  40,  2. 
avllx^Sivsadxi   de  fœlu   conci- 

piendo.  14,  3. 

cupiSi/.ivEtv.  17,  3 .  "à (TupioaîvoyTa 
Taîç  èpwTtzaïç  pLCiviciç  Traôv^- 
/xa-a.  10,  1. 

Tuj:-i§â)i)istv  ,  proprie.  43,  4. 
(jupLSiit^sfjQixi  sic  a^^-/5)a.  10,  6. 
fjij^t.u.cnyzl   Tw    {J-^ît   Ta  Qyri^'xza.. 

17,^1. 

<Tû/zp£T/jov  (tô),    mediocritas. 

33,  1. 
Tu^fAET/îwç ,   moderate ,  caute. 

29,1. 
a^l^-y-opia  ,  metaph.  20,  1. 

auiizTrJ.JiSûvctv.  23,  3. 

auy.n'XripMGtç ,  plena  collectio. 
12,  2. 

nviiTtolsiisly,  9,  6. 

nxtiKTZTspoya^y.i ,  a^is  instructum 

iina  volare.  15,  4. 
Gviifépeiv.  ffuvavîyzîïv,   suppedi- 

tare.  2,  2. 

fjvpLrpOéyystjOoLt.  28,  1 . 
(Tupitpûsfv.  ffypiTrsyuzsvat .  8,  2. 

Tuptyu>îç.  44,  7. 

TUfAywvîa.   39,  2. 

cruvâystv  stç  f^p^x^ ,  in  avclum 
conlrahere.  42,  1 . 

rj^jyxdpoil^StV   bptÔffï.     36,    2. 

rjvjcupsïv  (al.  cuyx^ctv).  44f  5. 

'j-JV!xipî(jlÇ  ,    y;  £t;  TavTÔ.   10,    3. 

yvavayzstÇsiv   ,      pro      simplici 
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àvayz.  22,  i.pervim,  répu- 
gnante natura  verbornm  , 
componere.  10,  6. 
e:\jv!x.vxipsiv,  simul  tolleve  et  per- 
dere.  2,  3. 

(TvvavaTrXéxcffôat.  20,    1. 
!n»va7roxtv(?yv£Ûetv ,    dc    auditOl'is 

syrapathia.  22,  4. 

vouua  TTo^uTS^îta.  44,  7. 
ffuva^piôÇsiv.  39,  3.  40,  3. 
(juva.p'nida.z  m^szo  (Cf.  ot^saôat). 

16,  2. 
Gxjv^eiv,  colligare,  constringere- 

21,  2. 
cûvSsfTiioç, ,   conjunctio  ,   quam 

grammatici  appellant ,    saepe 

frangit  orationem.  21,  1 .  s. 

ya'kofporrû'vyiv.  1,3.  ff^tv.izpoç 
oyxov,  etc.  39,  3. 
(jDvâi(x.(popziv,  simul  disjicere  at- 
qiie  ita  prorsus  tollere ,  crgo 

i.  q.  çj-'jvx-jxipely .  40,  1  . 
(TuvJiwzttv  (al.  C'JV'J'totzsïv  )  ,  ur- 

<^ere.  sic  43  ,  5.  to  aw^s'^irù- 
y p.éiJov,  vehementia.  21,  1. 

cr^jvs^psûcfj  .  conjunctum,  esse. 
10,  1. 

<7ùv£c?,ooç,  affinis,  similis.  11,  1 . 

Tiivey.'kûeudxi  ,     sbliul    SOlvi    et 

tolli.  39,  4. 

ffuvôxTTtTTTetv  sîç  opyvi'jriif.ov ^  juslo 

longius  progressum  mntari 
in  numéros  saltatorios.  41 , 
1. 

o-uvE/^jwvetv,  simu^  eloqiii.  38,3. 

o-JVEfzêaîvstv  £t;  zà  ripm/.à.  ptsyêô/j, 

magnos  heroum  sensus  in- 
duere.  9,  1 0.  awsfiS.  bIç  ?coir,- 

T'.xà;  uAaç.  13  ,   4. 
arjîp.'Ki%TO-i  (tÔ)  TrâOoç  ,  instCLHS 


malum.  10,  6. 

7UV£^7rV£ÏV      OvpiOV       TOlç      «ywdt    , 

gravissime    describere   pu- 
gnas.  9,   11 . 

7uvepyaîv££v.  22,  3. 
TllV£vOoJ(7tàv.  13,  2.  32,    4. 

tum  exprimer e.  39,  2. 

(TUV£7rt&aîV£tV  TOÛ  clpp.(x.-oç,   15,4. 
(TUV£7rtX0lV££V.    1  ,    2. 

(7vvsT:ippôiVi)\)aOa.i.   11,  2- 
auv£7rti77rà<T6at    £tç     rôv    xîvc?uvûv 

Toùç  «xoOûVTas.  22,  3. 
(Tuvipyov  /.ôapLou,  quod  ad  orna- 

tum  confert.  23,  1 . 
(juvetpél-/.s(jdxi ,    secum  rapere  , 

id.  est,   flagitare,  exigere. 

32,   1. 
avvô'/^hç ,  frequentissimus,  mis- 

qiiam  fere  intermissus-  20, 

3.  32,  5.  10  o-yv£;^£ç ,  pro  !7u- 

v£xwî.  7,  3. 
Tuvyjôîç  (tô)  ,  cui  adsuevimus  , 

Germ.  das  Geitohnte.  31,1. 
(7uv>;;^£tv  c.  dat.  et  cum  £t; ,  con- 

ferre  ad  aliquid,  Gall.  con- 

tribuer.  28,  1 .  39,  4. 

(TÛvÔîo-tç  se.  GvofxâTwv.  8,  1 .    De 

vi  ejus  copiosius,  39,  1.  ss. 

C!\)v0\viiiç   fit    Tw    (juvavayxâÇEtv. 

Vid.  h.  V.  10,  6. 

(Tuvto-Tavat ,  constituere  ,  confi- 
cere.  39 ,  4.  commendare 
(cum  metonymia)  34  ,  3.  In 
aor.  2.  intransit.  aixjTxin  gra- 
viter dictum  pro  eïvî.  11,2. 

aûvocToç  TraÔwv.  10,  3.  (T.  ayyipii- 

TWV  lî  iTTl   ra'JTÔ.  20,    1  . 

duvoixt'Çsaôai.  44,  7. 

ffuvoixovo//oû/x£va,  (si  sana  leclio) 
qua^  partes  materiœ  cum 
■oliis  insumuntur  in  œdifi- 
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calione.  10,  7. 
(TiivoÀov  (to),  omnino  ,  Germ. 

ûberhaupt.  12,  5. 
TÛvTay^a,  scviptum  quodvis.  o, 

1. 

(7Ûv-aÇi?  £tç  £vÔT>}Ta.  12,    3. 

c-uvrâTTôiTÔat ,  conscribere  li- 
brum.  1  ,  1 .  4  ,  2.  ffyi'T.  û'/ 
£v,  in  unum  conjungi.  15, 
11. 

c-uvT££vetv  graviter  diclum  pro  tto- 
velv.  18,  1 . 

(juvT£i;tiÇ£tv.  10,7. 

<ruvT£>£tv,    confîc«re  ,    ef}icere. 

8,  4.  ad  summum iJerducere. 

perficere.  34  ,    4.  ff-^vr.   «t? 

•J1//0Ç ,  facere  (  sive  conferre 

aliquid)  ad  elatam  dictio- 

nem.  39,  1. 
(jMv-on'LOi  ajusta  brevitas.  42,  1 . 

TltVJTzipX-'-'^-  8,  2.  10,   1  . 

(7uoyopÇoûpt£vot,  quibus ,  tam- 
quam  porcis,  pabulum  prœ- 
betur  ;  (ex  Odyssea),  9,  14. 

svaradn;  ,  origo.  8,  1 . 

(jûoTïî/iza ,  rerum  in  unum  jun- 
etarum  compages ,  velut  cor- 
pus humaniim.  40,  1 . 

nuazpéfSLv ,  in  avctum  cogère. 
42,1. 

dfilaoï.-ot.  (synon.  ■Kot.p'XiZTÙ^iy-o.) 

magnorum  scriptorum.  36,  2. 

dfoSpov  T:6tfyoq.  8,1. 

ffyO(?pÔT»ÎÇ  (î^).tou).  9,   13. 

(jyj^ôv.   17,  2. 

ax^otç ,  n  TT/sô;  ollr^ct  ,  conve- 
nientia  sive  aj^ia  forma  {re- 
rum) inter  se.  10,  7. 

'Tyripax,  figura  orationis.  16,  1 . 
et  seqq. 

lyn^i-ziat.,  miniUœfigurœ.  Cum 
sigriificalione  contcmtus  figu- 


rœ  per  dimin.    appcllantur. 
17,1. 
iTyrinx7ifj[ioi; ,      forma    figurœ 
sive  ratio  figurœ  tractandœ. 
16,  2.  18,  1. 

c;i^o),a(7Tr/»)  vorjfftç.  3,  4. 
ff;^oXtxôv,    10,7.  CtyoliAX  TzoSri. 

3,  5. 

i7&i^ô|:;i£vov ,  cujus  opinio  inmen- 

te  servatur.  7,  3. 
ffwf/a,  melaph.  10,  1  - 

nupi-XTiov  é).ov  7?/;  iXtâ^oç.  9,  1  3. 

aM[jLciTOîi^é<77spov,  propter  par- 
tes quasi  in  corpus  collec- 
tas solidius.  24,  1 . 

cuiKOLroTîoiîi'jOxi^  in  justum  cor- 
pus conjungi.  40,  1 . 

T. 

Tstfiç  v.at  otxovopita  (Xôywv).    1   , 

4.  TaÇtv  Tjvôî  £7r£;if£tv.  2,    3. 

iMSiîtô  ordo,  rccfa  colloca- 
tio.  20  ,  2.  et ,  opiner.  3. 
itemque.  22  ,  2.  collocatio 
quœcumque.  22,  1 . 
TstTTîivc/v ,  humile,  3,  4.9,  10. 
35,  2.  43,  'i.  jéjunum,  man- 
cum.  Ita  de  ingénie,  ye/wnwm, 
ie?M^e.  33,  2. 

TaTT£tV  UTtÔ  vÔfAOV.    33,     5. 

-â;^oç,  a^acriïasquaedaminora- 
tione  tribuitur  Demostheni. 
12,  4.  34,  4. 

Tît'vît  bc^ô;  £7rt  ri  {jil-/ilix.    13,   2. 
Tsy.pL-npiovv ,  (quocumque  modo) 

probare  et  confirmare.  28, 

2. 
T£i5ov  ,  prorsus.  41 ,  1 . 
T£>£(Ttoycy£t(70at ,  consummari ; 

de  corruplionc  hominum.  44, 

8. 
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r£ie(T9>ojooù/>t£V5£ ,  fœtus  matiiri. 

1  4,  3. 
réloç ,  cxitus  rei.   16,  4. 
TspsvTtxvoç ,  is  cui  liber  inscri- 

ptus  est.  l,   1.    4  ,  3.  12, 

4.  elc. 
-éyi-jr,  proprie.  22,  1.  36,  4.  et 

alibi.  Per  catachresin  quam- 

dam  ratio,  modus  arti  pror- 

SUS  OppOsitUS  ;    litx  ré/yn  T:rj; 

etc.  2,  1 . 

Ts/vtTyjç  priroyp  ,  cum  coiilenitu 

artificii  dictum.  17,  1. 
Tî^voypifoç.  12,    1  . 

TS^Voloyior..    1,    1  .    2,    1  . 

•znpsiv     iv    v.a.xce.v.oùù-^u  ,    Wïllhra 

quadam  obscuratiim  tenere. 

17,  3. 
ribévo.L ,  ponere  in   oratione  , 

scribere.  38  ,  2.   tribuere  , 

assignare.  9,5.  Sic  iterum 

Oczéov.  22,  1. 
Tipixtoç,  Siculus,  hisloricus  mul- 

tislocis  frigidus  et  piierilis.  4, 

1  elS.Exempla.  ib.  §2  et  3. 

TipLxpyo;.  vid.  Asîva^o^oç. 

tIç.  tÔ^c  Tl.  14,  2. 

rirpôirjy.siv.  il;   iixïj...   ^î  towccTî, 

7îe  mfl?o  we   afficiatis  ,    ex 
Hecatœo.  27,  2. 

zlriiiô-JM;.  31 ,   1 , 

rota  xai  zota  sleys.  27,  1 . 

tÔA^X  p.£-CiCl)OpMV.    32,    4. 

zôlpLTnpLX  )£vtTty.ov,  38,  5. 

TolpiYipà  (rà)  in  usu  troporum. 

32,  3. 
TÔvoç,  ^)^■s,  vehementia.  9,  13. 

34,  4. 
~0Tï-/iyopix ,  /oci  communis  tra- 

ctatio.  11,  2.  12,  5.  32,  5. 
TÔTToç,  tocits,  sive  pars  dispiila- 

lionis ,  pocmatis,  elc.  3  ,  5. 


9,  8.  ratio &ï\.G  argiimenium 

in  confîrmatione  tractatuin. 

12,2.  res,  materia.  32  ,  6. 
TOCToO-oç,  sequeniepron.  ~'i;-  44, 

1  et  9. 
rpys^/i/.r,  (pTJGiç,ingeniiini  ad  tra- 

gœdicB  vini  et  sublimitatem 

aptum.  15,  3. 
xpé^tcj ,  metaph.  44,  2. 
zponiy.x   (ràV    32  ,  2.    rporciy-xt 

(leg.  zponx'i)  i.  e.    [lîTXfopxt. 

32,  6. 

TpoTZTi.  npoz  pL^piotç  zponàç  ,  infi- 

nitis  modis.  22  ,  1  • 

zpo-/_cnoi.  41,1. 

TW/y^i-jeiv.  oùy  o  rv/liV  ùvrip  di- 

citur  Moyses.  9  ,  9.  Sic  oJz 

av  Yi   Tjyo'j'jx...    iM£ptç  ,    lucU- 

lenta  sane  pars.  16,  l.et 

TÛ/Ot.  14,    1. 

tOttoç  ,  definitio  qualiscumque. 

12,  2.  Inde  fonna ,  quœ  item 
opponatur  rationi  prorsuspni- 
nibus  ex  partibus  expressœ. 

13,  1.  forma  grammatica. 
24,  2. 

T-jfXo;,  defœluimmaluro.  14,3. 


iytnç ,  vacuiis  a  vitio.  33  ,  1 . 
vy.y.ptzhç,  iiiteger,  noncor- 
ruptus  judex.  44,  9. 

WV/5ÔÇ,  de  oratore.   34,  2  et  3. 

ÛâpMTCty.OÙ  Ovâkv  ^TipOTSpOV.   3,    4. 

y)v3 ,  materia  ,  pars  ad  ipsam 
rei  naturam  pertinens.  10  , 

1 .  43  ,  1 .  iiiat  TTotyjTiHai ,  res 

/tcto.  13,4. 
ûnxy.ovsiv ,  8  Sappbus  camiiiie. 

10,  2. 
unxypo;,  fevc  pcrfectus.  34,  1. 
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{/rravràv ,  in  ammutn  ventre  , 
de  re ,  quœ  dicenti  obslat.  1 6, 
4. 

ÙTTJ/..     10,    6. 

{/TTîvavTjwffîtç  (za-')  vertendum 
puto:  alternis  vicibus  con- 

irariis.  10,  3.  sîç  yTrivav-tw- 
azii  ,  i.  q.  sic  TavavTta.  38,  1 . 
vTzspacipuy  (^superave)  ~à  ii-^-n-  '3, 
4.  rh  TrtffTÔv,  1  5,  8.  •rà  àvOpùi- 
■Ki-iiu..   36,   3. 

ÛTrepgatvîiv  opov  ,  in  meliorem 
partem  dictum.  15,  10. 

'jTTSoâ'âX/ovTa  à-yaSâ.  7,  1  .  iivrsp- 
x)T:ép§a.Gtz    et  ÛTTêpoaTÔv  ,    tTanS- 

gressio ,  figura  oralionis.  22, 
1  et  3.  vmpfkSi!;Ei.v  de  ira/i- 
ciendo  verbo  ex  ead.  figura, 
ibid.  §  2.  s. 

vT:spêolri  toù  fisyiOovç  ,  inCTedi- 
hilis  s.  infinita  quœdam  su- 
blimitas. 9 ,  5.  magnitudi- 
nis  demonstratio .  23  ,  4. 
exsuperatio ,  figura.  38  ,  1 . 
ss. 

iiKspé-ATZTMatç  p-uQf/wTe'^oa,  fabll- 

lis  aptior  licentia-  15,  8. 

inz£orip.spo-j  toù  t'Jtou  piou  /.at  xpô- 

vou  ,  diutius  durans ,  quam, 
etc.  14,  3. 

YizBplSnç, ,  orator ,  quo  diclo  se 
defenderit.  15,  10.  Insignis 
et  copiosissima  laus  ejus,  com- 
posita  ad  altius  extollendura 
Deniostbenem.  34,  1.  ss. 
Scriptum  ejus  de  Lalona ,  et 
oralio  funebris.  ib.,  §2. 

xjTisppLsyéQciç  'fùaEti ,  ingénia  su- 
blimitate  dicendi  prœstan- 
lia.  33,  2.  44,  1. 

ûTZîoopy.v,  resjmere,  nolle  pos- 


sidere.  7,  1 . 

ii-nspoyjrt,  sumnia  auctoritas  ma- 
gistratuuin.  17, 1 .  zoèvinvep- 
o^n ,  sublimitas  orationis. 
36,  4.  uTT.  TOÙ  7râ6ouç,  gra- 
vissimus  affectus.  38,  3. 

{j-nepTSLVziv  ,   nimis  intendere. 

38,  1 .  Ta  {jTzsprsTciiiva  ,  gra- 
vissima.  10,  1.  Sic  utth/îtst. 

u^oç    est  i.    q.    Ay)pio(7Ôîvi-/ûv. 

12,  5. 

iivsptppovûv  i.  q.  vTtspopày.  35,2. 
{j-mpfveïi;  opxot ,    sublime  jusjll- 

randum.  16,2.  Sic  omnino 

TàÛTT-ïpyuà  sublimia.  1,4.9, 

4  et  6. 
ÙTrepyuwç ,  date;  cum  sublimi- 

tate.  43,  2. 
TjTcijîi-j,  vid.  eùQûvyç. 
uTroyuf'ou  (se),  ea;  tempore.  18, 

2.  22,  3. 

VTzoâpopLe'iv.     iiTrot?£(?|3Ôpax£  ,    ex 

oda  Sapphus.  10,  2. 
ijnôQsai;,  fundamentum,  causa. 
5,  1.  argumentum;  Gall.  /e 
swie^  1  ,  1.  9,  12.  38,  2. 

39,  1. 

iinoy.eip^svov  ('ô)  i.   q.  {/rrôOsfftç  , 

argumentum.  1 ,  1 .  Sic  et  -rà 

uTTo-/.  (viilg.  maleÛTTî/îzîîwîva) 

res,  dequibusagitur.  23,4. 
invo7.poùsiv ,  supplodere  pedem, 

significandi    rhythmi  causa. 

41,  2. 
u7ro),a^/êâvwv  s'y/jv ,  stutim   re~ 

spondi.  44,  6. 
iiTzoïxvTiixGt.,  disjmtatio,  liber.  36, 

4.  44,  12. 

'jTrofAV/j^aTtÇsdôai.   1,2- 
{(7Tovo(7T£tv  jr^sb;   to  îùy.v.zv.fpôvr,- 

TOV.     3,     1 . 
UTrOTTTûV.    17,1. 
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vnoTÎQsaOxt ,  constituere ,  defi- 
nire.  5,1.  fingere,  quasi 
veriim  ponere.  14,  2. 

vTzoziiiYiaiç.  32,  3.' 

ÙTTOfépBtv  ,   subjicere ,   addere. 

16,  4.  vTtOfépBaOot.1  èni  ri,  de 

ferri  sive  delabi  ad  aliquid 
3,3.  subsidere,  decrescere, 
9,  11. 

{/TTO^wpwv  stçéayTOVwxsavôç  COIU" 

paralur  cum  Homero  sene.  9, 
13. 

ijaTepofny.iot.  14,  3. 

ûyrjyêîo-Oat ,  doceï'C.  1,   4. 

ùfKjrivai.  vfiarr,y.e  i.  q.  Ècttî.  2. 
2.  vire<jTri(jOi.zo  ,  /eciï ,  illSti- 
tuit'    vft(noi.aOxt   pL-Tx  rtvoç  , 

adjunctam  habere  aliquam 
rem.  12,  1 . 

vpoç  o^ov   Twv  lôytxyv,  Iota  OVa- 

tio,  qualenus  partibus  singu- 

lis  opponitur.  1,4. 
vifinyopix.  8,1.14,   1 . 
{j^Tnlov  (tô).  1,  1 .  el  alibi. 
{j^-zilaï  Vico)  tfvijeiç ,  ingénia  ad 

insignem  sublimitatem  apta. 

44,  1.  viZ-ïî^ô-epa,  res  ,  quœ 

habent  aliquid   dignitatis. 

43,  3. 
ÛTpTn'XonoLOv  rj  ■Kepifpcx.fjiç.  28  ,   \ . 

al  ^.era^opoLi.  32,  6. 

\Jiprj),OfOivkç      id.      q.       Ûi^ïJ^OTTOlÔv. 

24,  1. 

'^'/'oç,  sublimitas.  1,  1 .  7,  2.  et 
alibi,  dictum  sublime.  36, 

2.    Sic  Ta  Ù!/--/?.  3,4.  àlr,Qtvx 

ûi|'/7.  7,  4.  ti|'oç  an  possit  arte 
Iradi.  2  ,  1 .  ss.  quibus  nolis 
agnosci  possit.  7,  2.  ss.  Par- 
tes ejus  sive,  utauctorappellat, 
fontes.  8,  1.  ss.  Quomodo 
quis  hanc  in  scribendo  virtu- 


tem  acquirerc  possil.  9  ,  1-3. 
Quibus  rébus  vis  ejus  minua- 
tur.  Secl.  41  -43. 
u'/'oùv ,  cum  sublimitate  eloqui. 
14,1. 

<ï>. 

yâvat,  pleon.  9,  9.  yvjcî  elfhaei 
scil.  Tïç  2,  1.  9,2.  Tt  â' 

è/.âïva  (fûpLEv  j  Ta;  tt.,  etc.  1  8  , 
1. 

fxvzxÇEaOai.  15,  2.  SS. 

fxvTxaicc  ^  species,  imago.  7, 
1 .  43  ,  3.  Visio  animi  quœ- 
cumque ,  et  t!?«w;  prœterea 
clarissima  visio,  quam  quis 
et  aliis  orutione  ob  oculos 
ponit.  15,  1.  Finis  hujus  ap. 
poetas  etoratores.  ib.  §  2.  ss. 

fivTCiapLO.  ,   i.    q.    (pxvz(X(iioc  i^iu; 

dicta.  9,  6. 
^siâù  ëazM  (cum  genit.) ,  super- 

sedebn.  22,  4. 
'fépEiv  siifXGiv ,  afferre  speciem  ; 

Germ.    den   Schein  geben. 

19  ,   2.  yépwv    à7r£Ç?wxî  ,  stU- 

diose  et  sedulo  detulit  acrcd- 
didit.  36,  2.Itaî>.£9»3-/.£.  43, 

3.     (jiépZuBcf.t     TTpwTEtOV,     ViCtO- 

riam  reportare  in  certamine 
laudis.  33,  1  et  4.  fspôfie- 
vot  y.epoLi)voi ,  fulmina  hinc 
indeper  cœhim  erumpcntia. 
34,  4. 

âvEtv  tôv  à>c/3oaT»3v ,  de  oratore 
aliquid  auditoribusobjiciente, 
ne  tacita  cogitatione  ipsi  ali- 
quid opponjmt.  16,  4.  De 
vcrbis.  19,  1.  Similis  huic 
locus.  27,  1. 
éyysadxi ,  dc  scriptorc.  14,  3. 
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5,  1 . 

ftln^ovia..  44,  6. 

^tXjTTTToç,  rex  Macedonise.  31. 

1. 
<^Af(TTo; ,  historicus  Siculus.  40, 

2. 
fàoloyslaBcct,  disputare.  2(0,  2. 
yt>opiu6ov  (tÔ).  9,11. 
j)t^ovct/ta.  32,  8. 
ytXovetÂOTspov ,  adv.  13,  4. 
ydÔTTovoç ,  cum  iiifin.  15,  3. 
(pàoriiJLÔToi.Toi;  (per  o  scribendum). 

35,  2. 

fiXo^pTiiiciTicc.  44,  6. 

fy.oyiov  ,  flamma  ab  hominibus 
accensa ,  opponitur,  roîç  où- 

pavioii.  35,    4. 

10,  7. 

yoêepôç.  3,   1.9,  7. 

yotoâÇêtv  Toùç  ^ôyouç.  8,  4. 

yot§a(7Ti-/ôç,  1  3,   2. 

yotSôXvjTTTOç.  1  6,   2. 

yopà  xat  à|xa6>/ç  zôïucc.  2  ,  2.  ?• 

TWV    ÔÎÔVTWV.  21    ,    2.    ~0  pÔQtOI/ 

Tîîç  y.  32,  4.  fopà. -^DyTiz  dici- 
lur  TÔ  TTâôoç.  20,  2.  Vid.  et 

(ftopSîfx.  3,  2. 

yopraywyeïv.  43,    4. 

'fpdl^siv,  Tzirppa.ara.i  'o  ^£tp.(ov^  teill- 

pestas  descripta  est.   43,  1. 
fpdaiç,  elocutio.  3,  1  •  8, 1 .  30, 

1.    ^pirreiç    TzotYirv/.ai,    loca  , 

ubi  dictio  est  poetica.  13,4. 

fpa.(7Tf/.ov  zo  u.ipoç,  ,  pars  hiijus 
libri,  quœ  pertinet  ad  elo- 
cutionem.  30  ,  1 .  ypaori/ô; 

.  tôttoç  ,  materia ,  quœ  capit 
insignem  et  splendidam  elo- 
culionem.  32  ,  6.  Sic  et  rà 


(fpo'MXiy.i.  12,  5. 
fpovsltt  opponitur  tw  «Xc/iortiv. 
10,  3.  fpovsïv  pLi-^px  xaî  ^ou- 
loTVpZTZ^n-  9,  3.  fp.  Ha-Tov  £7rc 

Ttvt.  16,  2. 

fijoovyjpa  Taîretvôv  xai  «y£vv£ç.  9, 
3.  rà  ç)|0.  T«âv  iisyalofpâvMv. 
44 ,  2.  £?  a7ra).wv  IVi  ç>o.  jam 

ea;  eo  tempore ,  quo  pueruli 
sequimur  puerulorum  studia 
et  sensus,  sive  a  teneris.  44, 
3. 

fpovYi^xTixç.  9,  4. 

fpovpftv  tôv  jSiov ,  de  malis  e  cor- 
ruptione  morum  nalis  ,  gras- 
sari  inter  hommes ^  44 ,  6. 

^pvvfi  (vulg.  <^pijyiri\.  34,  3. 

<i)joûvt;^oç ,  poeta.  24,  1 . 
(fvlizrziv,  cavere,  evitare.  20, 
3. 

fvtjùv  a^LVApoiç  ct.l)\iG-/.oi(ji. ,    e  So- 

phoclis  fragraento.  3,  2. 

yuffixiû;  îTwî  âysGÔoii.  33,  4. 

'fUGtoloyiM ,  descriptiones  (ora- 
toriae  )  rerum  naturalium. 
12,  5. 

(f>û(7t? ,  natîira.  35,  2.  natura- 
lis  rei  vis ,  forma  ,  compo- 
sitio ,  etc.  Sic  116,  2.  bis.  et 

yûffiç  Gswv.  9,  7.  et  ô  xarà  yû- 

GtV  e'ippLOÇ  (vOVÎffîWV  XCCt  ),£Ç£(UV). 

22,  1.  mg'enmm  (Euripidis). 
15,  3.  Ita  fixTsiç ,  ingénia 
hominum  (ad  eloquentiam 
apta).  44,  1 .  Saepe  occurrit 
dat.  absol.  ©tiaet,  ut  3,  1  et  3. 
15,  11.  23,  4.  33,  3,  etc. 

(fitawhz,  magno  flatu  strepens, 
mctaph.  28,  1 . 

<fw/.a£Ùç  non  Phocensis ,  sed 
Phocœensis,  22,  1 . 

ywvxt ,  rerba.  43,  5. 
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ywvâv.  7r£ywy/;-at,    souuni    ma- 

gnificiim  habet.  39,  4. 
fMVTjsiç ,  vere  sonorus.  40,  1 . 

fO}vr)Tiy.ii  ^'jyji-  30,   1  . 

9WÇ,  res  grata.  30,  1 . 


yxipuv  Tivt ,  de  rebus  (ut  Lat 
gaudere)  commode  aliquid 
recipere ,  aptum  et  opportu- 
num  esse  alicui  rei.  32  ,  6. 

(proverbii  forma).  36,  4. 

■/v-ip^ù-iiioL  ^  oppidum  Bœoliae  , 
maxime  clade  Atheniensium 
nobile,  (metonymice).  16,  3. 

-ycCki'j.  38,  1 . 

yjxlvjo;,  metaph,  2,  2. 

■ya.pa.v.7rip  TyâOoj;  àlr/JédTxrc:  di- 

citur  byperbaton.  22,  1. 

yâpiz.  et;   rr.-j  (tyiv  yipiv  ,  lU  tibi 

gratiim  faciam.  1,2.  y^pi- 
T£ç  AuTta/.a't  tribuuiitur  Hy- 
peridi.  34,  2. 

;^â/3Tat  pto).£wv  (Toup.   Icg.    yj- 

-zpa.t  /SoÀowv)  e  Theopompo. 
43,  2. 
-^aùvoç,  inanis,  3,  4.  7,  1. 

/^cïv.  x£;^uTat  £tç  ^éysQoç  ,  xaôâ- 
îTïO    Tt    -nélayoç ,    de  COpiosO 

scriptore.  12,  3.  Ita  /-s/upé- 

voç.  34  ,  2.  X'-*^''?  ^'?  ri  tt),/;- 
Ôvv-r/à  0  ùpiBpiôç.  23,  3. 

/îùpa ,  late  fusa  verboriim  co- 
pia. 13,  1 . 
yj.psûsiv ,  expertem  esse.  8,3. 

yotpirJix  y.Xat'ovTa  ,  e  Zoili   dictO. 

"  9,  14. 

yDpYiyYtpLC(roi.  TTpoç  rpij'friv-  43,    4. 


ypziMSr,z.  30,  2 • 

yprtTUM'^ecj,  oracula  edere.  13, 

2. 

ypfi^TO[iifJitx.   44,1. 

ypr,azoy.ci9Biv,  artistudere.'^,  3. 
ypô-»oç  ,  vcrbum  artis  metricœ  , 

minima  mensura.  39  ,  4. 

40,  4. 

ypoxjç.    yp'2  vTZQrh9p6y.ot.y.îv  ,  per 

cutem    manat.  ,   e  carminé 

Sapphus.  10,  2. 
yùaiç ,  Za^g  fusa  copia ,  de  Ci- 

ceronis  dictione.  12,  4  et  5. 
yj^pût,  animo  concipere.  9,  9. 

Y. 

Itrr/paxza.  ,ramenta.  10,7. 
■i*tXJi  vôï;!7t;,  tenuis  sive  won  7na- 
gnifica    sententia.   28,    2. 

1^.   y.a5'    lauriîv   £vvotx,    nuda 

sive  verbis  non  expressa  sen- 
tentia. 9,  2. 

■pùyj'jOot.i ,  proprie.  10,  3.  tro- 
pice,  deoralione.  12,  3. 27, 1 . 

■yjypo-j  (tô)  unde  maxime  oria- 
tur.  3,  3.  et  5,  1.  Conf.  et 
sect.  4. 

■pyypôzr.ç.  3,    4. 


Y^ipio-i ,   cantiuncula  ,  dimin. 

cumcontemtupositum.  41,2. 
i2,z£avoç.  35,   4. 
wvîïcôai  T^;  ■'i'U/«?.  44,  9. 

,  quasi ,  tropi  index .  7  ,   4 . 

pro  repetendo  o-zi  posilum.  8, 

1 .  extr.  E  conjectura  positum. 

29,  2. 


FIN. 


ERRATA 

POUR  LE  TEXTE  GREC. 


Page  123,  ligne  27,  lizez  :  Kywv,  au  lieu  de  Kyov. 

Page  142  ,  ligne  13,  lisez  dans  quelques  exemplaires  :  èizlâoTiv 

au  lieu  de  sTrî  r7ouiv. 
Page  1 44  ,  ligne  18  ,  lisez  :  Hpv ,  au  lieu  de  Hpv. 
Page  1 58 ,  ligne  1 7  ,  lisez  :  ùvv.[L'fikzv.ro)> ,    au  lieu  de  iity.iL- 

fùsy.rov. 

Page  174,  ligne  10  ,  lisez  :  i'^iv-i ,  au  lieu  de  l'çiv-i. 
Page  188,  ligne  5,  lisez  :  O[t.npoz ,  au  lieu  de  o^-^poi. 
Page  192  ,  ligne  2  ,  lisez  :  o/YiiiirM-j  ^  au  lieu  de  ô/j,u.y-oj-j. 
Page  218 ,  ligne  2,  lisez  :  «ùtôv,  au  lieu  de  «ù-bv. 

Page  225,  lisez  :  «vay/.oyaycïv  ,  au  lieu  de  àvay/ôyayctv. 
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